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AVANT-PROPOS, 



Dans le long commerce que j*ai entretenu 
avec Pascal , j* ai naturellement rencontré sa 
famille, son père Etienne, ses deux sœurs Gil- 
berte et Jacqueline, toutes deux belles et spiri- 
tuelles, dignes d'avoir une place à côté de Fau- 
teur des Provincialeê et des Pensées ; et j' ai 
regretté « qu'on n'ait pas rassemblé ce qui reste 
^de ces deux personnes diversement distin- 
^guées. Leurs écrits et leurs lettres, réunis 
^à quelques pages de leur père, compose- 
nt raient un volume qui serait une suite natu* 
« relie aux Œuvres de Biaise Pascal, et ferait 
<( mieux connaître cette admirable famille, que 



/ 



VI AVANT-PROPOS. 

<( Richelieu avait devinée dès la première en- 
« trevue, et dont il avait dit qu'il en voulait 
« faire quelque chose de grand (Voyez t. 1" de 
« cette série, p. 151).» Je parlais ainsi en 1842. 
Personne ne se présentant pour remplir cette 
humble tâche, j'ai mis moi-même la main à 
r œuvre, et j'ai voulu du moins faire connaître 
Jacqueline Pascal. Deux fragments de ce petit 
travail ont été insérés il y - a un an dans la 
Revue des Deux Mondes (janvier 1844), et dans 
la Bibliothèque de l'Écok des Chartes (t. V, 4* 
livraison). 

Ce n'est ici qu'un recueil d'écrits et de lettres 
mises ensemble sans autre ordre que celui des 
dates, et accompagnées de fort peu de réflexions. 
Jacqueline y paraît toute seule. Je me borne à 
l'introduire âur la scène au milieu de son siècle 
et de ses grandes contemporaines; elle agit et elle 
parle elle-même ; elle expose elle-même ses sen- 
timents et SCS pensées d'un si sombre mais si 
noble caractèi*o ; et c'est à peine si à la fin de 
cette courte tragédie je reprends un moment la 
pnn)lo, en quelque sorte sur le tombeau de 
rhéi*oino, pour lui adresser un dernier adieu, 



ATAirr-pROPOS. Yn 

et exprimer en quelques mots le jugement d'un 
homme du xix* siècle sur la manière dont on 
entendait la vie humaine à Port-Royal. 

Cet écrit doit être considéré comme un ap- 
pendice du livre des Pensées de PascaL Si In 
frère intéresse par la grandeur de T esprit et do 
l'âme, au milieu d'erreurs si contraires au génie 
de notre temps, je me flatte qu'un peu do cet 
intérêt se répandra sur la sœur : la biographie 
de l'une éclaire et achève la biographie de 
l'autre. 

Le lecteur reconnaîtra aisément que j'ai 
consulté bien des manuscrits , et recherché 
avec soin les moindres vestiges qui subsistent 
de Jacqueline. J'ai marqué scrupuleusement les 
sources auxquelles j'ai puisé. Si, malgré toute 
mon attention, il m'était échappé quelque pièce, 
égarée parmi les innombrables publications 
jansénistes ou cachée dans des manuscrits in- 
connus, je serai reconnaissant à qui voudra 
bien me la sign^er. 

Octobre 1844. 



YIII AVANT-PROPOS. 

Posirscriptum de cette nouvelle édition. — J'ai 
le regret d'annoncer que depuis 1844 on n a 
pas pu découvrir d'autres lettres de Jacqueline, 
ni d'autres écrits sortis de sa plume, si ce n'est 
quelques pièces de vers de sa première jeu- 
nesse qui ne méritent point d'être remarquées. 
La seule lettre autographe qui nous rappelle sa 
main, est encore celle dont j'ai donné le /oc- 
simile. En revanche, on a mis au jour un assez 
bon nombre de variantes, qui m'ont servi à 
confirmer ou à rectifier les leçons des m anus- 
crits dont j'ai fait usage, dans l'impuissance de 
remonter aux originaux, qui pourtant ne peu- 
vent avoir péri et très-probablement sont en- 
core ensevelis dans la poussière de quelque bi- 
bliothèque janséniste, à Clermont, à Utrecht 
ou à Paris. 



t" juillet f849. 
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Dans tin grand siècle, tout est grand. Lorsque, par le 
concours de causes différentes, un siècle est une fois mou- 
lé au ton de la grandeur, Tesprit dominant pénètre par- 
UHit: des hommes peu à peu il arrive jusqu'aux femmes; 
et, dès que celles-ci en sont touchées, elles le réfléchissent 
avec force, et le répandent par toutes les voies dont elles 
disposent : incomparables, dans leur vive nature, pour ex- 
primer et propager les qualités à la mode, sérieuses ou fu- 
tiles, vertueuses ou dépravées, mais jamais rien à demi, 
^ toujours extrêmes en bien ou en mal, selon le vent qui 
souffle autour d'elles. Ainsi, dans le xvii' siècle, ce type 
immortel de la vraie grandeur, je n'admire pas moins les 
femmes que les hommes. Charles Perrault a fait un livre 
8Qr les hommes illustres de son temps ^ où des portraits 

' Les hommes iUustres qui ont paru en France pendant ce siècle, 
4rer leurs portraits au naturel, par M. Perrault, de J'Académie 
II. 1 
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2 JACQUELINE PASCAL. 

de la main de Lubin et d'Édelinck, de courtes et exactes 
notices y mettent en lumière les personnages célèbres de 
cette grande époque. Si j'étais plus jeune, ou si j'avais plus 
de loisir, si je pouvais dérober quelques heures à d'au- 
stères études, je trouverais un plaisir inexprimable à com- 
poser un recueil pour servir de pendant à celui de Per- 
rault, et que j'intitulerais à mon tour les Femmes illustres 
du dix-^Pi^me siècle. J'en voudrais faire un livre oh il 
n'y aurait presque rien de moi et où je déposerais toute 
mon âme. Si je vaux quelque chose, c'est par l'admiration 
de ce qui est beau ; et cette tendre et profonde admiration 
pour ce qu'il y a de plus beau au monde après un grand 
homme, c'est-à-dire une femme digne d'avoir une place à 
côté de lui, je voudrais la marquer, je voudrais la rendre, 
s'il était possible, contagieuse, par toutes les ressources de 
l'art et d'une érudition sobre et choisie. L'art ici, ce serait 
la typographie et la gravure, et nullement la rhétorique, 
qui serait assez peu de mise devant ces graves ou char^ 
mantes figures. Le beau format in-folio, des portraits au- 
thentiques, retracés sous mes yeux par un burin fidèle, 
des biographies plus exactes encore et tout aussi brèves 
que celles de Perrault, à peine un modeste avant-propos 
sur les sources où j'aurais puisé : voilà tout l'ouvrage. 

Comme Perrault, je ne ferais aucune classification ; je 
mettrais ce qui est beau à côté de ce qui est beau, sans 
rechercher si toutes ces. beautés se ressemblent. 11 n'y 
aurait pas d autre ordre que celui de la chronologie. Le 
mouvement, le progrès, ou plutôt le déclin insensible du 
siècle y paraîtrait par la succession de ces différentes figu- 
res, d'abord si sévères et si grandes, puis de plus ea 

française; 2 vol. in-fol., tome [«S 1696; tome II, 1700. Il en a 
été fBÀi une réimpression à La Haye, en 1736, sans portraits, 
S vol. in-lS. 
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plus délicates et gracieuses. On y verrait, bien mieux <|iie 
dans Perrault y la différence profonde qui sépare le siiVle 
de Richelieu de celui de Louis XIV ^ 

Les femmes qui se sont distinguées par leurs (Vrits 
auraient aussi leur place dans cette galerie, mais j*y U^- 
rais une grande différence de la femme d'esprit et de la 
femme auteur. J'honore infiniment Tune et j'ai \ieu de 
goût pour Tautre. Ce n'est pas que je sois de Técolo de 
Molière sur les femmes. L'homme et la femme ont la 
m^ane âme, la même destinée morale ; un môme compte 
leur sera demandé de l'emploi de leurs facultés, et c'est à 
l'homme une harbarie et à la femme un opprobre de dé- 
grader ou de laisser dégrader en elle les dons que Dieu lui 
a faits. Les femmes ne doivent-elles pas savoir leur religion, 
si dies veulent la suivre et la pratiquer comme des êtres in- 
telligents et libres? Et dès que l'instruction religieuse leur 
est non pas permise, mais commandée, quel genre d'instnic- 
tion, jevous prie, pourra paraître trop relevé pour (^ll(»s? En- 
core une fois, ou la femme n'est pas faite pour être la <'oinpa- 
gne de l'homme, ou c'est une contradiction iHi(|ue et 
absurde de lui interdire les œnnaissances qui lui |»orni»'t- 
lent d'entrer en commerce spirituel avec celui dont file 
doit partager la destinée, comprendre au moins les tra- 
vaux, ressentir les luttes et les souffrances [K)ur les sou- 
lager. Laissons-la donc cultiver son esprit et son a me [lar 
toute sorte de belles connaissances et de nobles études, 
pourvu que soit inviolablement gardée la loi suprême de 
son sexe, la pudeur qui fait la grâce. 

La femme est un être domestique *, comme l'homme 

' Voyez, sur cette différence, dans le tome iii« de cette iy« sé- 
né, les Lettres inédites de la dxicheste de LcmgueviUe. 

* Sur le vrai rôle de la femoie, il est impossible de rien trouver 
^ plus vrai et de plus charmant qae le cinquiène livre de V Emile. 
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est un personnage public. Celui-ci, né |)Our Faction, agi 
encore en écrivant ; il peut poursuivre une carrière pu 
blique avec sa plume aussi bien qu'avec la parole oi 
avec Tépée. Un homme sérieux n'écrit que par nécessit 
et parce qu'autrement il ne peut atteindre son but. Cel 
est si vrai qu'il n'écrit bien qu'à cette condition ; et c 
n'est pas une remarque de petite conséquence que le 
plus grands écrivains n'ont pas été des auteurs de profes 
sion. Descartes, Pascal et Bossuet sont-ils des gens d 
lettres? pas le moins du monde. Us n'écrivent point pou 
faire montre de leur esprit, mais pour défendre une nobl 
cause confiée à leur courage et à leur génie. Otez la pei 
sécution odieuse exercée sur Port-Royal, et vous n'aurie 
jamais eu les Promwiales. Ce n'était pas là pour leu 
auteur un divertissement, une parade, un tournoi ora 
toire; c'était une lutte sérieuse et tragique, pleine d'exil 
et de lettres de cachet, derrière laquelle on entrevoyait li 
Bastille de M. de Saci ou le donjon de Vincennes de M. A 
Sainl-Cyran, avec les interrogatoires de Lescot et de Lau 
bardemonl *, ou la fuite du grand Arnauld et son demie 
soupir exhalé sur la terre étrangère. Pascal combattai 
dans /es Protindalea pour la morale éternelle, comiiK 
Démosthène avait combattu deux mille ans auparavant i 
la tribune d'Athènes pour la liberté de sa patrie, corom( 
Bossuet le faisait encore dans la chaire chrétienne poui 
l'autorité de la foi, et Descartes, dans sa retraite de Hol- 
lande, pour l'indépendance de la pensée et le bill dei 
droits de la philosophie. Ces combats-là sont-ils moioi 

Rousseau a mille fois mieux compris Téducation de la femoM 
que celle de Vhomme, et ce qu'il a écrit sur ce grand si^jet est au* 
jourd'hui beaucoup trop négligé. 

' Recueil de plusieurs pièces pour sertir à l'histoire de Port' 
Royal, nrechl, 1740, p. 1. — 142, 



DES FEMMES ILLUSTRES DU XVIP SIÈCLE. 5 

sérieux , sont-ils moins mémorables que ceux de Sala- 
mine, d' A rbelles ou d'Arcole? Au lieu des philosophes, 
des orateurs et des moralistes, voulez-vous prendre les 
historiens? Mézeray est un homme instruit qui, pouvant 
écrire sur beaucoup d'autres sujets , et par là soutenir 
honorablement sa famille et se faire une i)osition con- 
venable, a été conduit, par diverses circonstances et par 
sa charge d'historiographe, à écrire sur Thistoire de 
France; et là-dessus il a composé un ouvrage que, pour 
ma part , je trouve excellent et bien au-dessus de sa ré- 
putation ; mais qu'a de C4)mmun, je vous prie, ce travail 
estimable avec les Mémoires de Comines ou de Richelieu, 
avec les Annales de Machiavel ou de Guichardin, de Po- 
lybe ou de Thucydide, hommes d'Ktat et guerriers qui 
écrivaient dans un but politique et pour continuer devant 
la postérité le rôle sérieux qu'ils avaient joué auprès de 
leurs contemporains? Et remarquez que je vous fais grâce 
de César et de Napoléon. Dès qu'un homme écrit pour 
écrire, pour briller ou pour faire fortune, il écrit mal, ou du 
moins il écrit sans grandeur, parce que la vraie grandeur 
ne peut sortir que d'une âme naturellement grande quis^é- 
meut pour une grande cause. Hors de là , tout se nkluit 
à une industrie intellectuelle habilement e\erc('^, à des 
succès qui en Chine font monter un mandarin d'une classe 
à une autre , et en France nous envoient à l'Académie. 
L'homme de lettres est un artisan distingué qui contribue 
aux plaisirs publics, mérite et obtient une juste considé- 
ration, et a droit à tout, par exemple à la pairie, telle 
que nous l'avons faite, à tout, dis-je, excepté à la gloire. 
La gloire est à un autre prix : elle est le cri de la recon- 
naissance du genre humain, et le genre humain ne pro- 
digue pas sa reconnaissance : il la lui faut arracher par 
\ d'éclatants services. 
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Si je parle ainsi du lettré , que .dirai-je de la femme 
auteur? Quoi ! la femme qui, grâce à Dieu, n'a pas de 
cause publique à défendre, s'élance sur la place publique, 
et sa pudeur ne se révolte point à l'idée de découvrir à 
tous les yeux, de mettre en vente au plus offrant, d'expo- 
S4T à Texamen et comme à la marque du libraire, du lec- 
tiHir et du journaliste, ses beautés les plus secrètes, ses 
charmes les plus mystérieux et les plus touchants, son 
âme, ses sentiments, ses souffrances, ses luttes intérieures! 
Voilà ce que j'ai beau voir tous les jours, et dans les fem- 
mes les- plus honnêtes, et ce qu'il me sera éternellement 
impossible de comprendre. J'appartiens par là, je l'avoue, 
à une autre génération et à un autre âge. Si quelqu'un 
venait me dire et prétendait me prouver que M"® de Sévi- 
gné destinait au public et à être insérées dans le Mercure 
(le France, ces lettres où elle épanche en mille piquantes 
saillies les flots de sa tendresse maternelle et de sa verve 
inépuisable, je répondrais sans hésiter : D'abord vous me 
gâtez M"* de Sévigné; c'était une mère passionnée et 
pleine de génie, vous m'en faites un bel esprit. Ensuite 
vous vous trompez. Quand on écrit pour être imprimé et 
pour être lu de tout le monde, on écrit bien différemment. 
On peut écrire encore très-agréablement, mais non pas 
avec ce naturel, avec cette grâce involontaire et ces airs 
charmants que le cœur seul inspire, et que la plus habile 
cocjuette ne trouve pas devant son miroir. Toute femme 
qui écrit sur ses sentiments pour le public entreprend de 
le tromper; elle fait un personnage, et partant elle le fait 
assez mal ; elle écrit avec plus ou moins de chaleur et de 
feu extérieur, mais sans âme, car si l'âme l'inspirait, elle la 
retiendrait aussi. Bien entendu qu'il ne s'agit point ici 
des poêles, hommes ou femmes , enfants aimables ou sa— 
blimes, qui ne savent ni ce qu'ils disent ni ce qu'ils font. 
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chantent ou écrivent, comme renseigne Platon S sous 
l'empire d'un démon qui leur soufDe tout ce qu'ils disent. 
Le poète est un être sacré; et quand, dans ce délire qu'on 
appelle Tinspiration , égaré et hors de lui-même, il se 
montre nu à la foule, c'est un corps transfiguré qu'il 
expose à la vue, et les saintes bandelettes ne le (piittont 
jamais aux yeux de ses vrais adorateurs. Mais la prose est 
une muse sobre; elle sait ce qu'elle fait, et elle en est res- 
ponsable. Quand donc une femme écrit en prose, elle est 
de sang-froid, et si elle parle d'elle-même, selon moi, elle 
fait une faute. Je ne connais a la condition de femme au- 
teur que deux excuses, un grand talent ou la pauvreté, et 
je m'incline avec bien plus de respect encore devant celle- 
ci que devant celui-là ^. 

' Traduction de Platon, t. IV, Ion,, p. 849. 

' La pauvreté n'est pas seulement une excuse admissible, c'est 
une raison légitime et sacrée. Si on éprouve un sentiment pénible 
en voyant aujourd'hui tant de jeunes Ûlles pauvres, qui pourraient, 
en embrassant une profession utile, parvenir, avec du travail et 
de la conduite , à une situation modeste mais indépendante , se 
jeter, sans vraie instruction et sans études sérieuses, dans ce 
qu'elles appellent la carrière littéraire, se mettre aux gages des li- 
braires et à la merci des journaux , contraintes, pour plaire à la 
foule des liseurs de cafés, de simuler les travers, hélas! et quel- 
quefois les vices à la mode, entretenant le public d'elles-mêmes, de 
leur vie intime, de leurs fautes même, se traînant ainsi et veillis- 
sant, entre le mépris et la pitié, dans cette sorte de mendicité lit- 
téraire ; si en vérité on sert à la fois la cause de la piorale et celle 
du bon goût, si on mérite bien de la société et surtout des femmes 
quand on refoule, par une critique un peu vive, toutes ces jeunes 
folles vers des métiers mille fois plus honnêtes que celui qu'elles 
font, empressons-nous d'ajouter qu'il n'est pas de destinée plus 
digne d'intérêt et de respect que celle d'une femme qui, ayant reçu 
une éducation distinguée, et orné sa jeunesse d'une instruction 
solide et agréable, tombée, par un revers de fortune, dans une 
situation difficile, appelle à son seours les connaissances autre- 
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Quelle que soit mon admiration pour la Princesse de 
Clèves, et bien que je la mette à peine au-dessous de Bé- 
rénicey j'ai besoin de quelque effort sur moi-même pour la 
pardonner à M™* de La Fayette ; et le métier de femme 
auteur que faisait la noble dame me rappelle malgré moi 
qu'elle avait donné ses dernières affections à un bien 
triste personnage, grand seigneur intrigant, bel esprit mo- 
rose, qui osa mettre sa vie en maximes, l'amant sans cœur, 
l'amant ingrat de l'infortunée duchesse de Longueville *. 

fois amassées pour un autre usage, et Dourrit vertueusement sa 
famille du fruit de ses veilles. Heureuse une telle femme , si au 
talent elle joint la prudence, si elle recherche les travaux modestes, 
les ouvrages utiles, empreints d'un caractère moral et pieux, le 
plus souvent des traductions publiées sous le voile de l'anonyme! 
Ou s'il faut paraître pour se faire un nom et tirer meilleur parU de 
sa plume, si encore elle a reçu du ciel une imagination ardente 
avec le don infortuné de la beauté, dono infeliee di bellezxa^ oh! 
alors, puisqu'elle est condamnée à la renommée, qu'elle cache au 
moins sa vie, qu'elle fîiie les sentiers où sont le bruit, l'éclat et la 
foule, qu'elle demeure auprès du foyer domestique, célèbre et 
ignorée, contente de répandre autour d'elle un bonheur obscur, 
le respect et raffection! 

' Dans ses Mémoires^ imprimés en 1663, du vivant môme de 
M"*«de Longueville, La Rochefoucauld la peint sans pitié, avec 
ses défauts bien plus qu'avec ses admirables qualités.' Il raconte 
fort clairement qu'il était bien avec elle, puis qu'elle écouta le duc 
de Nemours, et qu'il contribua à la brouiller à la fois avec celui-ci 
et avec ses deux frères. Et tout cela pendant que la pauvre femme, 
tremblante sous la main de M. Singlin, pleurait ses fautes et en 
faisait la plus dure pénitence à Port-Royal et aux Carmélites! 
Quant aux Maximes, à parler à la rigueur , leur théorie, fausse et 
banale, est au-dessous de l'examen. Eh! sans doute il y a beau- 
coup d'égoïsme dans toute créature humaine, cela est vrai, ceb 
même est nécessaire et bon; mais n'y a-t-il que de régoïsme,e( 
l'âme n'est-elle pas capable aussi d'autres sentiments? Telle est 
la question ; comme il est bien clair que nous devons aux sens la 
plupart de nos idées, mais il s'agit de savoir s'il n'y a pas encore 
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Après M** de La Fayette» je n'aperçois plus guère au 
XVil* siècle que trois femmes de lettres distinguées, si on 
veut bien me passer, cette expression : M"* de ScudM', 
M"* Deshoulières, et M"« Lefèvre, depuis M"* Dacier; 
et en vérittS si j'avais à choisir pour ma sœur ou ma mèm 
entre ces trois dames, je choisirais le sort de M"* Dacier, 
femme excellente, pleine d'instruction, qui a trùs-peu 
{larlé d'elle, et n'a guère fait que des traductions qui du- 
reront plus que bien des ouvrages prétendus originaux. 
La traduction de Vllia4ie, par M"« Dacier, est encore au- 
jourd'hui la seule version qui se puisse lire de l'antique et 
naïve épopée. Il y a {)ar-ci par-là quelques (M)ntre-sens : on 
y chercherait en vain notre exactitude littérale; la gnice 
non plus n'y est pas; mais la simplicité, mais l'abondance, 
mais l'énergie et le mouvement n'y manquent point, et l'im- 
pression générale qu'elle fait sur l'esprit du lecteur ne dif- 
fère pas trop de celle que produit le vieil Homère. J'avoue que 
les bergeries de M'"* Deshoulières me surpassent et ne sont 
pas faites pour moi, pas plus que celles de Racan et de 
Fontenelle, pastorales de boudoir, jeux d'esprit qui m^ di- 
vertissent pas le moins du monde, industrie innocente 
mais futile, à laquelle il y a très-peu d'industries honnêtes 
que je ne préfère, celles par exemple qui mettent dans ma 
cellule un chaud tapis, des meubles solides et une IxHine 
cheminée. M^'* de Scudéry, était, comme on disait alors, 
une fille d'esprit qui a composé d'ennuyeux romans et (|uel- 
quesjolis vers, parmi lesquelson a retenu lequatrain sur les 
œillets du grand Condé. Elle vaut un peu mieux que nion- 

une autre source de connaissances. La Rochefoucauld n'est pas 
un philosophe, mais c'est un observateur plein de flnesse, et son 
style possède toutes les qualités du genre sentencieux, un relief 
admirable et un mélange exquis de malice et de vigueur. Voyez, 
dans le tome précédent, la Préface de la nourelie édition^ p. 5l-ô:f. 
u. t. 
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sieur son frère, le bienheureux Scmléry de Balzac et de 
Boileau. Celui-là s'est vraiment trompé de siècle; il devait 
vivre de notre temps. Avec ses airs de matamore, son style 
éventé et sa fécondité inépuisable, il eût été un des lions 
de la littérature facile. Mais dans la famille il y a une per- 
sonne qui , sans avoir écrit pour le public , est bien supé- 
rieure à l'auteur de la Clélie et à celui de V Amour tyran- 
nique et de V Illustre Bossa; c'est la femme môme de 
Scudéry, qui, laissée veuve à trente-six ans, aimable et 
spirituelle, vécut dans la meilleure compagnie, rechercbée 
quoique pauvre , et considérée malgré le ridicule de son 
nom. Elle a du sens, un certain goût poli et discret, et ses 
lettres agréables et bien tournées se soutiennent à côté de 
celles de Bussy ^ 

Je n'aurais pas l'injustice et le mauvais goût de bannir 
de ma galerie les femmes auteurs , mais toutes mes préfé- 
rences, et pour ainsi dire les places^'honneur, seraient 
pour ces femmes éminentés qui ont montré une intelli- 
gence ou une âme d'élite sans avoir rien écrit, ou du moins 
sans avoir écrit pour le public, selon la vraie destinée et le 
plus haut emploi du génie de la femme. C'est sur les fem- 
mes illustres de cette trempe que je voudrais rassembler les 
documents les plus authentiques , y choisissant les traits 
les plus frappants pour en former des biographies sobres 
et fidèles. J'y joindrais les pages les plus caractéristiques 
échappées à leur plume, soit dans des lettres confiden- 
tielles, soit dans des Mémoires posthumes. Enfin, selon le 

' Leur correspondance a été publiée ensemble. M. Monmerqué, 
qui a vu les originaux, se plaint qu'elle le soit si imparfaitement. 
Ce n'est pas un malheur qui soit particulier aux lettres de M^^* de 
Scudéry; nous croyons avoir établi, dans notre livre sur les Pensées 
de Pascal, que tout ouvrage posthume doit désormais être tenu 
pour suspect,, et que bien peu nous sont arrivés intacts. 
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goût de noire temps, qui est aussi le mien, chaque notice 
serait accompagnée d'un autographe comme d'un portrait. 
Chacune de ces dames serait ainsi peinte au physique et 
au moral avec sa physionomie particulière et avec le cos- 
tume du temps. Je m'eflorcerais aussi de marquer a\ec 
soin le rapport des personnages de cette galerie ù ceux de 
la galerie de Perrault, j'entends pour Tesprit et locaracti^o; 
en sorte que le lecteur de ces deux ouvrages suivrait de 
biographies en biographies et de portraits en portraits le 
cours du siècle depuis la mort de Henri IV jusqu'à celle 
de Louis XIV, et traverserait cette grande époque en celte 
aimable et glorieuse compagnie. 

On y verrait d'abord les hautes et sérieuses ligures des 
contemporaines de Sully, de Descaries, de BéruUe, de 
Richelieu, de Corneille. Au premier rang seraient deux 
femmes diversement admirables : ici la bienheureuse 
^me ^Q Chantai, digne élève de saint François de Sales, 
fondatrice de l'ordre charitable de la Visitiilion, née comme 
sainte Thérèse pour souffrir et aimer, consoler elsoulager ' ; 
là celle qu'il m'est impossible de ne pas appeler la grande 
^me Angélique, faite pour commander comme la première 
pour aimer et servir, la vraie sœur ainéedu grand Arnauld, 
qui, s'étant éveillée abbesse à quatorze ans, entreprit à 
seize ans de réformer, comme saint Bernard, et son monas- 
tère et tous ceux du môme ordre, et par là de contri- 
buer à la réforme générale des ordres religieux et do 
l'Eglise de France; qui, commençant courageusement la 
réforme des autres par celle d'elle-même, dit adieu au 
monde, à sa famille, à ce père qui l'adorait, dévora son 
cœur en silence et ne lui permit de battre que pour Dieu ; 



' Née à Dijon, en 157S, morte à Moulins, en 1641. On a publié 
ses lettres en 1660. Son flls est le père de M"b« de Sévigné. 
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capable des plus grandes choses, et n'en trouvant pas de 
plus grande que de se dompter elle-même, naturellement al- 
tière et volontairement humble, patiente et douc« à force d'é- 
nergie, trompant sa nature ardente et passionnée en la trans- 
portant jusque dans le renoncement a soi-même, attirant 
par un ascendant irrésistible tout ce qui l'approchait à sa 
sainte entreprise, relevant ou plutôt fondant de nouveau 
Port-Royal, en faisant une école de science et de vertu, de 
foi solide et de vraie sagesse, jusqu'au jour où cette grande 
ûme, déjà par elle-même hardie et extrême, rencontra 
une autre âme plus extrême encore, le sublime et insensé 
M. de Saint-Cyran, homme falal qui introduisit dans Porl- 
Royal une doctrine particulière, imprima à une œuvre 
simple et grande le caractère étroit de l'esprit de parti, 
et fit presque d'une réunion de solitaires une faction. Avec 
quel respect et quelle émotion je me plairais à recueillir 
les plus beaux passaf^es de la mère Anf^^éliqueî Elle a beau 
s'anéantir dans le mépris d'c^lhwnôme et dans la fuite de 
toute vanité; ses plus simples entretiens, ses lettres les 
plus familières, révèlent de loin en loin le fond de son 
âme, et contiennent cà et là des traits admirables de can- 
deur, de fierté, de pathétique. Mais qu'on ne s'y trompe 
pas : tout ce qu'on a imprimé d'elle, longtemps après sa 
mort, a subi les corrections d'éditeurs qui ont effacé, pour 
le polir, son style inculte et négligé, et qui font parler, de 
1630 à 1660, M"*' Angélique Ârnauld, comme ils par- 
laient eux-mêmes à Utrechl ou dans quelque coin du fau- 
bourg Saint- Marceau, vers le milieu du xviii® siècle. J'ai 
eu sous les yeux, j'ai copié et je pourrais faire connaître 
des lettres autographes de celte Cornélie chrétienne, où 
son âme se montre à découvert dans sa grandeur naïve, 
sans avoir passé par la censure janséniste*. 

' Elle était fille du célèbre avocat Antoine Arnauld , sœur de 



\ 
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En avançant un peu dans le siècle, à la suite et à côté 
de la famille des Arnauld, nous trouverions colle des Pas- 
cal. Dans ce recueil, composé à ma guise , je ferais une 
|»lace à part aux deux sœurs de l'auteur des ProrinnaleH 
et des Pewiéesy Jacqueline et Gilberte, toutes deux ]»arfai- 
tement belles, cequ'il est permis de ne piis méprisi'r , 

Gratior et pulchro veaiens in corpore virlus , 

• 

l'une spirituelle, passionnée et obstinée comme son frère, 
morte de chagrin à trente-six ans pour avoir signé le for- 
mulaire contre sa conscience; l'autre liére aussi, mais 
moins extrême, ayant gardé au sein d'une dévotion pro- 
fonde les affections de sœur, de femme et de mère; l'une 
et l'autre écrivant sans art, mais t4)UJours d'une façon 
distinguée et avec une élévation nalurt;lle. 

Sous la Fronde, nous aurions uno ample moisson à 
faire de l)eaulés et de grâces d'un ordre bien dilTériMil. 
Viendraient alors les grandes dames avec leurs intrigues de 
cour, leurs amours légères, leurs dures pénitences, leur 
style négligé et de haut parage; à coté de Condé, M""" de 
Longueville, la grande Mademoiselle et la Princesse Pala- 
tine: à côté de Retz, M"* de Chevreuse; avec Uancé, 
M'°<'de Montbason, et l'orgueilleuse Guément'o avec Tin- 
fortuné de Thou ^ 

Avançons encore, voilà le siècle de Louis XIV. C'en est 

Bobert Arnauld d'Andilly, de Henri Arnauld, évéque d'Angers, 
du grand Arnauld, de la mèro Agnès Arnauld, tante de M. dti 
Pompone, de M. de Saci, de la mère Angélique de Saint-Jean Ar- 
nauld, etc. Née en 1591, morte en 1661. Voyez surtout ses Lettres. 
Utrechl, 1745. 

' C'est à M"« de Guémenée qu'avant de monter sur Téchafaud, 
de Thou écrivit le billet qui se lit à la suite de la Relation de Fon- 
trniUest dans l'édition de MM. Michaud et Poujoulat. 
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fait de la màle vigueur du temps do Richelieu ; c'en est 
fait de la libre allure de la Fronde; Louis XIV a mis 
à Tordre du jour la politesse, la dignité tempérée par 

10 bon goût. Heureux les génies qui auront été trompés 
dans la vigueur et dans la liberté de Tâge précédent, 
(M qui auront assez vécu pour recevoir leur dornièro 
perfection des mains do la politesse nouvelle I C'est h 
privilège de M"« do Sévigné, comme de Molière et de 
Bossuot. M*"' de Sévigné serait la reine do cette galerie. 

11 y aurait une place aussi pour M"** de Grignan , et à 
cause de sa mère, et à cause de son père Descartes, et pour 
elle-même qui joignait à une âme noble, plus hardie que 
celle de la prudente marquise, une raison libre et ferme, 
un esprit original et un style accompli dans sa sobre gra- 
vité. Il serait bien difilcilc de ne pas admettre M"** de 
Rambouillet et la fameuse Julie. Je ne vois guère le moyen 
de séparer M"* Paulot de Voiture * et la duchestse de Ma- 
xarin, la brillante et folle Hortense, de son vieux cavalier 
servant, Sainl-Evremond. 

Voyez comme déjA le siècle en avançant décline; mais 
qu'il est beau encore avec M*'* de La Vallièro, devenue 
Louise de la Miséricorde! Nous en pourrions donner plus 
d'une lettre inédite où se révèle une ftme charmante. Son 
heureuse et superbe rivale. M"* de Montespan» figurerait 
avec sa docio sœur. M™* de Rochechouart, abbesse de 
Fontevrault, qui traduisait le Banquet, y compris le dis- 
cours d'Alcibiado'^ et avec sa nièce, la spirituelle et belle 
marquise de Castries, que Huet surprit un jour lisant on 
cachette le Cmm^. Nous emprunterions à M. Saint4)-B6uv6 

' Sur M"« Paulel, voyez les Mémoires, il est vrai souvent oaen' 
leurs, de Talleniant des Rèaux. 

* Voyei l'ôdition de Racine de M. Aimé MarUn, tom. V, p. 97. 

* Huet, Comment,, etc., p. 38t. 
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quelques-unes de ses pages les plus délicates sur M"** de 
La Fayette, en lui demandant la permission d'ôtre un peu 
plus sévère que lui sur La Rochefoucauld K Puis viendrait 
ce génie égaré qui égare un autre génie, cette âme si ten- 
dre qu'elle séduisit et entraîna i'âme tendre de Fénelon, 
alluma au feu de Tamour divin la plus ténébreuse qm*- 
relle^ mit aux prises Taigle de Meaux et le cygne de Cam- 
brai , et jusque dans ses plus grandes erreurs se lit tout 
pardonner à force d'humilité, de sincérité, de dévouement ''. 
Mais insensiblement le grand siècle s'écoule. Sa forte 
sève épuisée ne renouvelle plus les grandes générations. 
L'él^ance a remplacé la force, et le goiit le génie. La der- 
nière figure de notre galerie, froide et composée, mais 
belle encore, serait celle de M"*® de Maintenon. Nous tâ- 
cherions de la peindre fidèlement, san*? ressentir aucune 
sympathie pour celle qui jamais ne consulta ni le devoir 
ni son cœur, mais l'opinion, ne poursuivit qu'un seul et 
bien misérable objet, la considération, feignant de prendre 
le plaisir d'un roi pour la volonté de Dieu, sans vertu A la 
fois et sans amour, victime volontaire et par coiisé(|ueiU 
peu intéressante de ce tyran vulgaire qu'on appelle les con- 
venances du monde. Oh ! que nous sommes loin deM*"* An- 
gélique Arnauldl Que le siècle finit autrement (ju'il a com- 
mencé I Ici redit de Nantes, la sa révocation ; d'abord Port- 
Royal et rOratoire, maintenant le règne des jésuites et 
bientôt la régence; au lieu de Sully, de Richelieu, de Mn- 
zarin, de Lyonne, un conseil de commis sans patriotisme 
et sans ambition , n'ayant d'autre dessein que de ne pas 
déplaire au maître et de garder leurs portefeuilles. 
Le XYII* siècle a fait son temps ; un autre monde est pn'*s 

• La Bruyère et La Rochefoucauld , madame de La Fayette et 
madame de LongueviUe, 

• M»« GuyoD. 
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d'éclore; un nouvel esprit, de nouvelles mœurs, d'autres 
hommes, d*aulres femmes, vont paraître. Voltaire va succé- 
der à Descartes, et le cardinal de Fleury au cardinal de 
Richelieu. Voici venir les Parabère et les Pompadour, en 
attendant les Du Barry, comme femmes auteurs ou prési- 
dentes de coteries littéraires, les Dudeffant, les Graffigny, 
les Geoffrin, les Duchâtelet, c*est-à dire, si vous exceptez 
la noble M*'« Aïssé et peut-être encore cette pauvre insensée 
M"« de Lespinasse, pas une femme véritable, un peu 
de savoir on mathématiques et en physique, quelque bel 
esprit, aucun génie, nulle âme, nulle conviction, nul grand 
dessein ni sur soi-même ni sur les autres : telles sont les 
femmes du xviii® siècle. Ce n'est pas moi qui me propose 
de leur servir d'historien. 



Accompli rai-je jamais celte idée d'une galerie des 
femmes illustres du XVII* siècle? c'est du moins un rêve 
qui sert de délassement à mes travaux, de charme à ma 
solitude. Je rassemble sur les rayons de ma bibliothèque 
ce qui nous reste de (j uelques-unes de ces femmes ; je re- 
cueille des lambeaux de leurs correspondances inédites 
ou de mémoires manuscrits qui éclairent à mes yeux et 
marquent plus distinctement les traits de telle figure qui 
m'est chère. J'ai publié des lettres«nouvelles de M"« de Lon- 
pfuoville, cette créature ravissante, pleine à la fois de hauteur 
(it de langueur, aux yeux bleus, aux blonds cheveux, avw 
le front du grand Condé, si remuante dans le monde, si dé- 
vouée en amour, sans aucun entraînement des sens et par 
le seul mouvement de l'âme, puis tout à coup si repen- 
tante, si humble et si tremblante à Port-Royal et aux Car- 
mélites. Aujourd'hui, j'ai quelque envie de présenter au 
lecteur, mais sans parure aucune, et telle que je la trouve 
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au milieu de mes manuscriis, une figure toute différente, 
celle d'une enfant pleine de génie, qui, avec un peu plus 
de culture, eût pu devenir une personne incomparable ; 
naturellement belle et enjouée, d'un esprit sérieux et gra- 
cieux tout ensemble, d'une merveilleuse aptitude à la 
poésie ; née pour faire les délices de la famille et le charme 
d'une société d'élite, mais qui, tout à coup saisie d'un 
accès de dévotion outrée, renonça au monde, s'appliqua à 
étouffer tous les dons qu'elle avait reçus, entra en religion 
à vingt-six ans, et mourut à trente-six dans les angois8<s 
d'une conscience troublée : Je veux parler de Jacqueline 
Pascal. 

Quelle famille que celle des Pascal ^ ! Elle n'est pas, elle 
ne peut pas être supérieure à celle des Arnauld, mais elle 
en est l'égale par la qualité, sinon par le nombre. Dos que 
Riclielieu, de son regard d'aigle, aperçut Etienne Pascal 
accompagné de son fds Biaise, qui avait alors une ({uiii- 
zaine d'années, et de ses deux filles Gilberle et Jacqueline, 
il demeura frappé de la beauté de ces enfants, et au li<'u 
de laisser le père les lui recommander, c'est lui qui les 
recommanda à ses soins, en lui disant : J'en veux faire 
quelque chosedegrandi Etienne Pascal était un homme de 
beaucoup de mérite. Outre sa capacité comme intendant de 
province, il était très-instruit, et même savant. 11 recevait 
chez lui des mathématiciens et des physiciens ; il partici- 
pait à leurs travaux, et on a de lui une lettre au jésuite 
Noël, où il l'engage, d'un ton moitié sérieux, moitié plai- 
sant, à ne pas trop se commettre avec son fils Biaise 
Pascal à l'endroit de la pesanteur de l'air, l'avertissant 
qu'il aurait affaire à un rude adversaire ^. Il avait donné à 

* Sur la famille Pascal, voyez le volume précédent, Appendice, 
n* 1, p. 315. 
' Édition de Pascal, de Bossut, t. IV, p. 177. 
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cet enfotit une éducation un peu ByBtématique, qui ne fut 
pas sans influence sur la tournure de son eepriti Ses deux 
filles avaient aussi reçu une instruction très-forte. L'ainée 
s appelait Gilberte. Marguerite Périer, sa fille, dans ses 
Mémoires inédits sur sa famille, nous parle ainsi de sa 
mère : « ^ Elle étoit née le 7 janvier 1620, à Clermont. 
« Mon grand-père se retira à Paris en 1630 pour y éie- 
« ver ses enfants. Ma mère, qui étoit Tsanée, avoit dix 
a ans ; elle se maria à vingt et un ans (quand M. Pascal 
« le père était intendant en Normandie) , et elle resta a 
c( Rouen. Quand elle fut ici (à Clermont) , elle se mit dans 
« le grand monde comme toutes les personnes de son âge 
« et de sa condition. Elle avoit tout ce qu'il folloit pour 
« y être agréablement, étant belle et bien faite. Elle avoit 
<i beaucoup d'esprit^. Elle avoit été élevée par mon grand- 
ie père qui, dès sa plus tendre jeunesse avoit pris plaisir 
a à lui apprendre les mathématiques, la philosophie et 
« rhistoire. En 1646, ma mère étant allée à Rouen chei 
« mon grand-père, trouva toute sa famille à Dieu, qui lui 
« fit la grâce et à mon père d'entrer dans les mêmes seo- 
<i timents. Elle quitta donc le monde et tous les agréments 
a qu'elle y pouvoit avoir, à l'âge de vingt-six ans, 
a et elle à toujours vécu dans cette séparation jusquà sa 
mort ^. » 

Ne croyez pas que ce portrait soit embelli; raustère 
Marguerite ne flatte personne , et si une janséniste comme 
elle remarque que sa mère était belle , il faut que celle-ci 
Tait été beaucoup. 

' V. le précédent volume, p. 326. 

' V. sur madame Périer les Mémoires de Fléchier, p. 44. 

' Madame Périer est morte à Paris, le 25 avril 1687, sur la pa- 
roisse de Saint-Jacques-du-Haul-Pas, et elle est enterrée à Saint- 
Etienne- du-MoDt, à côté de son frère Biaise Pascal. 
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Nous savons de divers endroits qae c'est Gilberte qui » 
pendant la fuite de son père accusé d*avoir pris part à une 
sédition , placée toute jeune à la tête de la maison et de la 
famille, ayant reçu l'invitation de laisser jouer la comédie 
à sa petite soeur Jacqueline sur le théâtre de M. le Cardinal, 
fit cette réponse à la Corneille : « M. le cardinal ne nous 
« fait pas assez de plaisir pour que nous prenions soin de 
« lui en faire. y> Les écrits et surtout les manuscrits jan- 
sénistes sont pleins de lettres de Gilberte, devenue ma- 
dame Périer ; mais ce qui la recommande a la postérité 
est la vie si connue de son frère Pascal. Cette vie est ad- 
mirable; elle fait aimer Pascal , et c'est sa sœur qui lui a 
rendu ce pieux office. Elle s'efface le plus qu'elle peut, et ne 
laisse paraître que son frère. Elle l'aimait tendrement, et 
s'affligeait, sans oser le lui dire, de ses froideurs ap[)a- 
rentes. Malheureusement je soupçonne cette biographie 
d'avoir été plus ou moins altérée par Messieurs de Port- 
Royal K 

Jacqueline est une personne bien plus étonnante en- 
core que Gilberte. Le ciel lui avait accordé tous hts dons 
du génie avec les grâces de la femme. Elle n'était infé- 
rieure à son frère Pascal ni par l'esprit ni par le caractère, 
et on ne sait où elle ne serait point parvenue si elle eût 
fait cas de la gloire, si elle eût pris soin des facultés qu'elle 
avait reçues. Dirai-je toute ma pensée? A Port-Royal, les 
femmes sont peut-être plus extraordinaires, et assurément 

' Voyez, dans le volume précédent, p. 1G4, une leUre de 
MM. Périer (ils, où il est constaté qu'en 1677 le parti janséniste 
empêcha madame Périer d'imprimer la vie de son frère. Celle vie 
ne parut en France qu'en 1686, à Paris, chez Després; et encoi*e 
avait-elle subi des altérations, puisque le Recueil d'Utrecbt , en 
1740, et Besongne en 175"2, en ont publié des passages jusqu'alors 
inconnus. 



20 JACQUELINE PASCAL. 

tout aussi grandes que les hommes. La mère Angélique 
ii'est-elle pas l'égale d'Amauld par l'intrépidité de rime 
et ta hauteur de la pensée? Je ne préfère point Nicole à 
\i\ mère Agnès. Elle a plus de force avec autant de don- 
cour. Et leur nièce, la mère Angélique de Saint-Jean 
n'a-l-ello pas consumé dans le gouvernement do Port- 
Royal une prudence, une habileté, un courage, qu'eût 
pu lui envier son frère le minisire*? Parmi les hom- 
mes, qui a plus osé, plus lutté, plus et mieux souffert 
que toutes œs femmes? Elles aussi, elles ont connu et 
elhîs ont bravé la persécution, la calomnie, l'exil, la 
prison. Quand elles ont écrit, elles l'ont fait avec une sim- 
plicité mêlée de grandeur. 11 est impossible de ne pas re- 
connaître en elles des âmes et des esprits d'une trempe 
tout autrement rare que les dames qui brillaient le plus 
alors dans les cercles à la mode. A ces âmes et à ces esprits- 
là donnez un peu de culture, et il en sortira des chef»- 
d'ftîuvre. Qu'est-ce en effet que h styhî? rex[)ression de la 
pcMiséiî et du caractère. Quiconque pense petitement et 
sent molhïment n'aura jamais de style. Quiconque au 
contraire a l'intelligence élevée, occupée d'idées grandes 
et fortes, et l'âme à Funisson de cette intelligence, celui- 
là ne |X5Ut pas ne pas ('H^rire de temps en temps des lignes 
admirables; et si à la nature il ajoute la réflexion et l'étude 
il a (Ml lui de quoi devenir un grand écrivain. La mère Agnès 
et la mère Angélique ont beaucoup écrit; que leur a4-il 
manqué, ainsi qu'à leur frère Antoine Arnauld, [)our laisser 
des iiMMlèles? l'art difficile d'égaler les paroles au sentiment 
et à la pensée. Elles auraient dédaigné cet art, ou plutôt 
(^ll(^s Taiiraient n;poussé comme un soin coupable. Loin de 
faire paraître leur génie, elles S(.^ sont appliquées à l'étouffer 

« 

' M. do Pompoue. 
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dans rhuiuilité, lesilniico, TiMitier reiuuicciuent au inondo 
et à soi-inéine. Elle^ n'écrivaient, comme elles ne par- 
laient, que par pure nécessité. De loin en loin il leur 
échappe quelques belles phnises à leur insu et \m\v la seule 
puissance des grands sentiments. Mais comme Tari est 
absent, dans les intervalles de la passion, leur st\le in- 
culte et négligé toml)e dans la difîusion , la langueur ou 
la sécheresse. Im|)érieus6 condition de la jierfection eu 
tout genre! Pour l'atteindre, il la faut poursuivre avec ar- 
deur ot avec constance. Pour obtenir la gloire, il la faut 
aimer, et le génie a besoin d'une forte culture pour )M)rter 
tous ses fruits. Après tout, il en est ainsi de la \ertu elle- 
même : la plus heureuse nature et môme dos instincts héroï- 
ques n'y suffisent [)oint; la volonté , la règle, une vigilance 
infatigable s'y doivent ajouter [X)ur prévenir les égare- 
ments, maintenir et développer les nobles |)encbants et les 
convertir en habitudes. Les femmes de l\)rt^Royal se proiM>- 
saient un grand objet, leur salut par la |)érfeclion reli- 
gieuse; ot pour approcher de l'idéal qu'elles s'étaient 
formé, elles s'épuisaient en efforts continuels, en médil;i- 
tions assidues, on prati(|ues austères. La moitié de s<Mn- 
Mables soins donnés à leur esprit on eussent fait des écri- 
vains du plus haut rang. Disciple de la mère Angélique; et 
de la mère Agnès, comme elles intelligente et passionné(S 
Jacqueline Pascal s'est fait comme elles un devoir d'étein- 
dre de bonne heure, ou plutôt de détourner ailleurs, tout 
ce qu'elle avait en elle d'ardeur et de génie. Elle a donc 
atteint la perfection à laquelle elle a aspiré, et elle a 
manqué celle qu'elle a méprisée. Nous l'avouons : il n'y a 
rien d'accompli dans les écrits de Jacqueline Pascal, mais 
tout y respire le plus beau naturel. On a d'elle plusieurs 
monceaux en prose et en vers dispersés çà (•! là dans les 
collections jansénistes. Nous les rassemblerons en y joi- 
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giiant un assez grand nombre de pièces inédiles, partiou- 
Hèrement des lettres adressées à sa sœur Gilberte et à son 
frère Pascal. 11 ne faut rien négliger de ce qui peut faire 
connaître cette admirable famille , et Jacqueline aussi mé- 
rite bien d*étre étudiée pour elle-même. 

Commençons par deux documents authentiques , inédits 
ou peu connus : d'abord une biographie composée par 
Gilberte et qui conduit Jacqueline depuis sa première en- 
fance jusqu'au moment où elle entre à Port-Royal ; ensuite, 
dans les Mémoires do Marguerite Périer, plusieurs pan- 
graphes consacrés à sa tante, qui développent et achèvent 
la première biographie. 

Ainsi Gilberte Pascal ne s'est pas contentée d'écrire la 
vie de son frère, elle a voulu aussi conserver pour elleel 
pour sa famille la mémoire de sa sœur chérie. La biogra- 
phie de Jacqueline a été publiée en 1751 , dans les Vieê 
éiHfiarUes des religievMs de Port-Royal ^ C'est le même 
style, la même simplieilé, la môme raison et le même agré- 
ment que dans la biographie de Pascal. Mais, comme on 
devait s'y attendre, l'éditeur a partout altéré le style naif 
de madame Perrier. 11 a divisé les phrases trop longues 
et substitué des mots plus modernes à ceux qu'il a crus 
vieillis. Nous rétablissons ici le vrai texte d'après deux 
excellents manuscrits, l'un de la Bibliothèque royale de 
Paris; Supi^mmt français, n* 1485, et l'autre de la Bi- 
bliothèque de Troyes, n^ 2203. Le manuscrit de la Biblio- 
thèque de Paris avertit que « cette relation vient de Port- 
Roval. » 

« Ma sœur naquit à Clermont le 5 octobre de Tannée 
162i: et, comme j'a>'ois six ans phis qu'elle, je me sou* 



' T. n, p. 
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viens que dés ce' qu'elle commença à parler , elle donna 
de grandes marques d'esprit. Elle étoit outre cela parfaite- 
ment belle, et d'une humeur douce et gayo, et la plus 
agréable du monde; de sorte qu'elle étoit autant aimée et 
caressée qu'un enfant peut être. Mon père se retira i Paris 
en novembre 1681, et nous y mraia tous. Ma sœur avoit 
lors six ans , toujours fort belle et tout à fait agréable par 
la gentillesse de son esprit et de son humeur. Ces qualités 
la fiisoient souhaiter partout, de aorte qu'elle ne demeii- 
roit presque point ohes nous. 

« On commença à lui apprendre à lire à l'âge do sopt 
ans, et comme mon père m'avoit chargée de ce soin , je 
m'y Iroovois fort empêchée ^; ear elle y avoit une grande 
av8rsi4>n; et quoy que je peusse iaire, je ne pouvois ob- 
tenir d'elle qu'elle vfait dire sa leçon. Enfin un jour par 
hazard je lisois des vers tout haut dans un livre; cette 
cadence lui plut si fort qu'elle me dit : Quand vous' vou- 
drez me faire lire, faites-moi lire dans un livre de vers ^ 
je diray ma leçon tant que vous voudrez. Je fus surprise 
de cela, parce que je ne croyois pas qu'un enfant do cet 
âge pût discerner les vers d'avec la prose, et je fis c^) 
qu'elle souhaitoit, et ainsi elle apprit peu à peu à lire. 
Depuis ce tems-)à, elle parloit toujours do vers; elle en 
aprenoil par coeur quantité, car elle avoit la mémoire ex- 
cellente ^ ; elle voulut en savoir les régies ; et enfm à huit 
ans, avant que de savoir lire, elle commença à en faire 
qui n'ét(Ment point mauvais : cela bit voir que cette incli- 
Dation lui étoit bien naturelle. 

' Édition de 1751 : âèt qu'elle c. 

' L'édit. : emharrastée. 

'L'édit.: Hr€d»$wri. 

* Autre rapjpf6rt avec son frère Biaise. 
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« Elle avoit en ce tems-là deux compagnes qui ne con- 
tribuoient pas peu à la luy entretenir; c'étoient les filles 
de madame Saintot qui en faisoient aussi , quoyqu'elles 
n'eussent pas beaucoup plus d'âge qu'elle; de sorte qu'en 
Tannée 1636, mon père étant allé* faire un voyage en 
Auvergne où il me mena, madame Saintot lui demanda 
ma sœur pendant son absence. Ces trois petites filles , se 
trouvant ensemble , ne voulurent pas demeurer inutiles ; 
et elles s'avisèrent de faire une comédie , dont elles com- 
posèrent le sujet et tous les vers sans que personne leur 
aidât en rien; cependant c'étoit une pièce suivie, de 
cinq actes divisés par scènes , et où tout étoit observé. 
Elles la jouèrent elles-mêmes deux fois avec d'autres ac- 
teurs qu'elles prirent, et il y eut grande compagnie. Tout 
le monde admira que ces enfants eussent eu la force de 
faire un ouvrage entier , et on y trouva quantité de jolies 
choses ; de sorte que ce fut l'entretien de tout Paris durant 
bien longtemps. 

« Ma sœur continua toujours à faire des vers sur tout 
ce qui lui venoit dans l'esprit, et sur tous les événements 
extraordinaires. Au commencement de l'année 1638, 
comme on fut assuré de la grossesse de la reyne, ce lui 
fut une belle matière; elle ne manqua pas d'en faire, et 
ceux-là furent les meilleurs qu'elle eût faits jusqu'alors. 
Nous étions en ces tems-là logez assez près de M. et de 
madame dé Morangis, qui prenoient tant de plaisir aux 
gentillesses de cet enfant qu'il ne sepassoit guères de jour 
qu'elle ne fût chez eux. Madame de Morangis fut ravie de 
voir qu'elle avoil fait des vers sur la grossesse de la reine, 
et dit qu'elle vouloit la mener à Saint-Germain pour la 

' L'édit. : quoiqu'elles ne fussent pas beaucoup plus âgéfs 
qu'elle. Mon père étant l'an 1636 allé... 
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ui présenter. Elle Ty mena en eiïet, et comme elles y 
ùrent arrivées, la reine se trouvant alors occupée dans son 
.abinet, tout le monde se mit autour de cette petite à l'in- 
erroger * et à voir ses vers; et Mademoiselle qui étoit 
dors fort jeune lui dit : Puisque vous faites si bien des 
ers, faites-en pour moy. Elle tout froidement se retira on 
m coin, et fit un épigramme pour Mademoiselle, où il y 
ivoit des choses qui faisoient bien voir qu'elle ne l'avoit 
)as apportée toute foite, car elle parloit du commande- 
Tient que Mademoiselle venoit de lui en faire. Mademoi- 
selle, voyant que cela avoit été sitost fait, lui dit : Fai- 
es-en aussi pour madame d'Hautefort. Elle fit à l'heure 
néme une autre épigramme pour madame (KHautefort, 
|u'on voyoit bien aussi qui avoit été faite sur-le-champ, 
|uoyqu'elIe fût fort jolie« Peu de tems après, comme on 
mt permission d'entrer dans le cabinet de la reine, ma- 
lame de Morangis prit ma sœur, et Ty mena. La reine 
ut toute surprise de ses vers, mais elle s'iniaf^nna d'alxH'd 
{u'ils n'étoi^t pas d'elle, ou du moins (ju'on lui avoit 
)eaucoup aidé. Tous ceux qui étoiont là prési^nts cuioiit 
a mémo pensée, mais Mademoiselle leur ota ce doute en 
eui' montrant les deux épigrammes qu'elle venoit de laiie 
m sa présence et par son commandement. Cette circon- 
>tance augmenta l'admiration de tout le monde, et depuis 
ce jour-là elle fut souvent à la cour, et toujours caressée 
[lu roi, de la reine, de Mademoiselle et de tous ceux qui la 
vovoient. Elle eut môme l'honneur de servir la reine 
quand elle mangeoil en particulier. Mademoiselle tenant 
la place de premier maitre-d'hôtel. 

« Elle faisoit, outre des vers, cent autres jolies choses, 
comme des billets qu'elle écrivoit à ses compagnes, les 

' L'édit. : petite fille pour Tiiiterroger et pour voir. 
II. S 
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plus jolis du monde K Elle avoit des réparties les plus 
justes qu'on eût pu souhaiter. Cependant tout cela ne di- 
mînuoit rien de la gayeté de son humeur, et elle jouoit avec 
les autres de tout son cœur à tous les jeux des petits en- 
fants; et quand elle étoit en particulier, elle étoit «ans 
cesse après * ses poupées. 

«Cette même année 1638, au mois de mars, mon 
père s'étant rencontré chez M. le chancelier avec beau- 
coup d'autres personnes qui avoient intérêt comme lui aux 
rentes de Thôtel de ville, il se dit ce jour-là des paroles, 
et même on y fit quelques actions un peu violentes et 
séditieuses; ce qui étant rapporté à M. le cardinal, il 
donna ordre de mettre les principaux dans la Bastille. On 
s'imagina que mon père étoit de ce nombre, de sorte qu'on 
le vint chercher pour, cela ^; mais il se garantit, et on en 
prit trois autres. Mon père pendant ce tems-là demeura 
caché chez ses amis, tantost chez l'un tantost chez l'autre, 
sans oser venir ^ chez luy du tout. Dans cette affliction il 
recevait beaucoup de consolation de ^ toutes les gentilles- 
ses de cet enfant, car il l'aimoit avec une tendresse tout 
extraordinaire. Mais cette douceur ne dura guère; car au 
mois de septembre de cette année 1638, la petite vérole 
lui vint, dont elle fut malade à l'extrémité. Mon père ou- 
blia lors ® toutes ses craintes, et dit que quelque danger 
qu'il y eût pour luy, il vouloit être dans sa maison pour 

' L'édit. : des billets fort spirituels, et omet : les plus jolis (Ht 
monde, 

' L'édit. : elle s*amusoit avec ses poupées. 

> L'édit. : nombre ; et ce n*étoit point sans fondement puisq^on 
vint pour l'arrêter; mais.... 

* L'édit. : sans venir chex lui. Dans cette.... 

» L'édit. : il se consolait beaucoup par toutes. 

^ L'édit. : alors. 
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voir de ses yeux tout le cours de la maladie; et en effet, 
il ne la quitta jamais un moment, couchant même dans 
sa diambre. Elle guérit de ce mal , mais elle en fut toute 
gâtée. Elle avoit alors treize ans, et elle avoit l'esprit assez 
a>'anoé pour ^ aimer la beauté et être fàcliée de Tavoir 
perdue. Cendant elle ne fut point du tout touchée de 
cet accident; au contraire elle le considéra comme une 
faveur, et elle fit des vers pour en remercier Dieu, où elle 
disoit, entre autres choses, qu'elle regardoit ses creux ' 
comme les gardiens de son innocence, et pour des mar- 
ques indubitables que Dieu vouloit la lui conserver; et 
tout cela venoit de son propre mouvement. Elle passa tout 
cet hiver-là sans sortir de la maison , n'étant pas en état 
d'aller parmi le monde. Elle ne s'ennuya point du tout , 
en s'oecupant fort de ses poupées et de ses autres bijoux. 
« Au nK>is de février de l'année 1639, M le canlinal 
eut envie de faire jouer une comédie par des enfants. 
Madame la duchesse d'Aiguillon prit le soin de chercher 
des filles, et proposa à madame Saintot si elle pourroit 
donotf mademoiselle sa fille la jeune, et s'il y auroit 
moyen d'avoir ma sœur, et lui dit qu'elle avoit pensé que 
possible ' cela pourroit servir pour le retour de mon père, 
si cette petite le demandoit à M. le cardinal. Cet avis don- 
né de cette part parut si important à tous nos amis qu'ils 
crurent qu'il ne falloit pas perdre cette occasion. Ainsi 
elle apprit le roUe qu'on lui donna et fit son personnage, 
mais avec tant d'agrément qu'elle ravissoit tout le monde ^, 
d'autant plus qu'étant de fort petite taille, et aiant le vi- 

' L'édU. : pour pouvoir, 

' Les manusc. et l'édit. : ses ^e%uc, ce qui n'a pas de sens. Je lis 
ses creMs, d'après les vers qui suivent, p. 57. 
' PossMe pour peut-être ; l'édit. omet ce mot. 
' L'édit. : tous les spectateurs. 
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sage fort jeune y elle ne paraissoit pas avoir pins de huit 
ans, quoyqu'elle en eût treize. Après la èomédîe, elle 
descendit du théâtre, affin que madame Saintot la menât 
à madame d'Aiguillon qui la vouloit présenter à M. le 
cardinal. Mais comme elle vit que madame Saintot tar- 
doit, et que M. le cardinal se levoît pour se retirer, elle 
s'en alla à luy toute seule. Quand il la vit approcher, il se 
rassit , la mit sur ses genoux , et en la cares^nt il vit 
qu'elle pleuroit. Il lui demanda ce qu'elle avoit. Alors 
elle lui fit son compliment que madame d'Aiguillon ac- 
compagna de quantité de paroles obligeantes; sur quoy 
M. le cardinal dit qu'il lui accordoit le retour de son père, 
et qu'il pouvoit revenir quand il voudroit. Alors cette pe- 
tite d'elle-même , sans que cela eût été prévu , lui dit : 
Monseigneur, j'ay encore une grâce â demander à Votre 
Kminence. M. le cardinal étoit si ravi de sa gentillesse el 
de celte petite liberté, qu'il luy dit : Demandez-raoy ce 
que vous voudrez, je vous Taccorderay. Elle^luî dit : 
C'est que je supplie V. E. de trouver bon que mon père 
ait l'honneur de lui faire la révérence quand il sera de 
retoNr, affin qu'il la puisse remercier lui-même de la 
grâce qu'elle nous fait aujourd'hui. M. le cardinal lui 
dit : Non-seulement je vous l'accorde, mais je le souhaite'; 
mandez-luy qu'il vienne en toute assurance, et qu'il 
vienne me voir, et m'amène toute sa famille. Les choses 
s'étant passées ainsi comme nous le souhaitions, mon 
]ière eut une entière liberté. Il fut en remercier M. le 
cardfnal, et nous v mena tous. 

« Sur la fin de l'année 1639, mon père aïànt été fait 
collègue de M. de Paris dans la commission de l'intendance 
do Normandie, dans la généralité do Rouen, fut obligé d'y 
aller domeurer, ot nous y mena tous, M. Corneille ne 
manqua pas de venir nous voir ; il éloil ravy de voir les 
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ehoses que faisoit ma sœur, et il la pria de faire des vers 
sur la conception de la Vierge, qui est le jour qu'on 
donne les prix. Elle fit des stanC/Os, et on lui en porta le 
prix avec des trompettes et des tambours en grande céré- 
monie. Elle recevoit cela avec une indifférence admirable ; 
elle étoit même si simple que, quoyqu'elte eût alors quinze 
ans, elle avoit toujours des poupées qu'elle babilloit et 
déshabilloit avec autant de plaisir que si elle n'eût eu que 
dix ans. Nous lui faisions reproche de cette enfance, et 
nous le lui fîmes tant ' qu'enfin elle fut contrainte de les 
quitter, mais ce ne fut pas sans peine : car elle ainioit 
mieux ce divertissement que d'être dans les plus grandes 
compagnies de la ville, quoyqu'elle y eût un applaudisse- 
ment général, parce qu'elle n'avoit nul attachement pour 
la gloire ny pour l'estime, et je n'ay jamais vu personne 
en être moins touchée. 

a Cette réputation qu'elle avoit acquise par les gentil- 
lesses de son enfance ne diminua point dans les autres 
tems; au contraire, elle alla toujours on augmentant, parc« 
qu'elle avoit toutes les grandes qualitez de chaque Age , 
de sorte qu'on la souhaitoit partout, et ceux qui n'avoient 
point d'habitude particulière avec elle recherchoient avec 
grand soin sa connoissance. Lorsqu'elle arrivoit en (juel- 
que compagnie où on ne l'attendoit pas, on y voyoit tout 
le monde se réjouir de sa venue, et un petit murmure 
s'élevoit ^, et elle satisfaisoit toujours ceux qui s'atten- 
doient de lui voir dire quelque chose de beau. Mais ce qui 
est plus admirable , c'est que tout cela ne l'élevoit point, 
et qu'elle le recevoit ^ dans une indifférence si grande que 

' L'édit. : nous lui reprochâmes si souvent celte puériUté qu'en- 
fin.... 
' L'édit. omet : et un petit murmure s'élevoit. 
* L'édit. : recevoit les applaudissements avec une... 
IL ?. 
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tout le monde Yen aimoit davantage, et ses compagnes 
avec qui elle étoit tous les jours n'en ont jamais eu la 
moindre jalousie; au contraire, elles contribuoient de 
tout leur cœur à augmenter Testime qu'on en avoit» eu 
publiant les bonnes qualitez qu'elles y reconnoissoient en 
particulier, comme sa douceur, sa bonté, l'agrément et 
l'égalité de son humeur qui étoit incomparable. 

a Durant ce tems-la, il se présenta plusieurs occasions de 
la marier; mais Dieu permit qu'il y eût toujours quelque 
raison qui en empêchât la conclusion. Elle ne témoigna 
jamais dans ces rencontres ny attache ^ ni aversion, étant 
fort soumise à la volonté de mon père, sans qu'elle eût 
jamais eu aucune pensée pour la religion, au contraire en 
alant un grand éloignement et même du mépris *, pan» 
qu'elle croyoit qu'on y prati({uoit des choses ({ui n'étoient 
pns capablos de satisfaire un esprit raisonnable. 

« Au mois de janvier 1646, mon père s'étant démis une 
cuisse en tombant sur la glace, il ne put prendre confiance 
en cet accident qu'en MM. de la Bouteillerie et Deslandes, 
g(^ntilshomroes du pays, qui eurent la bonté de demeurer 
chez luy trois mois de suite, pour être présents et pour 
remédiera tous les accidents qui arrivoient à toute heure. 
Toute la maison proftita du séjour de ces messieurs. Leurs 
discours édifiants et leur bonne vie que l'on connoissoit, 
donnèrent envie à mon père, à mon frère et à ma soMir, 
dt; voir les livres qu'on jiigeoit qui ^ leur avoient servi 
pour panenirà cet état. Ce fut donc alors qu'ils commen- 
cèrent tous à prendre connoissaneo des ouvrages de M. Jan- 
sénius, de M. de St-Cyran, de M. Arnault et des autres 
ôcrils rionl ils furent très-édifiés. 

' Manuscrit de Troves : attachement. 
' L'édit. : ut môme un peu de mépris. 
* L'édit. . qu'on jugeoil leur avoir servi. 
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. c( Sur la fin de Tannée 1646» M. de Belley *■ faisant ses 
ordres à Rouen , ma sœur qui n'avoit pas encore été 
confirmée, voulut recevoir ce sacrement. Elle s'y prépara 
selon ce qu'elle en apprenoit dans les petits traitez de 
M. de St.-iyran. L'on peut croire qu'elle y reçut véri- 
tablement le Saint-Esprit, car depuis cette heure-là elle 
fut toute changée. Toutes les lectures et tous les discours 
firent une si forte impression dans ^ son cœur, que peu à 
peu elle se trouva à la fin de Tannée 1647 dans une réso- 
lution parfaite de renoncer au monde: et comme elle se 
rencontra lors à Paris, y étant allée accompagner mon 
frère qui avoit besoin d'y être pour ses indispositions, ils 
alloient souvent entendre M. Singlin ; et voyant qu'il par- 
loit de la vie chrétienne d'une manière qui remplissoit 
tout à fait Tidée qu'elle en avoit conçue depuis que Dieu 
Tavoit touchée , et considérant que c'étoit luy qui con- 
duisoit la maison de P. R., elle crut dès lors, comme elle 
me ^ Ta dit en propres termes, qu'on pouvoit être là-de- 
dans religieuse raisonnablement. Elle communiqua cette 
pensée à mon frère qui, bien loin de Ten détourner, l'y 
confirma, car il étoit dans les mêmes sentiments. Cotte ap- 
probation la fortifia de telle sorte que depuis ce tems-là 
elle n'a jamais hésité un instant dans le dessein de so con- 
sacrer à Dieu. Mon frère qui Taimoit avec une tendresse 
toute particulière, étoit ravi de la voir dans cette sainte ré- 
solution, de sorte ^ qu'il ne pensoit à autre chose qu'à la 
servir pour faire réussir ce dessein ; et comme ils n'avoient 
ny Tun ny l'autre aucune habitude a P. R., il s'avisa de ^ 

* V. le tome précédent, Appendice, n® 3, p. 374. 
' L'édit. : sur. 

* Manuscrit de Troyes : nous, 

* L'édit. : et mettoit tout en usage pour. 
' L'édit. : s'avisa de parler à M. 6.... 
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M. Guilleberty qui étoit une connoissance commune. 11 le 
fut voir, il y mena ma sœur, et M. Guillebert l'ayant en- 
tretenue en fut si satisfait qu'il la mena luynnéme àla mère 
Angélique qui la reçut aussi avec beaucoup de satisfaction 
et d'agrément. Depuis cela ^ y ma sœur y .alloit le plus 
souvent qu'elle pouvoit, étant fort éloignée. Les mères lui 
dirent qu'il falloit s'adresser à M. Singlin et se mettre 
sous sa conduite, affin qu'il pût juger si l'état de religieuse 
lui convenoit. Elle ne manqua pas de faire ce qu'on lui 
ordonnoit. Dès la première fois que M. Singlin la vit, il 
dit à mon frère qu'il n'avoit jamais vu en personne de si 
grandes marques de vocation. Ce témoignage consola beau- 
coup mon frère, et l'obligea de redoubler ses soins pour 
le succès d'un dessein qu'on avoit tout sujet de croire qui 
venoit * de Dieu. 

« Toutes ces choses se passoient dans les premiers mois 
de l'année 1648, mon frère et ma sœur étant à Paris et 
mon père à Rouen. Au mois de may de cette année, mon 
père étant venu à Paris, M. Singlin trouva à propos qu'on 
lui déclarât le dessein de ma sœur, parce qu'elle étoit en- 
tièrement résolue. Mon frère se cbargea de cette com- 
mission ^, parce qu'il n'y avoit que luy qui le pût foire. 
Mon père fut fort surpris de cette proposition , et il fut 
étrangement partagé ^; car d'un côté, comme il étoit entré 
dans les maximes de la pureté du christianisme, il éloit 
bien aise de voir ses enfants dans le même sentiment; 
mais de l'autre côté, l'affection si tendre qu'il avoit pour 
ma sœur l'attachoit si fort à elle, qu'il ne pouvoit se 
résoudre de s*en séparer pour jamais. Cette diversité de 

' L'édit. : depuis ces entrefaites. 

• L'édit. : de croire venir de Dieu. 

* L'édit. : de le lui communiquer. Mon père.... 
' L'édit. : partagé à cet égard. 
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pensées Tobtigaa de répondre d'abord à mon frère qu'il 
verroil et qu'il y penseroit. Mais enfin , après avoir ba- 
lancé quelque tems, il lui dit nettement qu'il ne pouvoit 
y donner son consentement. Il se plaignit môme de mon 
frère de ce qu'il avoit fomenté ce dessein sans savoir »1l 
lui seroit agréable , et cette considération l'aigrit de tell<^ 
sorte contre mon frère et contre ma sœur qu'il n'eut plus 
de confiance en eux ^ ; de sorte qu'il commanda à une fille 
qui étoit ancienne domestique, et qui les avoit élevez tous 
deux y de prendre garde à leurs actions. Cet ordre de mon 
père jeta ma sœur dans une grande contrainte, si bien que 
depuis ce tems-lâ elle ne put aller à P. R. qu'en cachette, 
ny voir M. Singlin que par adresse et par invention. Cette 
peine ne diminua rien de sa ferveur, et comme elle avoit 
renoncé au monde dans son cœur, elle ne pouvoit plus 
prendre plaisir aux divertissements comme elle faisoit au- 
paravant ; de sorte que quoyqu'elle cacbât avec grand soin 
le dessein qu'elle avoit de se donner à Dieu , on ne laissa 
pas que de s'en apercevoir; et elle, voyant qu'elle ne |)ou- 
voit plus le cacher, elle ne fit plus difficulté de se retirer 
peu à peu des compagnies et elle rompit absolument tou- 
tes ses habitudes. Elle eut pour cela une ocx^asion favora- 
ble, car mon père changea de maison en ce tems-là ; elle 
ne fit aucune connoissance dans ce nouveau quartier, et 
elle se défit de celles des autres en ne les visitant point. 
Ainsi elle ^ se trouva dans une liberté tout entière de vivre 
dans la solitude, et elle trouva cette vie si agréable qu'elle 
s'accoutuma insensiblement à se retirer même de la con- 
versation domestique, de sorte qu'elle demeuroit toute la 



' C'est à quoi fait allusion le lettre du 1^^ avril 1648, tome précé- 
dent, p. 400,' et plus bas dans ce volume, p. 83-84. 
' Le texte imprimé abrège tout cela. 
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journée seule dans son cabinet. On ne sauroit rapporter 
quels étoient ses exercices dans cette exacte solitude, et 
tout ce qu'on en peut dire, c'est qu'on s'apercevoit de 
jour en jour qu'elle faisoit un progrez admirable ^ dans la 
vertu. Cependant, quoyqu'elle fût fort éclairée, elle ne 
laissoit pas d'aller quelquefois à P. R., d'y écrire souvent, 
et d'en recevoir des lettres, car elle avoit une adresse ad- 
mirable pour cela, et ainsi elle se soutenoit. 

a Cependant mon père, qui étoit très-persuadé qu'elle 
avoit choisi la medlleure part, et qui ne résistoit à son 
dessein que par affection et par tendresse, voyant qu'elle 
s'affermissoit tous les jours dans sa résolution , luy dit 
qu'il voyoit bien qu'elle ne vouloit point penser au monde, 
qu'il approuvoit de tout son cœur ce dessein , et qu'il loi 
promettoit de ne lui faire jamais aucune proposition d'en- 
gagement, quelque avantageux qu'il parût, mais qu'il la 
prioit de ne le point quitter, que sa vie ne seroit possible ' 
pas encore bien longue, et qu'il la prioit d'avoir cette 
patience, et cependant ^ qu'il lui donnoit la liberté de vivre 
comme elle voudroit dans sa maison. Elle le remercia de 
toutes ces choses, et ne lui fit point de réponse positive 
sur la prière qu'il lui faisoit de ne le point quitter, se 
contentant seulement de lui promettre qu'elle ne lui don- 
neroit jamais sujet de se plaindre de sa désobéissance. 

« Ce dialogue entre eux se fit environ le mois de may de 
l'année 1649 ^. Mon père prit résolution en ce tems-là de 
venir en Auvergne, et d'y mener mon frère et ma sœur. 
Elle appréhenda beaucoup ce voyage, à cause de la mul- 

' L'édit. : de grands progrès dans.... 
' L'édit. : selon toute apparence, 
^ L'édit. : qu'en a endant. 

* L'édit. : Ce fut environ le mois de mai 1649 qu'ils eurent cet 
entretien. 
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titude des parents et des compagnies où Ton est exposé 
dans les petites villes. Elle m'écrivit sa peine, et me manda 
que, pour éviter cet embarras où elle se voyait exposée, 
elle croyoit qu'il éloit à propos , pour pnWenir le monde, 
que je disse tout haut et publiquement * la résolution qu'elle 
avoit prise d*étre religieuse, et qu'il n'y avoit que la con- 
sidération de mon père qui la retenoit. Je ne roanffuai point 
de le faire, et cela réussit si bien que, lorsqu'elle fut arri- 
vée, on ne fut point surpris de la voir habillée comme une 
femme âgée dans une grande modestie, et on ne s'étonna 
point aussi de ce qu'après avoir rendu les premières visiu;s 
de civilité, elle se retira non-seulement dans la maison, 
mais dans sa chambre d'où elle ne sortoit point du tout 
que pour aller à l'église et pour prendre ses repas, et sans 
que personne de la maison y entrât; de sorte que moy- 
méme, quand j'avois quelque chose à lui dire ^, il falloit 
que je fisse un petit agenda ou quelque man{ue ^ pour me 
souvenir de le luy dire, ou quand elle viondroit manger, 
ou quand nous irions à l'église où nous allions toujours 
cnsnnble, et c'étoit le tems où j'avois plus d'occasion de 
luy parler, qui étoit bien court, car nous n'avions pas 
{^rand chemin à faire. Ce n'est pas qu'elle refusât l'entrée 
de sa chambre ny à moy ny à personne, ny qu'elle refu- 
sât son entretien ; mais c'est que quand on la détournoit 
pour lui parler des choses qui n'éloient i)as tout à fait 
nécessaires , on s'appercevoit que cela In eontraignoit et 
Fennuyoit si fort qu'on évitoit tant qu'on pouvoit de luy 
faire cette peine *. 

' L'édit. : que je publiasse la résolulion. 

' L'édit. : cùmmuniquer, 

' L'édit. : que je fisse quelque marque pour. 

' L'édit. : de ne fa point incommoder à cet 'égard. 
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« 11 y avoit à Clermont un Père de TOratoire, fort homme 
de bien , et dont la vie est exemplaire. Ce bon homme ve- 
noit voir ma sœur assez souvent, et elle y prenoit plaisir, 
*l)arce qu'il est rempli de discours d'édification. Ce bon 
Père luy dit un jour qu'il étoit bien raisonnable que, puis- 
que son esprit avoit autrefois travaillé pour le monde, il 
s'exerçât maintenant à faire quelque chose pour Dieu; qu'il 
avoit ouï dire qu'elle faisoit fort bien des vers, et qu'il 
avoit pensé de lui donner occasion d'en faire pour la gloire 
de Dieu, en lui traduisant en prose les hymnes de l'Église 
qu'elfe mettroit après en vers. Elle lui dit simplement 
qu'elle le vouloit bien. Il lui apporta donc d'abord l'hymne 
de l'Ascension : Jesu , nost/ra redemptio, que Ton chante 
tous le jours à l'Oratoire. Elle le mit en vers, qui étoient 
fort justes et fort bien tournez S sans s'éloigner du sens en 
aucune sorte. Il trouva cela si beau qu'il l'exhorta à eon* 
tinuer; mais elle s'avisa qu'elle l'avoit fait sans prendre 
avis : cela la jeta dans le scrupule. Elle écrivit à la ntère 
Agnès, qui lui fit une belle réponse, et lui manda outre 
autres choses : t( C'est un talent dont Dieu ne vous denuiu- 
dera [)oint compte : il faut l'ensevelir. » DtVs qu't^le eut 
reçu cette réponse elle me la montra, et pria ce bon Pèru 
de la dispenser d'en faire davantage, sans lui en dire la 
raison , mais seulement qu'elle ne pouvoit pas oonlinuer 
cet ouvrage, et ainsi. se remit à ses exercices onliuaires, 
gardant toujours exactement sa solitude, sans en sortir que 
par nécessité. 

(( Mais cette retraite n'étoit point oisive : car outre son 
office qu'elle disoit régulièrement et la lecture où elle 
s'appliquoit beaucoup^, faisant quantité de recueils, elle 

' On les trouvera plus bas , p. 99. 

' L'édit. : elle lisoit beaucoup, faisaiU même quantité de re- 
cueils, etc. 
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uccupoît le reste de son loms à travailler pour les pauvres. 
Elle leur faisoît des bas de grosse laine, des camisoles et 
d'autres petits accommodements qu'elle portoit elle-mc^me, 
quand elle les avoit faits , à un hôpital où l'on entretient 
de pauvres enfants. On étoit encore meneilleuscment édi- 
fié de ce que ce grand éloignement de tout le monde ne la 
rendoit point chagrine, et qu'elle étoit toujours affable ad- 
mirablement S et aussi de ce qu'elle étoit toujours prête à 
en sortir pour des occasions de charité, comme nous 
l'avons éprouvé bien des fois. J'eus pendant ce tems quel- 
ques indispositions, et elle s'attachoit à me tenir com- 
pagnie tout le jour, sans en témoigner aucune inf|uiétude. 
Il y eut plusieurs de mes enfants qui eurent de grandes 
maladies; elle s'attacha à les servir avec une charité admi- 
rable. Et même il y eut une de mes petites filles ({ui mourut 
d'une petite vérole pourprée : ma sœur l'assista toujours 
jusques à la mort, et pendant quatorze jours que dura 
cette maladie, elle n'alla point dans sa chambre (fue pour 
dire son office ; encore prenoit-elle son tems lorsque l'en- 
fant n'étoit pas dans les grands accidents de son mal ; ainsi 
elle la servit avec tout le soin imaginable, demeurant près 
d'elle jour et nuit, et passant plusieurs nuits sans se cou- 
cher. Après que celle occasion de charité fut piisséo, elle 
retourna à son ordinaire dans sa chambre. 

« Elle prenoit plaisir d'aller quelquefois visil(»r les 
pauvres malades de la ville avec une demoiselle fort ver- 
tueuse, qui s'employe tout entière à cet exercice. Ma 
sœur ajouloit à tout cela des mortifications du corps fort 
grandes. Comme nous avons peu do logement, on avoit été 
contraint de faire un retranchement pour la l(»giT dans un 
lieu où il n'y avoit point de cheminée, i»t qui «»sl même 

• L'édil. : fort atfable. 

II. 3 
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assez loin do toutes les chambres. Elle y passa tout un hyver 
sans vouloir permettre qu*on lui donnât le moindre soula- 
gement ; on ne i)ouvoit piis même obtenir d'elle de s'ap- 
procher du feu, lors4iu'elle venoit pour prendre S6S repas : 
cela nous donnoit à tous beaucoup d'inquiétude. Son abs- 
tinence nous faisoit aussi bien de la |)eine; car quoyqu'elle 
mangeât des mômes viandes que nous, c'étoit néanmoins 
en si petite quantité que, comme elle étoit d'un tempéra- 
ment fort délicat, elle diminua par là ses forces, et ruina 
son estomach, de sorte que, quand on vouloit l'obliger à 
preiidre plus de nourriture, elle ne pouvoit le digérer. Ses 
veilles étoient aussi extraordinaires ; nous n'en avions pas 
une connoissancti entière, mais nous nous en apperce- 
viens bien par plusieurs conjectures, comme par la quan- 
tité de chandelle qu'elle brûloit, et par d'autres choses 
semblables. 

(( Elle avoit eu une prévoyance admirable : car considé- 
rant que l'habit de religion, dans les différences qu'il a de 
celui du monde, donne quelques difficultés qui, faisant de 
la peine au cor[)s, empêchent l'esprit de se perfectionner, 
pour se munir contre cela, elle s'avisa de s'accoutumer en 
ce qu'elle pourroit aux choses (jui sont les plus pénibles. 
Pour cela \ elle se lit faire des souliers fort bas, elle s'hft- 
hilla siuis corps de jupe, elle coupa ses cheveux, et prii 
plusieurs coëffes môme trop grandes, et plus embarrassantes 
que n'auroit pas été un voile. Enfin, elle fit si bien, que 
(juand elle fut entrée au couvent, elle n'eut pas la moindre 
peine pour l'habit. 

(( Voilà comment elle passa 17 mois qu'elle demeura dans 
Qotre maison de Clermont. Au bout de ce tems-là, mon 
père s'en étant retourné à Paris, Noulut que "ma sœur y 

' L'édit. : Pour cet elJ'et. 
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allât aussi ; ce retour fut au mois de novembre 167)0. Kilo 
étoit logée assez commodément, aïant en son |)articuli(T 
une chambre et un cabinet; mon père lui donnoit auss^i 
toute la liberté qu'elle pou voit souhaiter pour ses exeVcices 
de piétéy de sorte qu'elle les pratiquait exactement. Mais 
elle étoit toujours gênée pour sa communication avec Port- 
Royaly qu'elle ne pouvoit avoir qu'en secret. Cela ne Teni- 
péchoit pas pourtant de les voir quelquefois, et dVn avoir 
souvent des nouvelles, de sorte ' qu'on lui envoyoit régu- 
lièrement ses billets tous les mois, et ceux des mvstères 
dans le tems qu'on les tire. La mère Agnès luy envo\a à 
la feste de l'Ascension, l'année 1651, son billet qui étoit 
le mystère de la mort de Notre-Seigneur. Elle médita ce 
mystère avec tant de soin, que Dieu lui donna des pensées 
admirables sur ce sujet, qu'elle mit par écrit '^. Je les eus 
par faveur de M. de Rebours qui me les donna, mais avec 
tant de secret que ma sœur n'a jamais sçu que je les eusse 
seulement vues. Je ne sçaurois rien dire de particulier des 
actions de cette année, parce que je n'étois pas à Puris ; 
mais j'ai sçu par mon frère que c'étoit la môme s<)rt4^ de 
vie ^ que lorsqu'elle étoit à Clermont. 

« Au mois de septembre do cette unné« 1G51, mon [H're 
étant tombé malade de la maladie dont il mourut, (;lle s'a|H 
pliqua à lui i*endre ser>ice avec tout le soin imaginable, 
jour et uuit. On peut dire qu'elle ne faisoit autre chos<^ : 
car lorsqu'elle voyoit qu'elhî n'étoit pas si nécessaire auprès 
(le luy, elle se retiroit dans son cabinet où elle étoit pros- 
ternée en lamies, en priant sans cesse pour luy, comme 
elle me l'a dit elle-même. Enfin, nonobstant tout cela, 

' L'édit. supprime la plupart de ces de sorte que, 
' Voyez plus bas, p. 101. 

' L'édit. : qu'eUe s'y est conduite de même que lorsqu'elle étoit à 
Clermont. 
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Dieu en disposa ù sa volonté, et mon père mourut le 
24 septembre. On nous le fit savoir h l'heure même; mais 
comme j'étois en couches, nous ne pûmes être * à Paris 
qu'à fa fin de novembre. Dans cet intervalle, mon frère, 
qui étoit sensiblement affligé, et qui recevoit beaucoup de 
consolation de ma sœur, s'imagina que sa charité la por- 
teroit à demeurer avec luy au moins un an, pour lui aider 
à se résoudre ^. Il lui eu parla, mais d'une manière qui 
faisoit tellement voir qu'il s'en tenoit assuré, qu'elle n'osa 
le contredire de crainte de redoubler sa douleur, de sorte 
que cela l'obligea de dissimuler ' jusques à notre arrivée. 
Alors elle me dit que son intention étoit d'entrer en reli- 
gion, aussitôt que nos partages seroient faits, mais qu'elle 
épargneroit mon frère, en lui faisant accroire qu'elle y 
allait faire seulement une retraite. Elle disposa toutes 
choses pour cela en ma présence ; nos partages furent 
signés le dernier jour de décembre, et elle prit jour pour 
entrer le 4 janvier. La veille de ce jour-là, elle me pria 
d'en dire quelque chose à mon frère le soir, affin qu'il ne 
fût pas si surpris. Je le fis avec le plus de précaution que 
je pus ; mais quoyquc je lui disse que ce n'éloil qu'une 
retraite iK)ur connoître un peu cette sorte de vie, il ne 
laissa pas d'en être fort touché. Il se relira donc fort triste 
dans sa chambre, sans voir ma sœur qui étoit lors dans un 
|R»tit cabinet où elle a>oil accoutumé * de faire sa prière. Elle 
n'en sortit qu'après que mon frère fut hors de la chambre, 
parce (|u'elle craignoil qu<î sa voue lui donnât au cœur. 
Je lui dis de sa part les paroles de tendresse qu'il m'avoit 
dites : après quoy nous nous allâmes tous coucher. Mais 

' L'édit. : nous ne pûmes nous rendre à Paris. 

L'édil. : pour le consoler dans ce malheur. 

W(H\\i. : ainsi elle dissimula ses sentiments }UBq\\es. 
' \jM\L : elle a voit coutume. 
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loyque je consentisse de tout mon cœur à ce qu'elle 
isoit, à cause que je croyois que c'étoit le plus grand 
eo qui lui pût arriver; néanmoins la grandeur de cette 
solution m'étonnoit de telle sorte et m*occupoit si fort 
isprit que je n'en dormis point de toute la nuit. Sur 
i sept heures, comme je voyois que ma sœur ne se levoit 
linty je crus qu'elle n'avoit pas dormi non plus, et j'eus 
'4ir qu'elle ne se trouvât mal, de sorte que j'allai à son 
> où je la trouvay fort endormie. Le bruit, que je fis 
lyant réveillée, elle me demanda quelle heure il étoit : 
le luy dis, et luy ayant demandé coiiunent elle se portait 
si elle avoit dormy, elle nie dit (|u'ell(' se portoit bien, 
qu'elle avoit fort bien dormy. Ainsi (^lle se leva, s'ha- 
lia et s'en alla, faisant cette action comme toutes Its 
itres dans une tranquillité et une égaliti'^ d'âme incon- 
tvables. Nous ne nous dunes point adieu, de crainte de 
)as attendrir, et je me détournai d(^ son passaj^e lorsque 
la vis prête à sortir. Voilà de quelle manière elle quitUi 
monde; ce fut le 4 janvier de l'année 1652, étant lors 
;ée de 26 ans et trois mois. » 

Complétons cette notice si naïve et si touchantf" par 
lelques extraits des Mémoires de Marguerite Périer sur 
I (amille. Le premier de ces e?(trails ne sera guère qu'un 
isumé assez sec du récit de Gilberte. 

« Mademoiselle Pascal S nommée Jacqueline, donna des 
aarques d'un esprit extraordinaire dans son enfance, faisant 
les vers dès l'âge de huit ans, (|ui étoient admirés de tout 
e monde, et même à la cour; car elle en faisoit pour la 



'Supplément français, n» 1485, p. 13. Voyez au tûme précé- 
<^t, Appendice n» 1, p. 331. 
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reino, qui preiioit plaisir à In voir et à lui parler. Étant i 
Rouen, on lui proposa un prix pour des pièces de |)oé8i(* ; 
()ll(^ le nimporta à Vû^e de treize ans. A Tige de vingt ans, 
(OIn Tut touchéf^ de Dieu, i^t prit résohition do se faire reli- 
f^ieuse à Port-Royal ; mais mon gra))d-p<>re n'ayant pas 
voulu qu'elle lo quittât, elle dcnioura chez lui vivant en 
rellKiouse, se conduisant par Uits avis de la mère Angt^liquo 
oi (l(^ la mère Agn^s, avecquiollo^ntrotonoitun commerce, 
exact. Kllodimtra à Port-Royal, im qualité do postulante, 
l(^ 4 janvier 1652, le lendemain qu'elles mi signé le par- 
.tag(^ de la succession de mon grand-père avec mon oncle 
et ma m<>re. )> 

Marguerite Péri(^r semble éprouver quelques remonls 
d'avoir passé si légèrement sur l'enfance extraordinaire dt^ 
sa tante, <^t dans un autre (>nd roi t elle la raconte tout au 
long av(^c des détails nouveaux. Klle avait évidemment 
sous les yeux la biographie Mte par sa méro; elle en 
reproduit plus d'un trait, mais elle en ajoute un grand 
nombre qu'elle a dil n^rueillir dans les souvenirs et les 
Iradilionsdesa famille. Au ris(|u<^ de quelques répétitions, 
nous donncîmns ici tout entière C(»tte addition * ; c'est 
ainsi que Margueritt^ l'appelle. Gilberte s'effaco à dessein 
dans son propn^ récit, mais (dl<^ paraît davantage dans 
celui (le sa fille; rhumiliu^ do Tune dos actrices ne nous 
voilr plus aucun coté iU\ ces scènes intéressant«\s, et on y 
voii plus fortement man(ués les st^ntiments du grand cm- 
dinni sur tous ces enfants mtTveilleux. 

(( J'ai rapporté les talents extraordinaires de uia tante 
pour la poésie, dès Tagc d(t huit ans, et aussi riN*(uisiun 

• Suppl. fr. n« 1485, p. -il. 
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qiii obligea mon grand-père de »e retirer en province, au 
sujet des rentes de THôtel de Ville sur lequt^l il avoit la 
plus. grande partie de son bien. H arriva que |xmi de tems 
aprôs qu'il y fut, il prit une fantaisie à M. le cardinal 
de Richelieu de voir représenter une comédie par des 
enfants* Madame la duchesse d'Aiguillon sa nièce, qu'il 
avoit chargée de cela, jeta les yeux sur ma tante qui n'avoit 
pas neuf ans; elle envoya un «gentilhomme pour en parler 
à ma mère, qui, quoiqu'elle n'eût que quatorze ans et 
demi, étoit la mattresse de la maison. Ce gentilhomme lui 
dit que madame d'AiguilIbn la prioit de lui donner made- 
moiselle sa sœur pour être actrice dans cette pièc<^ que le 
cardinal souhaitoit beaucoup. Ma mère, qui étoil pleine <fe 
douleur de l'absence de mon grand-père, rét)ondit au 
gentilhomme fort naturellement que M. le cardinal ne lui 
donnoit pas assez de plaisir pour penser à lui en faire. Ce 
gentilhomme rapporta cette réponse à madame d'Aiguillon 
qui étoit bonne et obligeante. Elle le renvoya dire à ma 
mère qu'elle savoit la peine où elle étoit pour M. son père, 
et que cette occasion lui procureroit infailliblement son 
retour, qu'elle s'y employcîroil très- fortement, el en par- 
lerait aussi à M. le chancelier. Ma mère alors s'adoucit et 
la pria de lui permettre d'en parler aux amis (h» son |M'Te, 
et lui donna jour pour revenir. U'n amis de mon grand- 
père conseillèrent à ma mère d'agnnT cela, ce qu'(»lh» fit : 
alors elle pria un comédien célèbre de ce tems, le nommé 
Mondory, qui étoit de Clermont, et qui avoit pris le nom 
de Mondory parce que son parrain, qui étoit un homme de 
condition de cette ville, s'appeloit M. de Mondory, de l'ins- 
truire pour faire son personnage : il l'instruisit parfaitement. 
Lors donc que la comédie fut représentée, madame d'Aiguil- 
lon promit à ma mèrequ'elle présenleroitcelteenfant à M. k 
cardinal et à M. le chancelier qui avoit promis de s'y trou- 
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ver. Ma tante avoit fait des vers pour demander le retour de 
son père. Dès que la comédie fut jouée, où elle avoit fait 
des merveilles^ elle fut présentée à M. le cardinal qui la prit 
et la mit sur ses genoux (quoiqu'elle eût alors neuf ans *, 
elle ne paroissoit pas en avoir sept), et la caressa lui disant 
lui-même qu'elle lui avoit fait un plaisir infini; alors cette 
enfant commença à pleurer et à lui dire les vers qu'elle 
avoit faits : il demanda ce que c'étoit. M. le chancelier lui 
dit de quoi il s'agissoit. M. le cardinal dit d'abord à l'en- 
fant qu'il en parleroit au roy ; mais M. le chancelier l'ayant 
assuré qu'il pouvoit accorder à cette enfant ce qu'elle de- 
mandoity et madame d'Aiguillon s'y étant jointe, il lui dit 
cbs propres paroles : « £h bien, mon enfant, mandez à 
« M. votre père .qu'il peut revenîT en toute assurance, et 
(( que je suis bien aise de le rendre à une si aimable fa- 
ce mille. » Car il les voyoit tous, ma mère qui avoit alors 
quinze ans, mon oncle qui étoit aussi fort jeune, tous trois 
parfaitement beaux. Alors ma tante d'elle-même, sans 
qu'on eût pensé à le lui dire, dit à M. le cardinal : a J'ai 
encore une grâce à demander à Votre Eminence. » M. le 
cardinal dit : a Demandez tout ce que vous voudrez; tu 
(( os trop aimable, on ne peut te rien refuser. )> Alors elle 
lui dit : « Je supplie Votre Eminence de permettre à mon 
« père d'avoir l'honneur de la remercier de sa bonté. » Le 
cardinal lui répondit : « Non-seulement je le lui permets, 
« mais je veux qu'il y vienne et m'amène toute sa famille. » 
Ensuite il la rendit a madame d'Aiguillon et lui recommanda 
de faire bien régaler toutes les actrices de la comédie : ce 
qu'elle fit faire magnifiquement. On manda tout cela à mon 
grand-père qui partit en môme tems et revint à Paris. Dès 
qu'il fut arrivé, il alla à Ruel où étoit alors M. le cardinal. 

' Elle en avait réellement treize, étant née en i6S5. 
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)uand on le lui annonça, il demanda s'ilétoit seul :on lui 
lit que oui; il lui fit dire qu'il ne vouloit point le voir sans 
A famille. 11 y retourna le lendemain avec ses trois en- 
'ants. M. le cardinal lui fit mille amitiés, et lui dit qu'il 
^nnoissoit son mérite, et qu'il étoit ravi de le rendre à^ 
jne famille qui demandoit toute son application , qu'il 
lui recommandoit ses enfants, qu'il en feroit un jour quel- 
que chose de grand. » 

Ailleurs, Marguerite Périer dit positivement qu'en Nor- 
mandie sa tante , un peu avant sa conversion , fut re- 
cherchée en mariage par un conseiller du parlement de 
Rouen *. 

Enfin, reprenant sa narration à l'endroit où nous l'avons 
laissée, c'est-à-dire à l'entrée de Jacqueline Pascal à Port- 
Royal, le 4 janvier 1652, elle la termine ainsi : 

(( Quoique ^ l'usage de Port-Royal fût de demeurer un an 
postulante avant de prendre l'habit, on lui donna quatre 
mois après l'habit de novice. Quatre ou cinq ans après sa 
profession, on la fit première maîtresse des novices et sous- 
prieure à Port-Roy al- des-Champs... Ma tante s'y trouva 
donc lorsqu'au mois d'avril 1661 on leur ordonna ih 
renvoyer les novices et les postulantes, qui fut le temps 
où l'on commença à persécuter les religieuses pour la si- 
gnature du formulaire ; ce qui la toucha et l'affligea si sen- 
siblement qu'elle dit et écrivit même à quelques personnes 
qu'elle sentoit bien qu'elle en mourroit; et cela arriva 
en effet le 4 octobre 1661, âgée de trente-six ans. » 

C'est à l'aide de ces traits épars qu'il faudrait composer 

• Tome précédent, p. 318. 
' IM, p. 32Î. 

II. 3. 
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une biographie de Jacqueline Pascal. Mais c'est particuliè- 
rement dans les écrits qui nous restent d'elle et dans ses 
lettres confidentielles qu'il faut chercher son esprit et 
son caractère, ce qui la fait admirer et chérir. 

Nous ferons trois parts de ces écrits : 1* depuis son en- 
fance jus({u'à sa conversion; 2® depuis sa conversion jus- 
(|u'à son entrée en religion; Z"" de là jusqu'à sa ummI. 



I. 



1625 A 1646. 

Jac({ue1iney née en 1625, commença a huit ans à faire 
(les vers, à ce que nous apprend madame Périer ; et en 
1636, c'est-à-ilire à l'âge de onze ans, elle composa aY»\ 
mesdemoiselles Saintot une comédie en cinq "actes, 
(jii'elles jouèrent elles-mêmes, chose inouïe qui fut pen- 
dant quelque temps l'entretien de tout Paris, et commença 
cette réputation d'esprit que Jacqueline ne perdit plus. Il 
serait curieux de retrouver cette comédie, mais elle a en- 
tièrement disparu. 

Du moins on a consené les vers qu'improvisa cette en- 
fant en 1638, dans la scène de Saint-Germain racontée par 
madame Périer. Jacqueline avait fait des vers sur la gros- 
sesse de la reine. Madame de Morangis, une amie de la fa- 
mille, voulut conduire elle-même Jacqueline à Saint-Ger- 
main pour qu'elle les présentât à la reine. En voyant un 
auteur de douze ans, on eut quelques doutes, et on voulul 
mettre à l'épreuve le Udent de la petite Jacqueline. On lui 
demanda de faire des vers à l'instant même sur des sujets 
qu'on lui donna. Elle se lira luirfaitement de toutes ee> 
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difficullés, et elle devini la merveille de la cour et de la 
ville. On reeueilUt les vers qu'elle avait composés dans 
cette, oocasion, et on les imprima sous le titre de Yen de 
la peiUe Pascal. Jacqueline adressa ce recueil à la reine 
dans one épitre en prose fort bien tournée. Le recueil im- 
primé a péri, mais le Recueil de Marguerite Périer en 
offre une copie ' que nous allons reproduire. 

Épitre à la reym Anne d'Autriche y mise à la tète 
d'un imprimé dont le titre est : Vers de la petite 
Pascal. — 1638. 

Madame, 

Si l'on a mis au jour quelques copies de ces petits avor- 
tons indignes de la lumière, ça été sans aucune intentiiMi 
de les faire voir au public, mais pour ce qu'il eût été autre- 
uienrtrè^ifficile de satisfaire à la curiosité de trop grand 
nombre de personnes qui les désin»nl sans autre sujet, si- 
non que c'est l'omTage d'une fille (jui entre «micor» en sa 
douzième année; et si je les offre à V. M., ce n'est ny 
pour acquérir sa protection contre Tenvie et la trop grande 
sévérité des critiques, car ils ne méritent ny envie ny 
censure ny protection ; mais pour ce qu'ils sont véritable- 
ment vôtres, aïant déjà eu l'honneur de les présenter à 
V. M. , et qu'après Dieu, de qui nous viennent toutes \vs 
lumières, il n'y a rien qui^ m'ait plus puissamment ani- 
mée à la poésie que le désir d'employer le peu d'habitude 
qu'il lui a plu m'y donner à publier le contentement 
qu'a reçu toute la France en la bénédiction dont la di- 
vine bonté à voulu combler votre vertueuse et sîtcn'^e 

■ P. 6^7. 
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personne. Ainsi, quand je lui fais oe mauvais p rfw t, je 
ne fais que lui donner œ qui lui appartîeni légili 
ment. C'esl, Madame, ce qui me fait espérer qa*il 
reçu de V. M. avec la même douceur doni elle a 
favorisa les originaux, et me donn^ l'assuranee de ma 
dire. Madame, de V. M. , la très-humble et très-obéissanle 
ser\'ante et sujette, 

Jacquôjne Pascal. 



SO!îNET à la rfym sur le sujet de sa grossesse, 

présenté à S. .If. 



Sus, réjouissons-nous, puisque notre princesse 
Après un si long tems rend nos vœux exaucés. 
Et que nous connoissons que par cette grossesse 
Nos déplaisirs sont morts et nos maltieurs cessés. 

Que nos corars à ce coup soient remplis d'allégressp. 
Puisque nos ennemis vont être renversés. 
Qu'un Dauphin va porter dans leur sein la tristesse, 
El que tous leurs desseins s'en vont bouleversés. 

François, payez vos vcpux à la Divinité : 
Ce cher Dauphin, par vous si longtemps souhaité , 
Contentera bientôt votre juste espérance. 

Grand Dieu ! je te conjure avec aflection 
De prendre notre reine en ta protection. 
Puisque la conserver, c'est conserver la France. 



ÉPIGRAIOIE stir le nwurement que la reifne a senti tk 
son enfant, présentée aussi à S. M. — Mai 1638. 



Cet invincible enfant d'un invincible père 

Déjà nous fait tout espérer; 
Et quoiqu'il soit encore au ventre de sa mère, 

U se h\i craindre et désirer. 
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11 sera plas vaillant que le dieu de la guerre, 
Puisqu'avant que son onl ait vu le firmament, 

S*il remue un peu seulement. 
C'est à nos ennemis un tremblement de (erre. 



Stances a la reyne, pour remercier S. M. du bon 
accueil qu'elle a daigtié faire aux rers prérédenta^ 
présentées de même à S, M. — Mai 1638. 

Mes cbers enfants, mes petits vers , 
Se peut-il arriver dans le grand univers 
Un bien qu'on puisse dire au vôtre comparable? 

Vous êtes remplis de bonbeur : 

La reine vous combla d'honneur, 
Sa Majesté vous lit un accueil favorable. 

Sa main daigna vous recevoir, 
Son œil plein de douceur se baissa p<:>ur vous voii\ 
Vous fûtes en silence ouïs de ses oreilles, 

Et, par un excès de bonté, 

Sans que vous l'eussiez mérité. 
Sa bouche vous nomma de petites merveilles. 

Mais, malgré mon sort glorieux. 
L'extrême déplaisir de ne voir plus ses yeux 
Hend mon âme aux ennuis incessamment ouverte; 

Si bien qu'un moment de plaisir 

Ne fait qu'augmenter mon désir 
Et me laisse un regret éternel de ma perle. 

KPIGRAMME A MADEMOISELLE DE M0NTPENSIER,/2}«(^ sur- 

k<hamp par son commatulemenl, — Mai 1638. 

Muse, notre grande princesse 
Te commande aujourd'hui d'exercer ton adresse 
A louer sa beauté; mais il faut avouer 

Qu'on ne saurait la satisftdre. 
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Et que le seul moyen qu'on a de \tt louer 

C'est de dire en un mot qu'on ne le sauroit foire. 



Autre épigramme a madame d'Hautefort , fait le même 
jmir sur-le-^hamp par le cominatidenimU aum de 
Mademoiselle. — Mai 1638. 

Beau chef-d'œuvre de l'univers , 

Adorable objet de mes vers. 
N'admirez pas ma prompte poésie : 
Votre œi! que l'univers reconnoît pour vainqueur. 
Ayant bien pu toucher soudainement mon cœur, 
A pu d'un même coup toucher ma fantaisie. 

Stances à nmdame de Morangis. — Juillet 1638. 

Après m'avoir tant fait d'honneur ; 
Je liens encor de vous une faveur insigne; 

Car, Philis, sans en être digne, 
Vous m'avez élevée au comble du bonheur. 

J'ai donné moi-même à la reine 
Mes vers par qui mon cœur montre à Sa Majesté 

Qu'au souvenir de sa bonté, 
11 a lire du fruit d'une infertile veine. 

A vous pour tout remercîment 
J'offre ceux-ci pareils en nombre à mes années ; 

Mes forces à ce point bornées 
Ne me permettent pas un plus long compliment. 

Sonnet à madaiiie de Moraruji^. — Juillet 1638. 

Pour bien peindre Philis, vray miracle des cieux. 
Ses divines vertus qui n'ont point de pareilles, 
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Les appas de son corps qui captivent nos yeux 
Et ceux de son esprit qui charment nos oreilles ; 

Je dirais que son œil, toi^ours victorieux, 
Fait que tous les mortels lui consacrent leurs veilles, 
Que ses attraits sont tels qu'ils captivent les dieux. 
Et les font étonner de leurs propres merveilles. 

Mais pour bien exprimer ses rares qualités, 
Ma peinture n'a pas d'ass<;z grandes beautés : 
Toujours de mes couleurs quelqu'une est mal plaisante. 

Quittons donc ce dessein plein de témérité ; 
Car je ressens pour peindre une divinité 
Mon pinceau trop grossier et ma main trop pesante. 

DIXAIN. — Juillet 16:^8. 



Chloris, ne soyez pas cruelle 

A l'égal que vous étes^belle. 

Et nourrissez dedans l'espoir 

Ce bel amant qui chez Sylvie 

S'en vint se redonner la vie 

Dans le bonheur de vous y voir. 

Belle Chloris, soyez contente, 

Puisque nous voyons que son ftiu , 
L'espoir et le désir d'ôlre un jour son neveu, 
Firent d'un même accord qu'l! l'appela sa lanU». 

Stances faites sur-le-rhump. — Juillet 1638. 

» 

Un jour, dans le profond d'un bois. 
Je fus surprise d'une voix ; 
C'étoit la bergère Sylvie 
Qui parloit à son cher amant, 
El lui dit pour tout compliment : 
Je vous aime bien plus, sans doute, que ma vie. 



Lors j'entendis ce bel amant 
Lui répondre amoureusement : 
l>e plaisir mon âme est ravie ; 
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Je me meurs, viens à mon secours, 
Et pour me guérir, dis toujours : 
Je vous aime bien plus, sans doute, que ma vie. 

Vivez , 6 bienheureux amants , 
Dans ces parfaits contentements, 
Malgré la rage de l'envie ; 
Et que ce mutuel discours 
Soit ordinaire à vos amours : 
Je vous aime bien plus, sans doute, que la vie. 

Un autre Recueil que celui de Marguerite Périer con- 
tient plusieurs petites pièces de vers que Jacqueline com- 
posa dans cette même année 1638, quelques-unes m^me 
auparavant. 

Rondeau. — Mai 1637. 

Pour un autre, Toell de Mélile 
Parais ait avoir du mérite ; 
Mais, auprès de votre beauté, 
La douceur de la nouveauté 
Ne peut avoir rien qui m'excite. 
Aimez-moi donc, ma Crisolite, 
Mon extrême amour vous invite 
A garder votre cruauté 

Pour un autre. 
Car, si mon amitié s*irrite, 
Vous vous verrez bientôt réduite 
A rechercher ma loyauté. 
Mais conservez votre bonté, 
Et n'ayez peur que je vous quitte 

Pour une autre. 

Autre Rondeau. — Mai 1637. 

Pour vous j'abandonnai mon cœur ; 
Mais vous avez tant de rigueur 
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Que si vous n'étiez pas si belle, 
Je serais sans doute infidèle. 
Ce nous serait un grand malheur. 
Ayez un peu plus de douceur, 
Vous verrez ma fidèle ardeur 
Qui ne sera jamais rebelle 
Pour vous. 

Souffrez que votre œil, mon* vainqueur, 
Appaise un moment ma douleur, 
Kt ne soyez plus si cruelle. 
Autrement nous aurions querelle. 
Y trouveriez-vous de Thonneur 
Pour vous? 



lANSON sur l'air d*um mrabamle, — Décembre 1637. 



Ciimène était la retno de mon ftmo. 

Cette ingrate dame 

Méprisait mes vœux. 

Mais quand je vis les yeux de Dorlmène, 

Je quittai Ciimène, 

Je brûlai pour eux. 

Lors mon bonheur, à soi seul comparable. 

D'amant misérable 

Me rendit heureux, 

Mo faisant voir les yeux de Dorimène ; 

Lors, quittant Ciimène, 

Je brûlai pour eux. 

Bénis, mon cœur, cette heureuse jouruéts 

I/beure fortunée 

Qui changea mes feux. 

Où je pus voir les yeux de Dorimène, 

Où, quittant Ciimène, 

Je brûlai pour eux. 
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Quatrain fait mr-krchamp mr ce que Madonte faisait 
fermer le volet de sa chambre. — Avril 1638. 

Voyez la bonté de Madonte : 
Son œil, qui n*a point de pareil, 
Ne veut pas souffrir le soleil 
De crainte de lui faire honte. 

Quatrain sur la naissance d*un filsàmada^ne la conUmf 

d'EssejCj fait sfurAe-^champ. 

Que ce petit enfant me met en grande peine ! 

Je travaille pour lui d'une si forte ardeur, 

Que je crains bien qu'un jour il n'enflamme mon cœur, 

Puisque dès à présent il échauffe ma Veine. 

A madartie de Morangis. 
Stances acrostiches. — Avril 1638. 

Poétiques pensers qui ranimez ma veine, 
Ah! vous me surmontez; hélas! je n'en puis plus. 
Je m'abandonne à vous, ma résistance est vaine. 
Les soins que vous prenez ne sont point superflus. 
Bons dieux, d'où me nait (donc) cette insolente envie; 
Et quoi! puis-je... à mal louer Silvie? 

Retirez-vous, pensers ; non, vous m'avez charmée ; 
Tout obstacle aisément je pourrai surmonter. 
Enfin vous me rendez tout à fait enflammée 
Du dessein que j'ai pris de vous bien contenter ; 
Et pour mieux satisfaire à notre belle envie. 
Mon esprit se dispose à bien louer Silvie. 

desseijDs trop hardis, qui transportez mon âme. 
Ne troublez plus, de grâce, un esprit abattu. 
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Tous mes efforts sont vains, et quoiqu'ils soient de flamme, 
Ils me semblent trop bas pour sa biute vertu. 
Ne m'inspirez donc plus une trop haute envie : 
Je puis bien adorer, m§iis non louer Silvie 1 



A Monsieur k Président Pascal^ son phr, 

ÉPIGRAMME. — 1638. 

Cher père, ne crains ix)int l'efTort 

Du temps, ni même de la mort ; 

C'est en vain qu'ils te font la guerre. 

Ils peuvent bien ravir ta présence à mes yeux; 

liais ton âme à jamais vivra dedans les cieux, 

Et ton renom dessus la terre. 

Ces vers, et beaucoup d'autres que Jacqueline com- 
posait en toute occasion, ne lui donnaient pas le moindre 
amour-propre ni la plus petite apparence de prétention. 
Elle regardait ce talent comme un instinct qu'elle tenait 
lie Dieu, dans lequel elle n'était pour rien, et qu'elle rap- 
portait humblement à son véritable principe. Voici sur et; 
sujet des vers de la même année 1638, où la pensif et le 
style prenr.ent déjà une certaine élévation : 

KPIGRAMME pour remercier Dieu du don de la poésie. 

— Août 1638». 

Je ne suis pas si fort saisie 

Des faveurs de la poésie 
Que je ne reconnoisse humtHement devant tous , 

Grand Dieu , que ce n'est pas l'étude 

Qui m'a donné cette habitude , 
Et sans le mériter que je la tiens de vous. 

' Recueil de M. Périer, p. 660. 
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Stances sur le mime sujet K — Août 1688. 

Père de ce grand univers , 

Si l'ardeur de faire des vers 
Par de puissants ressorts tient mon âme enchantée, 

J'avoue humblement devaitt tous 

Que je tiens cette ardeur de vous. 
De vous, dis-je, ô mon dieu, sans l'avoir méritée. 

Oui, je tiens de votre bonté 

Ce beau don, si fort souhaité ^ 
Par les ardents désirs de tant de belles âmes, 

Et par un secret jugement 

Mon jeune et foible entendement 
Est par vous éclairé de ces divines flammes. 

Seigneur, un cœur méconnoissant 

Ne peut pas paroi tre innocent 
A votre sainte face : est-il donc pas bien juste 

Qu'éprise d'un divin brandon. 

J'use de votre même don 
Pour rendre compliment à votre nom auguste? 

Comme les torrents, les ruisseaux , 

Les fleuves et toutes les eaux 
Retournent en la mer, lieu de leur origine. 

Ainsi, grand Dieu, mes petits vers. 

Sans souci de tout l'univers , 
Retourneront à vous, vers ' leur source divine. 

Dans les derniers mois de cette année 1638, Jacqueline 
eut la petite vérole, qui lui fit perdre une partie de sa 
hoauté. Elle n'y fut point insensible, mais la piété vint à 
son secours , et elle fit hommage à Dieu de son meilleur 
dans les stances suivantes : 

' Jbid. 

' Autre leçon : vous, leur s. 
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T.VXCES pour remercier Dieu au nortir de la petite 
rérole K — Novembre 1638. 



Moteur de ce grand univers, 
iDspirez-moi de puissants vers, 
Envoyez-moi la voix des anges, 
Non pas pour louer les mortels , 
Mais pour entonner vos louanges 
El vous remercier au pied de vos autels. 

Votre souveraine bonté 
Du haut du ciel a visité 
Le plus chétif ver de la terre , 
Et garanti du coup fotal 
Un corps plus fragile que verre , 
Parmi tous les excès d'un incroyable mal. 

Ainsi Ton voit qu'en vérité , 
Grand Dieu, votre bénignité 
S'est montrée en moi bien extrême , 
Me garantissant d'un péril 
Où sans votre bonté suprême 
tfes ans alloient finir dans leur plus bel avril. 

Oh 1 que mon cœur se sent heureux , 
Quand au miroir je vois les creux 
Et les marques de ma vérole ! 
Je les prends pour sacrés témoins, 
Suivant votre sainte parole , 
^ue je ne suis de ceux que vous aimez le moins. 

Je les prends, dis-je, ô souverain , 

Recueil de M. Périer, p. 661. l^e même manuscrit contient, p. 
^ une lettre de Oilberte Pascal à son père, du 3 décembre 
^K, où il est question de l'accident arrivé à Jacqueline et de l'in- 
è( qu'y prit la reine elle-même. 
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Pour un cachet dont votre main 
Voulut marquer mon innocence; 
Et cette consolation 
Me fait avoir la connoiasance 
Qu'il ne faut s'affliger de cette affliction. 

Mais, grand Dieu, mon travail est vain, 
II faut un esprit plus qu'humain 
Pour bien raconter vos merveilles. 
Et ce grand excès de bonté , 
Charmant les yeux et les oreilles, 
Excède mon pouvoir et non ma volonté* 



L*ani)ée 1639 est celle de la fameiiso repn^ntaliou do 
V Amour hjrannique de Scudéry à Thôtel de Richelieu» où 
la petite Jacqueline toucha si bien le cœur du cardinal 
qu'elle en obtint la grâce de son père. Tout cela est ra- 
eonlé en grand dëtiûl piir niadaïue P(^rieret par Marguerite 
JMrior, ainsi que nous l'avons vu; mais celle-ci a cons('^ 
v('' ^ une lettre de la [tetite Jacqueline à son père Etienne 
Pascal, où elle lui fait un récit naïf de ce qui s'est posséen 
vviW circonstance. Le lecteur sera bien aise, y^. rospère, do 
connaître ce nouveau récit, dont le principal acteur en est 
en nu^nie temps riiistorien, un acteur et un liistorieii de 
Ireize ans. 

MONSIKITK MON PÈRE, 

Il \ a long-teinivs (|U(^ je vous ai priHuis de ne vous pi»int 
écrire si je ne vous envo}ois des vers; et n'ayant pas eu le 
loisir d'en faire (à cause de cette comédie dont je vous ai 
parlé), Y> ut; vous ai |K)int écrit il j a long-tenqis. A 
présent que j'en ai fait, je vous écris \vù\xï vous les envoyer, 

• P. 66&. 
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et pour vous faire le récit de Taffaire qui se passa hier à 
rhôtel de Richelieu où nous représentâmes VAniaiir tyrai^ 
iwjue devant M. le cardinal ; je m'en vais vous raconter do 
point en point tout ce qui s'est passé. 

Premièrement, M. de Mondory entrelint M. le cardinal 
depuis trois heures jusqu'à sept heures, et lui pria prt^|uo 
loujours de vous, do sa part et non pas de la vôtre, c'est-^ 
dire qu'il lui dit qu'il vous connoissoit, lui |)arla fort 
avantageusement de votre vertu, de votre science et de vo8 
autres bonnes qualités. Il paria aussi de cette affaire des 
rentes, et lui dit que les choses no s'étoient pas passées 
cœnme on avoit fait croire, et que vous vous étiez seule- 
ment trouvé une fois chez M. le chancelier, et encore que 
e'étoit pour apaiser le tumulte; et, pour preuve de cela, il 
lui conta que vous aviex prié M. Fayet d'avertir M... ^ ; il 
lui dit aussi que je lui parlerois après la comédie. Eutin il 
lui dit tant de choses qu'il obligea M. le cardinal à lui 
dire : « Je vous promets de lui accorder tout ca\ qu'elle me 
« demandera. » M. de Mondory dit la même chose à ma- 
dame d'Aiguillon, laquelle lui disoit que cela lui faisoit 
grande pitié, et quelle y apporteroit tout ce qu'elle pourntit 
de son côté. Voilà tout ce qui se passa devant la couiéilie. 
Quant à la représentation, M. le cardinal parut y |)rendre 
grand plaisir, mais principalement lorsque je prlois, il 
se mettoit à rire, comme aussi tout le monde de la sidle. 

Dès que la comédie fut jouée, je descendis du théâtre 
avec le dessein de parjier à madame d'Aiguillon; mais 
M. le cardinal s'en alloit, ce qui fut cause que je m'avançai 
tout droit k lui , de peur de perdre cette occasion là, en 
dlant iaire la lévéreuce à madame d'Aiguillon ; outre cela, 
M. de Mondory me pressoit extrêmement d'aller parler 



Sic. 
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. à M. lo cardinal. J'y allai donc, et lui récitai les vers qui; 
je vous envoie, qu'il reçut avec une extrême affection, d 
des caresses si extraordinaires que cela n'étoit j^as imagi- 
nable; car, premièrement, dès qu'il me vit venir à lui, il 
s'écria : « Voilà la petite Pascal ; » puis il m'embrassoit et 
me baisoit, et, pendant que je disois mes vers, il me tenoit 
toujours entre ses bras, et me baisoit à tout moment avec 
une grande satisfaction ; et puis, quand je les eus dits, il 
me dit : a Allez, je vous accorde tout ce que vous me 
« demandez; écrivez à votre père qu'il revienne en lowle 
« sûreté. y> Là-dessus, madame d'Aiguillon s'approclia, 
qui dit à M. le cardinal : « Vraiment, Monsieur, il faut 
« que vous fassiez quelque chose pour cet homme-là ; j'en 
« ai ouï parler; c'est un fort honnête homme et fort savant; 
« c'est dommage qu'il demeure inutile. Il a un fils qui est 
« fort savant en mathématiques, et qui n'a pourtant que 
« quinze ans. » Là-dessus M. le cardinal dit encore une 
fois que je vous mandasse que vous revinssiez en toute 
sûreté. Gomme je le vis en si bonne humeur, je lui deman- 
dai s'il trouveroit bon que vous lui lissiez la révérence: il 
me dit que vous seriez le bienvenu; et puis, parmi d'autres 
discours, il me dit : « Dites à votre i)ère, quand il sera 
« revenu, qu'il me vienne voir » et me répéta eda ln)is 
ou quatre fois. Après cela, comme madame d'Aiguillon 
s'en alloit, ma sœur l'alla saluer, à qui elle fit beauccMip 
de caresses, et lui demanda où étoit mon frère, et dit 
cpi'ellc eût bien voulu le voir. Cela fut cause que ma sœur 
le lui mena; elle lui fit encore grands compliments, et lui 
donna beaucoup de louanges sur sa science. On nous mena 
ensuite dans une salle, où il y eut une collation magnifi- 
que (le conlilures scîchcs, de fruits, limonades et clios»»> 
sciiihlîihlcs. Kii CÂ}[ endroil-là, elle nie lit des caresses (jui 
ne sont pas novrihles. Enliii je ne puis pas vous direeom- 
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bien j'y ai reçu d'honneur, car je ne vous écris (\iu\ le 
plus succinctement qu'il m'est possible de... ^ Je m'en 
ressens extrômement obligée à M. de Mondory, qui a pris 
un soin étrange. Je vous prie de prendre la {M*ine de lui 
écrire par le premier ordinaire pour le remercier, car il 
le mérite bien. Pour moi, je m'estime extrêmement 
heureuse d'avoir aidé en quelque façon ^ imc affaire 
qui peut vous donner du contentement. C'est ci' qu'a 
toujours souhaité avec une e\trônie passion, Monsieur 
mon père, votre très-humble et très-obéissante fille et 

servante , 

Pascal. 

De Paris, ce 4 avril 1639. 

Bossut * a publié le placct en vers de Jacipieline Pascal. 
Il a de l'esprit et de la grâce. Nous le publions ici de 
nouveau , en y joignant deux petites pièces inédites, qui 
malheureusement ne le valent pas, Tune adressée au 
cardinal de Richelieu^ Tautn; A mwlanie d'Ai;<nillon. 

Ne vous étonnez pas, incomparat)lc Arm;md^ 

Si j'ai niai contenté vus yeux et vos oreiller : 

Mon esprit agité de frayeurs sans paroillos 

Interdit à mon corps et voix et mouvcmenl. 

liais, pour me rendre ici capable de vous plaiie , 

Rappelez de l'exil mon misérable père : 

Cest le bien que j'attends d'une insigne bunté ; 

Sauvez cet innocent d'un péril manifeste. 

Ainsi vous me rendrez l'entière lil)erté 

De l'esprit et du corps, de la voix et du geste. 

' Quelques mots efifacés. 

' OEucres de Pascal^ t. l«r. Discmirs sur ia vie et les ouvrages 
dePoieoI^p. fl. 

n. 4 
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Épigramme à monseiqmur l'énwmuissmie ca\ 

Richelieu, —Mai 1639 *. 

Je me plaignois du sort, 6 duc incomparable , 
Qui sembloit interdire à mes yeux de vous voir , 
' Et, pour rendre mon sort doublement misérable , 
M'en donnoit Tespérance et non pas le pouvoir. 
Mais depuis Theureux jour où mon flme ravie , 
Dans le bien de vous voir contentant son envie , 
Goûta plus de plaisirs qu'on en peut espérer , 
Je bénis sa clémence avec la destinée 
Qui m'avoit réservé dedans une journée 
Tout le bien que jamais j'eusse pu désirer. 

Sonnet à inadaim la dtœliesse d'Aiguil 

Janvier 1640 ^. 

Toi, divin Apollon, de qui l'art admirable 
Fasse l'esprit humain, donne- moi ton savoir 
Pour louer des vertus qu'on ne peut concevoir , 
Cette duchesse enfin qu'on voit incomparable. 
Mais j'ai beau t'invoquer, tu m'es inexorable. 
Et m'ôtes l'espérance ainsi que le pouvoir 
De jamais satisfaire à ce juste devoir , 
Qui feroit que mon heur n'auroit pas de semblable. 
Mais non, sage Apollon, je ne le blâme plus 
De rendre mon travail et mes vœux superflus , 
En ne m'accordant pas cette faveur extrême ; 
Je reconnois ma faute, et je vois à présent 
Que tu n'es pas injuste en me le refusant, 
Puisque c'est un pouvoir que tu n'as pas toi-môme. 

Enfin , il était impossible que l'auteur de 



' Recueil de M. Périer, p. 66?. 
'JWd. 
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tyranniqxie, qui devait tant au jeu de l*aiuiable actrice, ne 
lui fit pas quelque remerciment. Aussi le Recueil de 
Marguerite Périer contient des vers de Scudory ù Jacciue- 
line, vers semblables à tous ceux de l'auteur, à la fois 
vulgaires et prétentieux. Nous nous bornons à donner la 
ré[K)nse de notre héroïne : 

Répotise de la petite Pascal audc vers de M, de Snulèri *. 

Si j'étois cette Cassandre 

De qui l'éclat sans pareil 

Pût jamais réduire en cendro 

Le cœur môme du soleil , 
Je ne demanderois à ce Dieu du Pannas<;e 
Le don de prophétie, et veux bien avouer 
Que s'il me permettoit souhait(ïr quelqui* grAro , 
Je lui demanderois l'art de vous bien louer. 



Grâce au succès de Jacqueline auprès du cardinal de 
Richelieu, son père Etienne Pascal fut rappelé de Texil 
auquel il s'était condamné; il rentra au senice du roi, et 
fut envoyé à Rouen comme intendant de Normandie. Il 
quitta Paris en 1640, et emmena toute sa famille à Rouen. 
Jacqueline débuta à Rouen par un triomphe poétique. 
(( Mademoiselle Pascal la cadette, dit le Recueil d'Ltrecht, 
(( remporta à l'âge de 14 ans, le prix de vers qui se donne 
a chaque année le jour de la Conception , à Rouen, où 
« Ton envoie de toute la France des pièces de poésie. » 
Madame Périer, dans la vie de sa sœur, n'en dit guère 
davantage. Nous avons recherché la pièce qui valut cette 
couronne à la jeune Pascal. Nous l'avons trouvée au mi- 
lieu du Recueil de Marguerite Périer, et nous la publions 

' ÎUd., p. 670. 
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ici pour la première fois. On y distinguera quelques vers 
bien remarquables pour un enfant de quatorze ans. 

Stances sur la conception de la Vierge, pour les palinodit 
de l'année 1640, qui remportèrent le jrrix de la Tour, 
— Décembre 1640 ». 

Exécrables auteurs d'une faune créance , 
Dont le sein hypocrite enclôt un cœur de fiel , 
Jetez vos foibles yeux sur l'arche d'alliance, 
Vous la verrez semblable à la reine du ciel. 

Comparez leurs beautés et leurs effets étranges. 
Et puis nous confessez avec soumission 
Que la Mère de Dieu , cette reine des anges. 
Ne peut être que pure en sa conception. 

L'une tient en son flanc le bonheur de nos pères, 
Et l'autre dans le sien notre espoir le plus cher ; 
L'une par son pouvoir divertit leurs misères, 
Et rautre par le sien vous garde de pécher. 

Si l'une a fait gagner plusieurs fois des batailles, 
Parce que dans son sein un trésor est caché, 
I/autre ne fait pas moins, ayant en ses entrailles 
De quoi nous faire vaincre et dompter le péché. 

L'arche ancienne conduite en un lieu plein de vice, 
Dès l'abord qu'elle y vient renverse les faux dieux. 
Elle en fuit la demeure, et réputé à supplice 
D'habiter en un lieu si peu chéri des deux. 

Si donc une arche simple et bien moins nécessaire 
Ne sauroit habiter dans un profane lieu, 
Cohfiment penserez-vous que cette sainte mère. 
Étant un temple impur, fût le temple de Dieu? 

' Ibid., p. 663. 
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Mais voici qui ajoute à Fintérét de ces stances. Lorsque 
le président de la cérémonie prononça le nom de Jacque- 
line Pascal, à laquelle'le prix était décerné, celle-ci était 
absente. Mais un ami de sa famille était là qui se leva 
pour remercier en vers rassemblée et son président au 
nom de la jeune Jacqueline. Cet ami des Pascal était le 
grand Corneille. Cette anecdote était incoimue , ainsi 
que les vers de Corneille qui s*y rattachent. Nous les 
avons trouvés aussi dans le Recueil de Marguerite Pé- 
rier. Ces vers inédits de Tauteur du Cid et de Polyetirte 
sentent fort rimprovisation, et, à dire vrai, no valent pas 
même ceux de Jacqueline. Toutefois, il nous a paru qu*on 
pouvait les ajouter à tant d'autres mauvais vers (|ue les 
éditions complètes ont recueillis, et que la gloire de Cor- 
neille les pouvait supporter. 

Remerciment fait sur-le-champ par M, de Cormilk, 
lorsque le prix fut adjugé aux statuts précédetUes *. 

Pour une jeune muse absente. 
Prince, je prendrai soin de vous remercier ; 
Et son âge et son sexe ont de quoi convier 
A porter jusqu'au ciel sa gloire encor naissante. 
De nos poëtes fameux les plus hardis projets 
Ont manqué bien souvent d'assez justes sujets 

Pour voir leurs muses couronnées ; 

Mais c'en est un beau qu'aujourd'hui 

Une fille de douze années. 
A seule de son sexe eu des prix sur ce Puy *. 

' Ibid., p. 663. 

' Ije Puy de l'immaculée conception de la Vierge. C'était une 
fêle poétique qui se célébrait dans beaucoup de villes. Nous avons 
tenu entre les mains un recueil de poésies couronnées sur le Puy 
de l'immaculée conception de la Vierge, à Caen, de 1710 à 1781. 
Il * /•• 
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Jacqueline absente avait éuS suppléée par Corneille; 
mais elle ne voulut pas qu'on l'acousèt d'ingratitudey et 
Tannée suivante, à la même cérémonie, elle adressa elle- 
môme à rassemblée un remercîment en vers. Nous le don- 
nons ici pour achever cette anecdocte de la jeunesse de 
Jucciueline Pascal. 

Re»cerciment pmir le prix des stances, l'année suivante. 

— Décembre 1641 >. 

Prinoe, dont la bonté s'égalant au mérite 

Au plus chétif objet rencontre des appas, 

Recevant un bonheur que jQ n'espérois pas, 

Trouvez bon que ma muse en revanche s*excite. 

Je sens son mouvement ; mais, dans celte fureur. 

Ma foiblesse ne peut exprimer ma ferveur. 

Ni jusques à quel point cette faveur me louche. 

Ht toutefois je veux qu'on sache par ma bouche 

Les sentiments que j*ai du don que j'ai reçu. 

Pour vous, dans cet honneur dont mes vers sont indignes. 

Vous imitez Jésus dont les bontés insignes 

Obligent les mortels qui ne l'ont jamais vu. 

Ja(M|ueline avait alors quinze ans. Ses agréments pr- 
sonnols, son cbarmant caractère, sa modestie, son onjoue- 
niont, ses talents, sa réputation, en faisaient l'ornement de 
tout 00 qu'il y avait à Rouen de sociétés élégantes et dis- 
tinguées. Elle y vécut cinq ou six ans» jusqu'au milimi 
de Tannéo 1646, c'est-à-dire, jus({u'à l'âge de vingt ans, 
pieuse ot régulière, mais sans aucime exagération, bien 
éloignée de i^nser à jamais tMitrer on religion, plus d'um» 
fois nThercliée en mariage, croissant en grâce et en talent 
sous l(»s ailt^s d'une famille incomparable, fwrmi les amis 

'i6id., p. 66» 
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e son père et de son frère, et presque sous la conduite du 
rand Corneille, qui était alors dans toute la force de son 
énie et dans le plus grand éclat de sa gloire. Elle conti- 
ua de faire des vers de toute espèce et sur toutes sortes 
e sujets, des chansons, des épigrammes, des stances. Nous 
onnons ici les diverses pièces que nous avons pu recueillir 
e cette période de sa vie, sans nul autre ordre que celui 
es dates, quand nous avons pu les trouver. 

Sonnet de détotian. — Février 1640 *. 

Grand et parfait auteur de la terre et de l'onde, 
Créateur et soutien du moindre des mortels, 
Je viens avec respect au pied de tes autels 
Implorer la bonté qui maintient tout le monde. 

(^est là qu'avec raison tout mon espoir se fonde, 
Et c'est là qu'attendant les décrets éternels, 
Je brave les démons et leurs desseins cruels, 
Et que j'entends sans peur le tonnerre qui gronde. 

Mais la force du mai qui m'accable les sens 
Rend mon cœur abattu, mes desseins impuissants, 
Et modère le feu qui ranimoit mon zèle. 

prand Dieu ! si je finis dans ces froides langueurs. 
Conserve pour le moins mes sincères ardeurs. 
Et fais que mon amour ne puiase être mortelle. 

Épigramme à mmte Cécile'^. — Novembre 1640. 

I 

Noble fille du ciel, quand ton cœur généreux, 
Après avoir franchi mille pas dangereux, 
Se sentit consumé d'une divine flamme, 

' fttd., p. 665. 
' Ibid.y 663. 
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• 

Ton esprit transporté trouva son feu si doux 
Qu'à l'instant tu voulus en brûler ton époux ; 
Tu lui fis bonne part des ardeurs de ton ftme ; 
Et toutefois ton zèle alioit toujours croissant. 
Mais cessons d'admirer cette sainte aventure : 
Le feu qui te brùloit est de cette nature 
Que plus on le prodigue et plus il se ressent. 

Chanson k 

Sombres déserts, retraite de la nuit, 
Sacré refuge du silence , 

Un malheureux à qui le monde nuit 
Ne vient pas par ses cris vous faire violence. 
Son tburment est si doux qu'il n'en veut pas guérir : 
11 ne vient pas se plaindre, il ne veut que mourir. 

Par son trépas dans les lieux habités 
On sauroit les maux de son âme, 

Mais dans ces bois toujours inhabités 
Il vient cacher sa mort pour mieux couvrir sa flamme, 
Ne craignez pas ses pleurs en le voyant périr: 
Il ne vient pas se plaindre, il ne vient que mourir. 

Sonnet fait mr des rimes 2. 

Vos discours rigoureux me donnent de la peur; 
Mais malgré vos mépris j'aurai cet avantage 
Que votre œil a toujours la douceur en partage 
Pour amoindrir mon mal par un regard flatteur. 
Je sers vos doux attraits avecque tant d* ardeur. 
Je trouve tant de charme en leur rendant hommage. 
Que quand j'y souffrirois un insigne dommage 
Je croirais en mourant lecevoir de Vhonneur. 
Mon ftme est pour vos coups une illustre matière, 
Qui pour vous contenter se donne tout entière 
A des traits qui jamais ne furent sans effet. 
Je meurs pour satisfaire à votre injuste envie, 

' Ibid , p. 069. 
' Ibid., p. 667. 
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Mais jettes un soupir, et mon Ame ravie 
Recevra le tréfMf comme un bonheur parfait. 

Stances confre l'Amour *. —Février 164:2. 

Imprudent ennemi, vainqueur des foibles Ames, 

Qui n'a pour nous dompter que d'impuissantes flAmes; 

Déité sans pouvoir comme sans jugement^ 

Amour, quitte cet arc dont tu nous veux combattre ; 

Son usage inutile, en ton aveuglement. 

Ne peut blesser que ceux qui se laissent abattre. 

Tes feux sont sans effet et (es flèches sans force, 
Quand le cœur a goûté d'une plus douce amorce , 
Et lorsque la vertu se le peut asservir. 
C'est là le beau rempart qui doit garder une âme , 
Et c'est le seul moyen dont on doit se servir 
Pour garantir un coBur du venin de ta flAme. 

(l'est ce bel ennemi dont Tesclat te surmonte , 
Dont la beauté sans fard te chasse et te fait honte, 
A l'abord seulement qu'il s'empare d'un oœur ; 
Et c'est le seul lien qui retient ma firanchise 
Libre de ton servage, et de cette rigueur 
Qui fait que la raison te ftiit et te méprise. 

L'esprit le moins subtil est vainqueur de tes charmes , 

li méprise tes feux sans redouter tes armes. 

Alors que la raison ternit tes faux attraits. 

Qui veut te résister est aussitôt le maître, 

Et si peu de puissance accompagne tes traits 

Que qui n'est pas vainqueur veut bien ne le pas être. 

Suite des stances contre l'Amour, à mademoMle de 
Beuryronj en lui envoyant' les précède fUes ^. 

^ Ce n'est pas que par là je veuille fJEûre entendre 
Qu'il ne soit pas d'objet capable de nous prendre, 

' Bnd., p. 664. 
'iW(i.,p. 665. 



; 
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Que tous également nous soient indifférents; 
Les beaux yeux de Beuvron nous servent d'assurance 
Qu'il s'en peut rencontrer qui, sans ètie tyrans, 
Donnent des sentiments hors de l'indifférence. 

11 est vray que ces yeux sont partout redoutables, 

11 est vray que leurs coups toujours inévitables 

N'ont rien vu dans les cœurs qui pût leur résister. 

Mais ne te vante point, amour, de cette gloire : 

Ses yeux, quoy qu'assez beaux pour pouvoir tout dompter. 

Doivent à sa vertu l'honneur de leur victoire. 

Ainsi les traits divins dont ils blessent les ftmes 
Ne tiennent rien, aroour, des gônes ni des fiâmes 
Où tu fais succomber tes foibles partisans. 
Avec eux la raison conserve son usage , 
Et c'est par ses conseils que les moins complaisants 
Ont pour eux des respect qui vont jusqu'à l'hommage. 

Cesse donc de prétendre à l'empire du monde : 
C'est à cette beauté qui n'a point de seconde 
Qu'est réservé l'honneur de vaincre l'univers. 
Ne combats point du sort les ordres infaillibles, 
Et pense qu'en cédant à tant d'appas divers 
On cède à la vertu qui les rend invincibles. 

Sonnet mr la gu/rison apparente du roy Lmm XUl 

— Avril 1643. 

Enfin, vaines grandeurs, vous êtes impuissantes, 
Et ce nombre infini de tant de courtisans 
Ne pouvoit empêcher que la mort triomphante 
Ne portât au cercueil le plus beau de mes ans. 

Ces petits rejetions, dont la vertu naissante 
Porte déjà Teffroy jusqu'aux lieux plus puissants, 
Ne servoient qu'à pleurer celte mort apparente 
Et rendre en les quittant mes ennuys plus cuisants. 

' /6td., p. 665. 
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Mais quoyqu'en ces douceurs mon âme fût ravie, 
Pour le bien de l'État je deroandois la vie , 
Quand le ciel entendit un si juste dessein. 

Pour amoindrir mon mal il fallait des miracles , 
Et si je fus guéri malgré tous ces obstacles. 
C'est ma seule vertu qui fut mon médecin. 

Sonnet à la reyne sur sa régence *. — Maj 16 i3. 

Commencez^ grande Reyne, un règne de merveilles. 
Puisque notre bonheur ne dépend que de vous, 
Semez par Tunivers vos vertus sans pareilles ; 
Rendez de vos beaux faits les plus grands Roy s jaloux. 

Continuez les soins de vos divines veilles^ 
Et que votre bonté fasse connottre à tous 
Qu'en vain mille terreurs ont frappé nos oreilles 
Pour un gouvernement que vous rendez si doux. 

Politique indiscret, parle sans violence; . 

Ne dis plus pour troubler notre heur dans sa naissance 

Qu'une douceur de femme est un foible soutien. 

Apprends à respecter ton illustre princesse, 
Dont Tesprit tout divin sait joindre avec adresse 
La douceur de son sexe à la force du tien. 

Stances pour une dame amoureuse d'un hnmme qui 
n'en savoit rien, — Septembre 1643 ^. 

Imprudente divinité. 
Injuste et fâcheuse chimère r 

' Ibid., p. 666. 

' Ibid. Ces stances avaient été adressées à Benseradc, comme on 
le voit dans les œuvres de ce dernier, édit. de 1697, t. 1«% p. 77. 
y ers de mademoiselk Pascal jooiir une dame dr ses amies, soux 
U mm d^ Amarante, amoureuse de Tircis, 
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Dont le pouvoir imaginaire 
Tourmente une jeune beauté, 
Amour, que ton trait est nuisible , 
Et que tu parois insensible 
A tant de plaintes et de vœux 1 
Alors qu'Amarante soupire 
Tyrcis est exempt de tes feux 
Et ne connoît point ton empire. 

Tandis que ses yeux innocents 
Enchantent le cœur d'Amarante, 
Et que cette flamme naissante 
A déjà des effets puissants, 
Cette belle par une leillade 
Montre qu'elle a l'esprit malade 
Et quelle chérit sa langueur. 
Mais ta rigueur inconcevable ' 
Rend cet adorable vainqueur 
Autant insensible qu'aimable. 

La grâce qu'on voit en son port, 
Et sa douceur incomparable , 
Est un écueil inévitable 
Où sa raison perd son effort. 
. Son ardeur qui toiqours augmente 
Devient enfin si véhémente 
Qu'elle ne la peut plus oéler " : 
Chacun de nous la voit paroîlre , 
Et le seul qu'elle veut toucher 
Seul ne sçait pas la reconnoitre '. 

Peut-être s'il savolt un jour 
L'ardeur de cette belle * flâmc, 
La pitié feroit en son âme 



' Édit. de Benserade : incomparable, 
' Édit. : cacher. 

' Édit. : Est teul gui ne le peut connoUre. 
* Édit. : d^une si sainte fl. 



;rits et lettres de ja<:ouklinë. i. 16*25 a 1646. 73 

Ce que n*a jamais pu Vamour. 
Mais tant de soupirs qu'elle pousse 
Par une voix plaintive et douce, 
Ne découvrant point ses désirs, 
Son Tyrcis n'y peut rien comprendre. 
Et ne pousse point de soupirs 
Puisqu'il ne les sçait pas entendre. 

Jeune ' et capricieux enfant, 
Que tu te vas donner de bllime! 
Pour avoir pu vaincre une femme. 
Crois-tu te voir plus triomphant? 
Non, non, et par cette injustice 
Tu montres bien que ta malice 
Est jointe avec peu de pouvoir. 
Si la force suivoit tes armes, 
Tyrcis pourroit s'en émouvoir. 
Ou du moins connottre leurs charmes. 

Et toi dont j'ai dépeint l'ardeur. 
Aimable et divine Amarante, 
Si ton âme n'en est contente, 
n feut en blâmer ma froideur. 
Si ce qui te rend insensée 
Pouvoit échauffer ma pensée. 
J'y travaillerois plus d'un jour. 
Mais ne m'en donne point de blâme, 
Puisqu'il faut avoir de l'amour 
Pour mieux discourir de ta flâme. 



SÉRÉNADE. 



Bannissez le sommeil, belle et chaste Clarice, 
Ouvrez, ouvrez les yeux et ne permettez pas 
Que l'on reproche à vos appas 
De joindre à leur pouvoir cet excès d'injustice 

*Édit. :/bt6(eetcap. 
II. 
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Qu'au temps où vos rigueurs me forcent de veiller 
Vous puissiez sommeiller. 

Prenez part aux douleurs dont mon âme esi atteinte, 
Ecoutez mes soupirs et voyez ma langueur. 
Si vous me refusez le cœur, 
Au moins prêtez l'oreille aux accents de ma plainte; 
Et puisque vos rigueurs me forcent de veiller, 
Cessez de sommeiller. 

VER8. 

A bas, à bas ces fleurai 

Vous profanez ce verre. 

1^ fade émail de ces couleurs 

N'est bon que pour des pots de terre. 

C'est pervertir Tordre des choses. 

Un métal si divin 

N'est pas fait pour des roses : 

11 est fait pour du vin. 

Stances. Consolation mr la inorl d!u,m Hwjuem 

— May 1645. 

Philis, apaisez vos douleurs; 
C'est assez répandre de plours 
Pour la perte de votre amie ; 
Cessez ce violent transport 
Qui s'attàquant à votre vie 
Livrcroit la mienne à la mort. 

Finissez tous ces déplaisirs ; 
La mort est sourde à vos soupirs, 
Comme elle est aveugle à vos larmes. 
Si le ciul l'eût faite autrement, 
Elle eiU respecté tant de charmes 
Qu'elle a détruits en un moment. 

' Rec. de M. Périer, p. 008. 
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Mais quoy ! rien n'échappe ict-baf . 
Et la laideur et. les appas 
Ressentent ses coups redoutables ; 
Les beureuXf les infortunés, 
Les innocents et les coupables 
Sont au même but 



Tout est dans Tinstabilité; 

La plus ferme félicité 

Se perd dès qu'elle est découverte ; 

Et vous même enfin quelque jour 

Ferez pleurer pour votre perte 

Ceux qui pleurent ix>ur votre amour 

(le n'est pas que par mon discours 
Je prétende arrêter le cours 
D'une tristesse raisonnable ; 
Moy-même j'ai part au malheur. 
Et par une pitié louable 
J'accompagne votre douleur. 

J'excuse votre déplaisir, 

Kn ce qu'il ne pouvoit choisir 

Ine matière plus illustre. 

Cloris fut chef-d'œuvre des cieux , 

Et c'est en son cinquième lustre 

Que le destin l'ôte à nos yeux. 

Mais Oi qui [)eut mieux excuser 
La douleur que vous peut causer 
Sa perle trop inopinée , 
Cest qu'en mourant le ciel voulut 
Que son hérésie obstinée 
Laissât douter de son salut. 

Mais non, sans doute qu'à la mort 
Son esprit devenu plus fort 
Reçut la céleste lumière , 
Et qu'étant presque détaché 
Du poids de sa masse groesière, 
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11 reconnut d*avoir péché. 

Aussi, grand Dieu! si Tainitié 
Peut émouvoir quelque pitié 
Pour un chef-d'œuvre sans exemple , 
Oyez les vœux que désormais 
Nous irons faire en votre temple 
Pour celle qui n'y fût jamais. 

Hélas! son malheur seulement 
Causa son endurcissement 
A vivre dans son hérésie , 
Et son zèle la décevoit, 
Recevant pour la mieux choisie* 
La foy que son père approuvoit. 

Vous Tenrichites à nos yeux 
De ces dons les plus précieux 
Dont vous ornez les belles âmes , 
El son ardente charité 
Brùloit de vos divines fiâmes 
Son cœur rempli de piété. 

Sans cesse elle espéroit en vous , 
Et toujours son soin le plus doux 
Étoit de vous être fidèle. 
Hélas 1 dans son aveuglement 
Lui donnàtes-vous tant de zèle 
Pour la perdre éternellement? 

Mon Dieu , je ne pénètre pas 
Dans les secrets dont icy-bas 
Vous nous ôtez la connoissanco ; 
Mais j'esï)ère en volio ëquilé, 
El crois que votre pri)vifl<ince 
Suit les loi\ de voire bonU^ 

Ainsi, Philis, c\^\ trop pUniror; 
Dieu vuUh )KM'nieltant dVs()érer 
Dnfond une douleur plus ample ; 
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Régle^voQS sur ses volontés, 
Et suivez en cela l'exemple 
De celle que vous regrettez. 

Nous voici arrivfîs à Tannée 1646 : louU^ la famille Pas- 
cal se convertit, c'est-à-dire, passa d'une piété convenabh' 
à la dévotion proprement dite. Biaise Pascal se jeta dans 
cette route nouvelle avec son ardeur accoutumée : il v en- 
traîna sa sœur Jaccfueline. 

II. 

1616 à 1652. 

Une fois entrée dans la dévotion, à la fin de TaniuV 
1646, Jacqueline ne s'arrêta qu'au dernier terme, Tentier 
rt'iioncrment au monde et la pristi^ de l'halût religieux à 
Port-Roval, en 1652. 

Déjà à Rouen, elle avait lu les écrits des plus célèbres 
jansénistes. En 1647, Biaise Pascal étant venu s'établir à 
Paris, sa sœur l'y accompagna. Ils se mirent en rapport 
avec Port-Ro}al, et Jac((ueline prit M. Singlin pour direc- 
teur. Pendant ce temps, elle «krivail souvent à sa sœur 
Oilberte, madame Périer, tjui habitait Clerniont avec son 
niari et ses enfants. Nous avons plusieurs lettres d'elle de 
cette époque. La première est le récit d'une visite que Des- 
canes fit à Pascal , comme nous l'apprend Baillet dans la 
^'i« de DescarteSf second(; partie, p. 330, d'après une lettre 
manuscrite de Descaries à Mersenne, du 4 avril 1648. 
\ 
\ Paris, le 25 septembre 1647. 

1 

j Ma chère sœur *, j'ay différé à t'écrire parceque je voulois 
' M' Ubri a le premier publié cette lettre dans le Journal des 
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te mander tout au long rentreveùe de M. Descartes el de mon 
frère; et je n'eus pas le loisir hier de te dire que dimanche 
au soir M. Habert ^ vint icy accompagné de M. de Monti- 
gny de Bretagne qui me venoit dire, au deffaut de mon 
frère qui étoit à Téglise, que M. Descartes, son compatriole 
ot bon ami ^, avoit fort téinoigné avoir envie de voir mon 
frôre, à cause de la grande estime qu'il avoit oiii faire de 
M. mon père et de luy, et que pour cet effet il l'avoit prié 
d(î venir voir s'il n'incommoderoit point mon frère, parce- 
qu'il sçavoil qu'il étoit malade, en venant céans le lende- 
main à neuf heures du matin. Quand M. de Montigny me 
proposii cela, je fus assez empêchée de répondre, à cause 
([uo je sçavois qu'il ^ peine à se contraindre et à parler, 
particulièrement le matin ; néantmoins je ne crus pas à 
propos de le refuser, si bien que nous arrêtâmes qu'il vien- 
droit à dix heures et demie le lendemain; ce qu'il ritavt>c 
M. llabert, M. do Montigny, un jeune homme de soutane, 
({ue je ne connois pas ^, le fds de M. de Montigny et deux ou 
trois autres petits garçons. M. de Roberval, que mon frèreeo 
avoit averti, s'y trouva ; et là, après quelques civilitez, il fui 
parlé de l'instrument qui fut for\ admiré, tandis que H.do 
Koberval le montroit. Ensuite on se mit sur le vuide, et 
M . Descartes , avecî un grand sérieux , comme on lui co«- 
toit une expérience, et qu'on luy demanda ce qu'il croyoil 



Savants 1 1839, p. 554. Nous la donnons de nouveau d'après le Re- 
cueil de mademoiselle Périer (Suppl. fr.f 1485), et le manuscrit 
de l'Oratoire, n<> 160. Duns le Recueil de mademoiselle Périer, à 
la lin de la lettre, on lit ces mois : Copié sur Vorùjinai Les deui 
copies offrent eu quelques endroits des leçons différentes. 

' Évidemment Habert de Montmor, le Mécène des savants de 
cette époque. 

' Manuscrit de l'Oratoire : intime ami. 

* Manuscrit de l'Oratoire : que je ne sçai pas qui €esi. 
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qui fût entré dans la seringue, dit que c'étoit de la ' ma- 
tière subtile; sur quoy mon frère luy répondit ce qu'il 
put; et M. de Roberval ^, croyant que mon frère#uroit peino 
à parler, entreprit ave(; un peu de chaleur M. Di^arU^s, 
avec civilité pourtant, qui luy répondit avec un pou d'ai- 
greur qu'il parleroit à mon frère tant que Ton voudroit, 
parcequ'il parloit avec raison, mais non pas à luv qui 
parloit avec préoccupation ; et là-dessus, voyant à sti mon- 
tre qu'il étoit midy, il se leva parce qu'il étoit prié de 
diner au faubourg Saint -Germain, et M. do Roln^val 
aussi; si bien que M. Descartes l'y iiK^na dans un ca- 
rosie où ils étoient tous deux seuls, et là ils se chanlf^ciit 
goguettes, mais un peu plus fort que jeu ^, A ce que nous 
(lit M. de Roberval, qui revint ici l'après-dinéo, où il trouva 
M. Dalibray. 

J'avois oublié de te dire que M. Descartes, fâché d'avoir 
été si peu céans, promit à mon frère de le venir revoir le 
lendemain a huit heures. M. Dalibray, a qui on l'avoit dit 
le soir, s'y voulut trouver, et lit ce qu'il peut pour y 
mener M. Lepailleur que mon frère avoit prié d'av(>rtir 
de sa part; mais il fut trop paresseux pour y venir, et si , 
ils ^ dévoient diner, M. Dalibray et luy, assez proche d'icy. 
M. Descartes venoit icy en partie pour consulter le mal de 
mon frère, sur quoy il ne luy dit pas pourtant grand'cho»?; 
seulement il luy conseilla de se tenir tout le jour au lit 
jusqu'à ce qu'il fut las d'y /^tre, et de prendre force 

' Manuscrit de rOratoire : de sa m. 

' Sur les rapports de Pascal, de Roberval et de Descaries, voyez 
1. 1«', Préface de la nouvelle édition, p. 4G ; et dans les Fragments 
àe phUosopkie cartésienne Tarlicle intituli^ : Roberval philosophe , 
p. 545. 

* Recueil de M. Périer, p. 8 : plus fort qu'try. 

' INd. : et Us d. 
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bouillons. Ils parlùrenl de bien d'autres choses , car il y 
fut jusqu'à onze heures; mais je ne scaurois qu'en dhv, 
car pour hifjT je n'y étois pas, et je ne le pus sçavoir; 
car nous fusmes embarrassez toute la journée à luy faire 
prendre son premier bain. Il trouva ({ue cela luy faisoit 
un pou mal à la teste; mais c'est qu'il le prit trop chaud; 
et je crois que la selgnée au pied de dimanche au soir luy 
lit du bien; car lundy il parla fort toute la- journée, le 
matin, à M. Descartes, et l'après dinée à M. de Roberval 
contre qui il disputa longtems sur beaucoup de choses 
qui appartiennent autant à la théologie qu'à la physique, 
et cependant il n'en eut point d'autre mal que de suer 
beaucoup la nuit et de fort peu dormir; mais il n'en eut 
point les maux de teste ([ue j*attendois après C6t effort. 
Madame llabert ^ se porte bien à cette heure; je crois 
qu'elle est hors de danger; elle revomissoit tout ce qu'elle 

prenoit, jusqu'îiux bouillons 

Dis à M. Ausoull^que selon sa lettre mon frère écrivit 
au P. Mei*sène l'autre jour pour sçavoir de luy quelles rai- 
sons M. Descartes apportoit contre la colonne d'air, letjuel 
fit réponse assez mal écritte (à cause ((u'il a eu l'artère du 
bras droit coupée en le soignant, dont il sera peut-être 
estropié). Je lus pourtant que ce n'étoit pas M. Desc^rtes 
(car, au contraire, il la croit fort, mais par une raisoD 
qu(î mon frère n'approuve pas), mais M. de Robenal 
(jui (Hoit contre; et aussi il luy lémoignoit ^ l'envie que 
M. Descartes avoit do le voir, ot l'instrument aussi. Mais 
nous prenions tout cela pour civilité 

' Toute cette phrase manque dans le Rec. de M. PC^rier. 
' Sur M. Ausoult, voyez t. !«', Appendice, n» 3, p. 350, et 374. 
' Rec. de M. P. : lémoi^ffu» l'envie. Man. de l'Oratoire : téooi- 
gnot^ assex Venyie, 
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Dis ' à M. Duménil» si tu le vois, ({u'uiic personne qui 
n'est plus mathématicien, et d'autres qui ne l'ont jamais 
été, baisent les mains à un qui V(^i tout de nouveau. 
M. Ausoult t'expli(|uera tout cela; je n'ay ni \o tems ni 
la patience. Adieu, je suis, ma chère sœur, etc. 

L'autre lettre de Jac(|ueline à GilberU* trahit déjà une 
dévotion très-vive. On y sent comme la fermentation de 
la grande résolution que Jacqueline accomplira bientôt. 

A Paris, cv. i\ mars IG48 '. 

Ma chère soEn\ , 

Je reçus hier au soir seulement ta letln' du 22 janvier, 
mais œ ne fut pas avec une ptHilr consolation. Je me 
réjouis de tout mon c^rur de cette heureuse rencimtn^ que 
tu m'as niandr^e; je la prends pour une ^ri\QAi d'autiuit plus 
grande que j'en suis véritablement iiidi<(ne. Si tu étois 
mon confesseur je t'en dirois i)eulHHre da\anlage, mais 
cela sufllt |)Our t'obli^rer à me reconunaiider de tout ton 
cœur au Fils et à la xMère, afîn qu'ils ohlieiment pour mo> 
par les mériU'S d«^ sa mort les grâces qui nw sont mVi^s- 
saires. Tu n'y oublieras jkis toule notre maison , c'est 
pourquoy je ne t'en parle point. Je te prie seulement 
qu'un dos sujets de tes prières du premier jeud\ soit la 
manifestation publique, ou pour le moins la manifestation 
particulière à certaines personnes, d'une chose de consé- 
quence qui est o(Tulte et dont les elTels sont étonnants, 

' Cette fin manque dans le Rec. de M. P. 

' Rec. de M. P., p. 370. Le manuscrit donne la date de 1G44; 
(^est une erreur : à cette épotiue Jacqueline était à Rouen, el n'a- 
vait pas encore vu M. Singlin. Nous pensons qu'il faut lire 1648. 
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disant à Dieu, avec J.-C. : Mon Pèfe, s'il est possible, 
c'est-à-dire, si c'est pour votre gloire, et y ajoutant pour- 
tant toujours : votre volonté soit faite , afin qu'il plaise à 
Dieu d'envoyer sa lumière dans les cœurs plutôt que dans 
les esprits. Ça été le sujet d'une grande partie de mes 
prières depuis quelque temps, j'entends de ces prières 
qui ne sont qu'un désir du cœur, comme, dit M. de Saint- 
Cyran. Je t'en prie derechef, car j'a£fectionne cela infi- 
niment, et pour Dieu seul, ce me semble, c'est-à-dire, 
afin qu'il ne se fasse ou pense rien contre son ordre. Si jo 
le voyois, je te dirois tout cela avec joye de pouvoir ouvrir 
mon cœur; Dieu ne veut pas que j'aye cette consolation : 
qu'il en soit béni ! Je tâcherai de ne le pas vouloir aussi, 
tant qu'il ne le voudra pas. Les chrétiens ont cet avanta- 
tage, que s'il leur est défendu de s'abandonner aux plai- 
sirs du monde , il leur est aussi défendu de s'attrister des 
malheurs qui y arrivent, et même il leur est commandé 
(le s'en réjouir; et comme les uns sont sans difficulté plus 
fréquents que les autres, leur joye est bien plus conli- 
nuolle; aussi N. S. J:-C. dit que personne ne la leur 
pourra ôter; et, en effet, il faut dire comme Tapôlrcdil 
sur un autre sujet : Qui pourra affliger celui à qui lous 
les maux tiennent lieu de joyes? 

Quand je m'aperçois qu'il semble que je te veuille ins- 
truire, ce qu'à Dieu ne plaise que j'entreprenne ainsi siuis 
raison ny mission, il m(î souvient d'avoir ouy dire un 
beau mot à M. Sinp^lin, que. lorsque nous prions Dieu (v 
n'est pas pour lo faire ressouvenir de nos besoins (ju'il Sîiit 
tous, comme dit J.-C, mais pour nous en souvenir nous- 
mêmes; je le dis la même chose une fois pour toutt*s» 
afin que cela te demeure dans l'esprit. Prie Dieu pour 
moy, mais tout de bon ; rends-lui aussi grâce pour tous, 
et pour mon frère quelques [»rières et quelques actions de 
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gfflces pariieuliôiM. Je te mande tout ce qui me vient à là 
pensée. Eticore un ooup, prie Dieu pour nioy, j'en ai be- 
9fAn ; prie-le qu'il passe Téponge pour ainsi dire sur tout 
te tems que j'ay perdu et les occasions que j'ay négligées 
et les eonjonetures favorables que j'ay refusées; elles sont 
sans nombre; prie-le qu'il ait agréable Tobéissance que je 
rends ^ en me procurant à moi-môme des biens qui sont 
infinis et dont je suis indigne , etc. 

AUTRE LETTRE A LA MÊME. 

Ce 1" avril 1648. 

Nous ne savons ' si celle-cy sera sans iin aussi bien, 
que les autres ^, mais nous savons bien que nous vou- 
drions bien écrire sans fin. Nous avons icv la lettre (J<* 
M. de Saint-Cyran, de la Vœatmi, imprimée depuis peu 
sans approbation ni privilège, ce qui a choqué beaucoup 
de monde. Nous la lisons; nous le renvo}erons après; 
nous serons bien aise d'en avoir ton sentiment et œlui de 
M. mon père : elle est fort relevée. 

Nous avons plusieurs fois commencé à l'écrire, mais 
j'en ay été retenu par l'exemple et par les discours, ou, 
si lu veux, par les rebufades que lu sçais ^; mais après 

• Le Rec. de M. Périer, p. 359, dit que cette lettre a été copu'o 
surVoriginal de la main de mademoiselle Jacqueline Pascal. Kllt> 
est évidebament écrite par c^lle-ci en son nom et au nom de son 
firôre. U est aisé en effet d'y retrouver plus d'une idée de Pas(^ul 
sous la plume de Jacqueline. C'est pourquoi nous l'avons aussi im- 
primée parmi les lettres de Pascal, t. l*"", p. 408. 

' Ceci prouverait que nous ne possédons pas toute la correspon- 
dance du frère et des deux sœurs. 

' Sur ces rebufades, voyez plus haut, p. 33. 
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nous en être éclaircis tant que nous avons pu, je crois 
qu'il faut y apporter quelque circonspection; et s'il y a 
•des occasions où l'on ne doit pas parler de ces chom, 
nous en sommes dispensés. Car, comme nous ne doutons ^ 
point Tun de l'autre, et que nous sommes omime assuras 
mutuellement (|ue nous n'avons dans tous ces diacoun 
que la gloire de Dieu pour objet, et presque point de 
communication hors de nous-mêmes, je ne vois point que 
nous puissions avoir de scrupule tant qu'il nous donnera 
ces sentiments. Si nous ajoutons à ces considérations cdk 
de ralliance que la nature a faite entre nous, et à cette d^ 
iiiùre celle (pie lagrûce y a faite ; je crois que bien loin d'y 
trouver une deiïense, nous y trouverons une obligatioo, 
car je trouve que notre bonheur a été si grand d'être unis 
de la dernière sorte, que nous nous devons unir pour le 
reconuoitre et pour nous en réjouir. Car il faut avouer que 
c'est proprenienl depuis ce temps (que M. de Saint-CjTan I 
veut ({u'on appelle le commencement de la vie) que nous 
devons nous considérer comme véritablement parents, el 
qu'il a plu à Dieu de nous joindre aussi bien dans son 
nouveau niond(^ par l'esprit, comme il avoit fait dans le 
tiTrcstre [»ar la chair. 

Nous te prions qu'il n'y ait point de jour où tu ne le 
r('pa^ses en ta mémoire,. et de reconnoitre souvent la con* . 
duite dont Dieu s'est ser>i en cette rencontre, où il ne 
nous a pas seulement fait frères les uns des autres, mais 
encore enfants d*un même père; car tu sais que mon père 
jious a tous prévenus et comme conçus dans le dessein '. 
C*est (Ml quoy nous devons admirer que Dieu nous ait donné 
et la ilgure et la n'^alité de cett(; alliance. Car, comme nous 
;iV(Mis souvent dit entre nous, les choses corporelles ne 

' Celte phrase est inachevée, ou il faut lire ce d. 
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l'une image d^ spirituelles, et Dieu a représenté les 
invisibles dans les visibles. Cette pensée est si géné- 
(i utile, qu'on ne doit point laisser passer un espce 

de temps sans y songer avec attention. Nous avons 
u assez particulièrement du rapport di^ ces deux 
le choses; c'est pourquoy nous n'en parU^nnis fms 
r cela est trop long * pour l'écrire , et trop beau 
e t'étrc pas resté dans la mémoire; et, qui plus 
oessaire absolument suivant mon avis; car comme 
diez nous tiennent enveloppés parmi les choses 
lUes et terrestres, et qu'elles ne sont pas seulement 
d de nos péchez, mais encore l'occasion d'en faire 
veauv et la cause des premiers, il faut que nous 
enions du lieu même où nous sommes tombés 
lous relever de notre chute. C'est pourquoy nous 

bien ménager l'avantage que la bonté de Dieu 
ionne de nous laisser toujours devant les yeux une 
des biens que nous avons perdus, et do nous envi- 
f dans la captivité même où sa justice nous a ré- 
le tant d'objets qui nous servent d'une leçon con- 
îment présente; de sorte que nous devons nous 
frer comme des criminels dans une prison toute 
) des images de leur libérateur et des instructions 
ires pour sortir de la servitude ; mais il faut avouer 
ne [)eut apercevoir ces saints caractères sans une 
e surnaturelle. Car comme toutes choses parlent 
u à ceux qui le connoissent, et ({u'élles le décou- 
I ceux qui l'aiment, ces mêmes choses le cachent à 
)ux qui ne le connoissent pas. Aussi l'on voit que 
es ténèbres du monde, on les suit |)ar un aveugle- 
irutal , que l'on s'y attache, et qu'on en fait la der- 

manuscrit : bon. 
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nière fin de ses désirs; ce qu'oii ne peut faire sans saeri- 
lége; car il n'y a qu'un Dieu qui doive être la demièrB 
fin comme lui seul est le principe. Quelque ressemblance 
que la nature créée ait avec son Créateur, et encore que 
les moindres choses et les plus petites et les plus viles 
parties du monde représentent au moins par leur uinté la 
parfaite unité qui ne se trouve qu'en Dieu y on ne pmit 
pas légitimement leur porter le souverain respect , paice 
qu'il n'y a rien de si abotninable aux yeux de Dieu et des 
hommes que l'idolâtrie, à cause qu'on y rend à la créa- 
ture l'honneur qui n'est dû qu'au Créateur. L'Écrituie 
est pleine des vengeances que Dieu a exercées sur ceux 
qui en ont été coupables, et le premier commandemeat 
du décalogue, qui enferme tous les autres, deffend sur 
toutes choses d'adorer les images. Car, comme il est 
beaucoup plus jaloux de nos affections que de nos res- 
pects, il est visible qu'il n'y a point de crime qui lui soit 
plus injurieux ny plus détestable que d'aimer souveraine- 
ment les créatures, quoiqu'elles le représentent. 

C'est pourquoy ceux à qui Dieu fait connoîlre ces gran- 
des vérités , doivent user de ces images pour jouir de ce- 
lui qu'elles représentent, et ne demeurer pas étemdle- 
ment dans cet aveuglement charnel et judaïque qui bit 
prendre la figure pour la réalité; et ceux que Dieu par ^ 
la régénération a relevés gratuitement du péché ( ijui est 
le véritable néant, parce qu'il est contraire à Dieu qui est f 
le véritable Être), pour leur donner une place dans soo 
Église qui est son véritable temple, après les avoir retirés 
gratuitement du néant au jour de leur création pour leur 
donner une place dans l'univers, ont une doubh^ obliga- 
tion de le servir et de l'honorer, puisqu'on tant que créa- 
tures ils doivent se tenir dans l'ordre des créatures «'t ne 
pas profaner le lieu qu'ils remplissent, et qu'en tant qui- 
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chrétiens ils doivent sans cesse aspirer à se rendre dip^nes 
de faire partie du corps de Jésus-Clirist , mais qu'au lieu 
que les créatures qui composent le monde s'acquittent de 
leurs obligations en se tenant dans une perfection born<'*e, 
parce que la perfection du monde est aussi born(3e, les 
enfahts de Dieu ne doivent point mettre de limites à leur 
pureté et à leur perfection , parce qu'ils font partie d'un 
corps tout divin et inflniment parfait, comme on voit que 
Jésus-Christ ne limite point le commandement de la per- 
fection et qu'il nous en propose un modèle où elle se 
trouve infinie, quand il dit : a Soyez donc parfaits comme 
« votre Père céleste est parfait. )> Aussi c'est une ern»ur 
bien préjudiciable parmi les chrétiens, et parmi ceux-là 
même qui font profession de piété , de se persuader qu'il 
y ait un certain degré de. perfection dans le(|uel on soit 
(m assurance, et qu'il ne soit pas nécessjiire de pass<T, 
puisqu'il n'y en a point qui ne soit mauvais si on s'y ar- 
rête, et dont on puisse éviter de tomber <(u'en montant 
plus haut. 

Etienne Pascal étant venu voir ses deux enfants à Paris 
)u mois de mai 1648, Jacqueline lui dtMuanda la permis- 
sion de se faire religieuse. Il ne put se résoudre à un lel 
sacrifice. Jacqueline se réduisit donc pour le moment à la 
demande de quinze jours de retraite à Port-Royal. Il ne 
s'agit, il est vrai, que d'une retraite bien courte; mais 
toute la lettre respire, avec la plus humble obéissance aux 
volontés de son père, la passion invincible de la solitude 
et de la vie monastique. 
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ce 19 juin 15M '. 



MOXSIFXR 3«>N PÈRE, 



Gtiuine rini^raiitude est le plus noir de tous les tmcs; 
tout ce qui en approche est si horrible qu'il ne peat pK 
sieuleiuent tomber dans h pensée «fune personne qui 
tant sint |)eu la veitu: et paiteque Toubli des 
que Fou a reçus de queh^u'un ^surtout quand ik 
i*nin<ls et qu'ils ont êiè presque oontinuek^ en est doiC- 
naire un effets et que le manque de eonlance en fdt 
m<ine |Vf^>nne ne peut «Hie Teflet que de cet onUi, je 
or\>înMs <aire un crime d^en mampier en cHle ofriiii. 
enA>Tte qnll 5^iit TTa> que je siMiliaile beaueoiip ce qvje 
> iHis i^e <le m'acœrJer, et que ce 5«il rordinaine' decm 
4\\n i^iuhaiVTil d<^ cnindre ausâ. 

Avant i^wvs rboiseN. je vous coinjuie^ mcm pm. an wm 
i\^^ l>k'U <p^ tji*>u> (iev«ns Si^al con<»dcfvr en iMieç ■•- 
nrr«>5s niAi> {i^irl-inilif-ïwiï^^t «î oeîle-<y , de !>e iH-tif pMl 
rh-fl-iTuT lie h vfihrt <}p» j<^ ^:îiî> ^^"«s faîrf, |<<i»(pi*dlc if 

^^||l^ a^ît'J!, i? ^ï»ti> fiùTij-uw Mts?^ juff iMit «• qn'il Ttif 
|il ii> >unpi (^e ^ • Mi> rt{«i!^'4a'^'ffnir àt b f-flvaiple dWtsSMff 

oDf- ;■'■• v;ins fi\ Ti'i}<\w >nT 1* -fiKisedn sMiAe qui ■• 

-; •:!riiis>»v"tr >! rxiiru-: \ï«is cm j«irrj"le> tnctj» si»ti$&it f* 
f:»: Si.; >ÎK'rsî s i'-;i{- à: vrifre :sprii- Mn n'es mm 

nh'-ftst* rit .-.(^u ittttn. !.. *S>4. 
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que je vous en dis n'est que pour vous faire comprendre 
que toutes mes maximes me portent a ne rien entreprendre 
d'important que par votre consentement, et que jamais il 
ne m'arrivera de vous fâcher, s'il m'est |)ossible ; je prie 
Dieu de vous l'imprimer aussi bien dans la pensëe qu'il 
l'est dans mon cœur. Après cela, mon Père, je ne doute 
plus que vous ne me fassiez l'honneur de me croire et 
que vous ne m'accordiez ma demande. L'aiïection avec 
laquelle je le souhaite, fait que je n'ose vous la dire sans 
des préparations ((ui vous feront sans douti' penser <pie 
c'est quelque chose de consé({uence ; elle ne l'est pourtant 
nullement, et si peu que, connoissiint en moy le dessein 
de vous obéir en quelque lieu que je sois , avec la même 
exactitude que j'ai fait jusqu'icy,.et ((ue d'ailleurs la chose 
presse, je crois que, sans vous otTenser en rien (et je serois 
bien fâchée d'en avoir eu seulement la penséi') , j'eusse pu 
le faire devant que de vous en parler; n'eùl été qu(î vous 
en eussiez été surpris, et que comme c'est l'image d'un 
plus grand engagement, cela eût pu vous étonui^r de l'a- 
voir fait sans votre aveu, et vous l'eussiez |>eut-ètre pris 
pour une image de désobéissance. 

Vous saurez donc, mon père, s'il vous plaisl, et je crois 

bien que vous en êtes déjà instruit, ([ue c'est une chose 

ordinaire parmi les personnes de toutes sortes de condition, 

engagées dans le monde ou non, lesquelles ont quelque soin 

d'elles-raêraes, de faire à presque toutes les bonnes fêtes, 

et souvent aussi en d'autres tem[)s (c'est le directeur qui 

en juge ) quinze jours ou trois semaines de retraite dans 

une maison religieuse où l'on s'enferme par la permission 

de la supérieure, pour ne s'entretenir qu'avec Dieu stiul 

parmi des personnes qui ne soient qu'à luy. C'est (lour 

quoy ceux qui sont le plus soigneuljc de leur Sîdut se 

mettent, quand ils le peuvent, dans les maisons les mieux 
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réglées. Je crois que vous voyei bien mon dessein, et que • 
vous pensez avec moy que je ne puis faire un meîlleiir 
choix que de jetter les yeux pour cela sur le P. R. de 
Paris, ny prendre un temps plus propre que celuy de 
votre absence on je ne puis vous rendre aucun service, 
lion plus qu*au reste do la maison à qui je suis enUèrement 
inutile ù cette heure ; car de{)uis que vous êtes parti, je n'ay 
|uis i*cT\\ un seul mot pour mon frère qui est la chose pour 
laquelle il auroit le plus besoin de moy; mais il peut 8*en 
passer par le moyeu d'une autre personne. Enfin je uevoii 
rien où je puisse seulement être utile jusqu'à votre dt^pirt 
pour Rouen, principalement si Ton compare cette utilité 
avec la nécessité qu'il y a pour moy de faire cette retrait!^ 
surtout en ce lieu là ; car puisque Dieu me fait la griee 
(raugmenter de jour en jour refîet de la vocation qu'il 
lui a plu me donner (et que vous m'avez permis de 
coiiserNer), qui est le désir de raccoinplir aussitôt qu'il 
m aura fait connoitre sa volont^^ par la vôtre ; puis, di^je» 
que ce désir m'augmente de jour en jour, et que je ne voii 
rien sur la terre qui me pût empêcher de l'accomplir si 
vous le vouliez et (|ue vous me l'eussiez permis, cette 
retraite nu' ser>ira d'épn'uve inmr savoir si c'est en ce 
lieu là (|ue Dieu me veut. Je pourrai, là, l'écouter seule 
seul, et peut-être par là je trouverai que je ne suis née 
|)our ces sortes de lieux; et, s'il est ainsy, je vous prieraj 
franchement de ne plus songer ny vous prt'[)arer à ce que 
je vous avois dit ; ou bien, si Dieu me fait entendre que 
j') suis propre, je vous promets que je mettrai tout mon -^ 
soin à attendre sans inquiétude l'heure que vous voudrei L 
choisir {xnir sa gloire ; car je crois que vous ne chercJiei i 
que cela : au lieu que je vis à pn^sent dans un désir cou- ^ 
tiniiel d'une chose que je ne sçays si elle i)Ourroit voui ^ 
satisfaire quand vous la souhaiteriez, si bien que je suis 
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n embarras d'esprit qui no se peut dire ; mais, après 
i^uve, je pourrai presque avec certitude vous assurer 
i et de TâutrO) et attendre avec patience le temps que 
l'ordonnerez. 

pensée étoit de demeurer dans ce lieu \k , au ctts^ 
us le trouvassiez bon , jusqu'à ce que vous fussiez 
B retourner à Rouen; néanmoins, si vous voulez 
ine&t que je retourne avant ce temps là , je n'ai pas 
de vous assurer que je le ferai bien, car je scais bien 
us n'en doutez pas; aussi ne mauquoray-je pas ù 
béir promptement. 

I, monsieur mon père, la très-humble prière que 
à vous faire ; je ne doute pas que vous ne me l'ar- 
;; mais je vous prie de prendre la peine de m'y 
lire réponse le plutôt ((ue vous le pourrez par ma 
u par quelque autre , car je crains que les remèdes 
mpéchent de vous donner la peine de la faire par 
léme. Considérez , s'il vous plnît , que je n'ai ((ue 
temps-là pour faire cette retraite si utile et même 
tssaire pour moy, principalement a cause des cir- 
ices qui s'y renœntrent. C'est pourquoi je vous 
e, si j'ai jamais été assez heureuse pour vous sa- 
en quelque chose, de m'accorder promptement 
je vous demande. Ces religieuses ont eu assez de 
pour me l'accorder de leur part. M. Périer, mon 
t ma Adèle l'approuvent et en sont contents pourvu 
)U8 y consentiez ; si bien ([u'il ne dépend que de 
3ul. J'ai pris la hardiesse do vous prier de peu de 
en ma vie; je vous supplie, autant que je le puis, 
c tout le respect possible, de ne me point refuser 
(y, et surtout de ne me point laisser sans réponse, si 
st que ces petites retraites étant, comme j'ai dit, des 
. fort ordinaires , vous les jugiez si peu importantes 
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que la mienne puisse être faite sans une marque expresse 
de votre volonté , et qu'ainsy je n'aie pas sujet de croire 
que vous trouviez mauvais le dessein que j'en ai, à moins 
que vous ne me fassiez mander que vous ne voulez pas. 
Car, comme la poste part souvent, et qu'ainsy vous ava 
grande commodité de faire écrire, et que d'ailleurs le 
silence est pris \)out un consentement, si je ne reçois point 
de vos nouvelles tout au plus tard de mardy en huit joun 
(je puis en recevoir^ devant) , je vous prie de ne point 
trouver mauvais que je me dispose pour aller faire mon 
petit voyage de dimanche, qui est le 21, en quinze Joun. 
Auparavant pourtant que de partir, je scaurai s'il n'y a 
point do lettres de vous à la |K)ste; après quoy, s'il n'y en 
a point, je seray entièrement confirmée dans la pensée qw j 
vous le souhaitez aussi hieii que moy, et ainsy je ne léiif f 
aucune diftlcullè de passer outre; car je vous assure que si p 
j(; croyois que ce ne me fût une preuve évidente dt f^ 
votre consentement, je n'aurois garde de l'entreprendre: 
S'il y avoit quelque conjuj^ation plus forte que l'amov 
ih Dieu pour vous obliger de- m'accorder en sa favesr 
cette pelilo prière, je l'omployerois en une occasion pour 
laquelle j'ay tant d'affection, et qui me fait vous conjurer, 
au nom de ce saint amour que Dieu nous porte et que 
nous lui devons, d'accorder ma demande ou à ma foiblesse 
ou à mes raisons, puisque vous devez être certain, plus 
par la dernière épreuve que vous en avez faite que par 
toutes les autres, ([ue vos coumiandemeiits me sont des ~ 
lois et que toutes les fois ({u'il s'agira de votre Siitisfaction, j' 
au préjudice même du repos de toute ma vie, vous connoi- 
irez , par la promptitude avec la([uelle j'y courray 
c'est ])ar reconnoissanco <.'t par affection plus tôt qm 
d<'Nt)ir, et que quand jtî vous acconlai ce que vous me de- 
mandiez , c'étoit par pure affection à votre service (selon 
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Dieu), lequel vous me dites être la cause pourquov vous 

ne reteniez auprès de vous. J'espère en Dieu (pril vous 

fera connoitre quelque jour combien plus je vous pourroys 

nnrir auprès de luy qu'auprès de vous; mais en attendant 

^ 0BlempSy je le prie de me conserver toute la vie dans les 

; antiments où j'ay toujours été juscjn^icy, d'attendre avec 

5 friience votre volonté, après que j'auray taelu» de d<''cou- 

irir la sienne, pour le regard du lieu que j'ay dans l'esprit, 

fas ma petite retraite, sur le sujet de la(|uello j'attendray 

iBire réponse avec Fimpatience que vous pourrez vous 

inag^ner, mais avec une soumission d'esprit toute ontirre, 

fioyqa'avec un désir très-grand de l'obtenir. Quelle que 

ckose qu'elle contienne, elle ne cbangora en rien la pas- 

ian qu'elle trouvera en moy, et qui no me ([uittc point, 

f 'e^ious témoigner de combien je suis plus véritablement 

'. pr raffection du cœur que par la nécessité de la nature, 

%msieur mon père , votre très-bumble et très-obéissante 

8le et servante, 

Jacqueline Pascvl. 



M. Périer, mon frère et ma fidèle vous baisent iros- 
hamblement les mains '. 

Vers la fin de l'année 1648, Jacqueline, en son nom et 
ftii nom de son frère, adresse la lettre suivante à madame 
Wrier, qui était à Clermont. Elle est intitulée dans notre 
Manuscrit : Lettre de M. et de mademoiselle Pascal, d 
^mdame Périer, leur sœur. Comme elle est commune à 
ZMqueline et à son frère, nous l'avons imprimer parmi 
hs lellros de Pasc4il, et nous la reproduisons ici. 

* A la tin de la lettre sont écrits ces o^ots : Copié sur Vorigiiial. 



94 IMXlHUDE PISCUL. 

A FiiiB, œ S ncnre 

Ma chèke scECft, 

Ta lettre nous a fait ressouvenir d^une broi 
on avoit perdu la mémoire, tant elle est abso 
sée. Les édairrissements un peu trop gram 
avons procurés ont fait paroître le sujet généi 
de nos plaintes, et les satisfactions que no 
faites ont adouci l'aigreur que monsieur mon ] 
conçue. Nous avons dit ce que tu avois déjà dit 
que tu l'eusses dit, et ensuite nous avons e\cu 
ce que tu avais excusé par écrit, et nous n'avoi 
tu avois fait qu'après que nous l'avons eu faitr 
car comme nous n'avions rien caché à mon | 
a aussi tout découvert et guéri ensuite tous n 
Tu sais combien tous ces embarras trout)lent 
maison intérieure et extérieure, et combien c 
contres on a besoin des avertissements que 
dormes trop tard. Nous avons à t'en donner 
sur le sujet des tiens. 

Le premier est sur ce que tu nous mand 
t'avons appris ce que tu nous écris : r Je ne 
pas de t'en avoir parlé, et si peu que cela i 
nouveau. Et, de plus, quand cela serait vray , 
que tu ne l'eusses retenu humainement , si ti 
blié la personne dont tu Tavois appris, pour : 
venir que de Dieu , qui peut seul te l'avoir v 
enseigné. Si tu t'en souviens comme d'une boi 
ne sçaurois penser le tenir d'aucun autre, pu 

* Rôc« dtt IL P., p. ^ 
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autres ne le peuvent apprendre que de Dieu seul, 
icore que dans cette sorte de reconnoissance on ne 
pas aux hommes à qui on s'adresse, comme s'ils 
auteurs du bien qu'on a reçu par leur entremise ; 
>ins cela ne laisse point de former une petite oppo- 
la vue de Dieu , et principalement dans les per- 
qui ne sont pas entièrement épurées des iuipres- 
larnelles qui font considérer comme source de bien 
18 qui le communiquent. Ce n'est pas que nous ne 
reconnoitreet nous ressouvenir des personnes dont 
nous quelques instructions, quand ces personnes 
it de le faire, comme les pères , les ovéques et las 
irs, parce qu'ils sont les maîtres dont les autres sont 
iples ; mais quant à nous, il n'en est pas de même; 
ime l'ange refusa les adorations d'un saint, serviteur 
lui, nous te dirons, en te priant de n'user plus 
termes d'une reconnoissance humaine , que tu te 
de nous faire de pareils compliments , parce que 
mmes disciples comme toi. 
)Cond est sur ce que tu dis qu'il n'est pas nécessaire 
} répéter ces choses, puisque nous les savons déjà 
e qui nous fait craindre que tu ne mettes pas icy 
) différence entre les choses dont tu parles et celles 
siècle parle, puisqu'il est sans doute qu'il suffît d'a- 
pris une fois celles-cy, et de les avoir bien retenues, 
'avoir plus besoin d'en être instruit , tfU lieu qu'il 
t pas d'avoir une fois compris celles de l'autre sorte ^ 
3 avoir connues deJa bonne manière, c'est-à-dire par 
irement intérieur de Dieu, pour en conserver la con- 
ice de la même sorte, quoyqu'on en conserve bien 

a ici et ailleurs plus d'une petite erreur de transcription 
)tre manuscrit. - 
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• 

le souvenir. Ce n'est pas q^i'on ne s'en puisse bien soir 
nir, et qu'on ne retienne aussi facilement une épitre 
saint Paul qu'un livre de Virgile; mais les connoissan 
que nous acquérons de cette façon, aussi bien que h 
continuation, ne sont qu'un effet de cette mémoire; 
lieu que pour y entendre le langage secret et étrange 
ceux qui le sont du ciel S il faut que la même grâce ( 
peut seule en donner la première intelligence, la a 
tinue et la rende toujours présente en la retraçant a 
cesse dans le cœur des fidèles pour les faire toujours vîv 
Comme dans les bienheureux Dieu renouvelle continuel 
ment leur béatitude, qui est un effet et une suite de 
grâce ; et comme aussi l'Église tient que le Père prodi 
continuellement le Fils, et maintient l'éternité des 
essence par une effusion de sa substance qui est sans i 
terruption aussi bien que sans fin ; ainsi la continuatii 
de la justice des fidèles n'est autre chose que la eo 
tinuation de l'infusion de la grâce, et non pas une seo 
grâce qui subsiste toujours; et c'est ce qui nous apprw 
parfaitement la dépendance perpétuelle où nous somoi 
de la miséricorde de Dieu, puisque, s'il en interrofD 
tant soit peu le cours, la sécheresse survient nécessair 
ment. Dans cette nécessité, il est aisé de voir qu'il ft 
continuellement faire de nouveaux efforts pour acquér 
cette nouveauté continuelle d'esprit , puisqu'on ne pe 
conserver la grâce ancienne que par l'acquisition d'ui 
nouvelle grâce, et qu'autrement on perdra celle qu'c 
prétend retenir, comme ceux qui, voulant renfermer 
lumière, n'enferment que des ténèbres. Ainsi nousdevoi 
vtiiller à purifier sans cesse l'intérieur qui se salit toujoui 
(le nouvelles taches en retenant aussi les anciennes, pui 



Sic. 
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que sang le renouvellement assidu on n'est pas capable de 
recevoir ce vin nouveau cpii ne sera point mis en vieux 
vaisseaux. 

C'est pourquoy tu ne dois pas craindre de nous remettre 
devant les yeux les choses que nous avons dans la mé- 
mmre et qu'il faut faire rentrer dans le cœur, puisqu'il 
est sans doute que ton discours en peut mieux servir 
d'instrument à la grâce que non pas l'idée qui nous en 
feste en la mémoire, puisque la grâce est particulièrement 
•œordée à la prière, et que cette charité que tu as eue 
fmr nous est une prière du nombre de celles qu'on ne 
iitUt jamais interrompre. C'est ainsi qu'on ne doit jamais 
Miser de lire ny d'ouïr les choses saintes, si communes 
M si connues qu'elles soient ; car notre mémoire, aussi 
bien que les instructions qu'elle retient, n'est qu'un corps 
inanimé et judaïque sans l'esprit qui doit lés vivifier; et il 
arrive très-^souvent que Dieu se sert de ces moyens exté- 
rieurs plutôt que des intérieurs pour les faire comprendre, 
el pour laisser d'autant moins de matière à la vanité des 
liommes, lorsqu'ils reçoivent ainsi la grâce en eux*mômes. 
C'est ainsi qu'un livre et qu'un sermon, si communs ({u'ils 
soient, apportent bien plus de fruit à celui qui s'y applique 
avec plus de dispasitions que non pas l'excellence des 
discours plus relevés qui apportent d'ordinaire plus de 
plaisir que d'instruction; et Ton voit quelquefois que ceux 
qui les écoutent comme il faut, quoyque ignorants et 
presque sAupides, sont touchés au seul nom de Dieu et par 
les aeules paroles qui les manacent de l'enfer, quoyque ce 
loit lout ce qu'ils y comprennent et qu'ils les SQUssent aussi 
bien auparavant. 

Le troisième est sur ce que tù dis que tu n'écris ces 
choses que pour nous faire entendre que tu es dans ce 
sentiment; nous avons à te louer et à te i^meroier égale- 
n. 6 
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ment sur et: âujet : nous Us loumis de ta persévérance et 
te remercioDs du témoignage que tu nous en donnes. Nous 
avions déjà tiré cet aveu de M. Périer, et les choses que 
nous lui en avions fait dire nous en avoient assurés; nous 
ne pouvons te dire combien elles nous ont satisfaits qu'en 
te représentant la joye que tu reeevrois, si tu entendois 
dire de nous la même chose. 

Nous n'avons rien de particulier à te dire sinon touchant le 
dessein de votre maison. Nous savons que M. Périer prend 
trop à cœur ce qu'il entreprend pour songer pleinement 
à deux choses à la fois, et que ce dessein entier est si long 
que pour l'achever il faudrait qu'il fût longtemps sans 
penser à autre chose. Nous savons bien aussi que son pro- 
jet n'est que pour une partie du bâtiment; mais cuire 
qu'elle n'est que trop longue elle seule, elle l'engage à l't- 
clièvement du reste, aussitôt qu'il n'y aura plus d'obslade, 
de quelque résolution qu'on se fortifie pour s'en empêcher, 
[irincipalement s'il emploie à bâtir le temps qu'il foudroit 
})Our se détromper des charmes secrets qui s'y trouvent 
Ainsi, nous l'avons conseillé de bâtir bien moins qu'il ne 
prétendoit, et rien que le simple nécessaire, quoyque sor 
1(3 même dessein, afin qu'il n'ait pas de quoy s'y engager, 
et qu'il ne s'ôte pas aussi le moyen de le faire. Nous te 
prions d'y penser sérieusement, de l'en résoudre et de l'en 
conseiller, de peur qu'il arrive qu'il ait bien plus de pru- 
dence et qu'il donne bien plus de soin et de peine au 
haliment d'une maison qu'il n'est pas obligé de foire, qu'à 
(;elni de cette tour mystique, dont tu sais que saint Augustin 
parle dans une de ses lettres, qu'il s'est engagé d'achever 
dans ses entretiens. Adieu. 

H. 1*. J. W (IJLAISE p., JACQl'ELrNE P.^ 

De la main de M. Pascal : 



S! 



\ 
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« Si tu sais quelque bonne âme, fais-la prier Dieu pour 
moy aussi ^ » 

En 1649, Jacqueline accompagna son père en Auver- 
gne, et demeura dix-sept mois à Clermont chez sa sœur, 
dans une grande retraite , et uniquement occupée de la 
prière et d'œuvres de charité. Un bon père de TOratoire, 
(jui venait souvent chez madame Férier, ayant appris 
qu'autrefois elle avait fait des vers, lui demanda de tra- 
duire et do mettre en vers Thymne Jesu , luintni rnlnn- 
pfio. Elle le fit, mais elle en eut du scrupule, et, par 
le conseil de la mère An^çélique Arnauld, <îlle renonra 
à la poésie. Nous verrons plus tard que, lorsqu'il s'agira 
de sa propre gloire, Port-Royal sera moins sévère, et per- 
mettra très-volontiers à Jacqueline de célébrer et de répan- 
dre les miracles de la Sainle-Epine. En attendant, voici la 
traduction que fit Jacqueline de l'hymne Jeau^ iujatra re- 
demptio. Cette traduction est exacte, sans être toujours 
aussi bien tournée que le dit madame Périer ^. 



Jésus ' , digne rançon de l'homme racbepté , 
Amour de noire cœur et désir de notre âme , 
Seul créateur de tout , Dieu dans réternilé , 
Homme à la fin des temps en naissant d'une femme. 

Quel excès de clémence a sçu te surmonter 
Que, portant les péchés de ton peuple rebelle, 
Tu souffris une mort horrible à raconter , 
Pour garantir les tiens de la mort étemelle? 



i 



' En note : copié sur Voriginal écrit de la main de mademoiselle 
^ueline Pascal. 
'' Plus haut, p. 36. 
Rec. de M. Périer, p. 670. 
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Jusqu'au fond dos enfers tu fis voir ta splendeur , 
Racheptant tes captifs de leur longue misère , 
Et par un tel triomphe en glorieux vainqueur 
Tu t'assis pour jamais à la droite du Père. 

Que la même bonté t'oblige maintenant 
A surmonter les maux dont ton peuple est coupable : 
Remplis ses justes vœux en les lui pardonnant , 
Et qu'il jouisse en paix de ta vue ineffable. 

Sois notre unique joyc , ô Jésus ! notre Roy I 
Qui seras pour toujours notre unique salaire. 
Que toute notre gloire à jamais soit en toy 
Dans le jour éternel où ta splendeur éclaire 1 

Dans les derniers mois de Tannée 1650, Jacqw 
revint à Paris avec son père, suppléant en quelque soi 
la vie monastique qui lui était fefusée par la plus au! 
solitude et de continuels exercices de piété. Elle entretc 
un commerce secret avec Port-Royal, et sur l'invita 
de la mère Agnès, à l'occasion de la fête de TAscens 
elle composa sur le mystère de la mort de Jésus-Chrisl 
méditations si belles, qu'on eut l'idée de les joindre 
Pensées de Pascal; et il est certain que les pensées d 
sœur se soutiennent à côté de celles du frère ; elles son 
la même famille ; elles ont la même élévation et la m 
profondeur de sentiment. Mais on n'y trouve ni ( 
véhémence intérieure qui est l'âme du style de Pasca 
lui imprime un mouvement et un coloris extraordim 
ni ce soin de bien dire sans lequel on manque la pei 
tion, comme la rhétorique la manque aussi, et d'une h 
plus insupportable encore. 
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Pensées édifiantes * sur le Mystère de la mort de 
Notre Seigneur Jésus-Christ. 



l. 



Jésus-Christ est mort par amour envers son Père Éternel, 
parce qu'il est mort pour réparer par une offrande infinie 
l'offense qui lui avoit été faite. Il est aussi niort par 
amour envers nous, parce qu'il a satisfait par amour à 
nos dettes ; en sorte que le peu que nous pouvons , et 
gu0 nous ne pouvons sans lui, suffit pour les payer 
toutes. 

J'apprends de là que je dois mourir au monde par amour 
mvers Dieu, pour lui rendre tout ce que je lui dois, en 
lui donnant tout mon cœur sans aucun partage, et satis- 
tnsant pour tous mes péchés par la pénitence, qui est en- 
farinée dans cette mort, et par amour envers moi-même 
le la même sorte ^. 



IL 



Jésus-Christ n'est pas mort pour ne plus vivre, mais 
pour ne plus être dans la souffrance, dans la foiblesse, et 
ians les autres infirmités de cette vie humaine, pour vivre 

' Ces pensées ont été publiées à la suite des Entretiens ou Confê- 
renées de la révérende mère Marie- Angélique Arnauld....KBruxe\' 
tes, 1757, in-12. Le Recueil de mademoiselle Périer, p. 121 , en con- 
tient uDe copie qui est conforme à l'imprimé, sauf de rares variantes 
que nous relevons. 
' En marge : Qui aime son âme, la perdra. 

u. 6« 



k* 
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éternel lemeiit d'une vie exempte de toutes ces misères, 
toute spirituelle et toute divine. 

J'apprends de là qu'après que je serai séfnfée pai* ma 
mort au monde de toutes les ati^Mirtetiances de la cor- 
ru[)lion do la nature, il faut que dès lors je vive en Dieu 
seul, et que je ne vive plus à rien de ce qui appartient à 
ma première vie. 



m. 

• 

Jésus est mort réellement, et noti pas eh figure au m 
désir seulement. 

delà m'apprend qu'il faut mourir effectiveiilcmt aa 
monde, et ne pas me contenter en eela d'imaginationaet 
de belles spéculations. 

IV. 

La mort de Jésus n'a rien d'extraordinaire, c'est-à-dire 
(|ue son corps a été privé de vie ^ comme tous les autres, 
et il s'est tenu mort dans la posture et la manière qui 
éloii propre à cet étal. 

delà !n'a|)pnm(l (ju'encore qu'il faille faire mourir effec-' 
tiviunont en moi la chair et tou3 ses désirs, il ne faut pas 
néanmoins ({u'il paroisse rien d'extraordinaire ni de m- 
gulier dans mes actions, mais que je fasse simplement et 
uniquement celles qui seront conformes à mon état et à 
ma condition présente. 

V. 

Jésus est mort au regard de soi-méma, en ce que 

' î/Cidilion : privé d'une vie humaine. 



I 
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réellement sa sainte âme et son corps ont été séparés, et 
qu'ensuite il a souffert toutes les privations que cause la 
mort» de la vue, de Touïe, de Tentendement , de tout 
tnouvetilèniy eh sdHe qu'on l'emporte dans le sépulcre et 
qd'tl ne s'y éOtidUit [mis soi-même : et il a bien voulu être 
prïTé dé toutes ces choses, quoiqu'elles fussent fort saintes 
en lui. 

Gela m'appi^nd à mourir à moi-même en toutes ohoses, 
méiâe dans les plus innocentes, en sorte que je ne produise 
pltis de moi-môme aucune action, mais que tout ce que 
i'opérerai soit tellement produit par l'obéissance que je 
dois aux maximes du christianisme, et aux supérieurs «[ue 
Dieu m'a donnés , que l'on puisse dire véritablement qui; 
mon esprit n'est plus en moi, et qu'il est de telle sorte 
séparé de mon corps que ce n'est nullement lui ' qui h) 
(ait agir. 



VI. 



Jésus est mort, non-seulement au regard de soi-même, 
mais encore au reganl de sa More, de ses parents et dc^ ses 
amis, les privant de la consolation de sa présence, et se 
privant soi-même de la leur. 

Cela m'apprend à ne pas mourir seulement à ce qui ne 
touche que ma personne, mais aussi à tous les intérêts de 
\a chair et du sang et de l'amitié humaine, c'est-à-dire, ù 
oublier tout ce qui ne regarde pas le salut des amis ^, et 
ne plus m'empresser dans les affaires temporelles. 



' L'édition : que ce ne toit plus le corpt qui. 
' L'édition : le salut des dmet. 
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Vil. 



Jtîsus est mort au regard de tout le monde, en sorte que 
h) monde entier est privé de sa présence visible et du fruit 
de ses exhortations, y laissant seulement ses disciples, ((ui 
l'toitMit des copies de sa siiinte vie qu'ils imitoient ^ 

Cela m'apprend que, lorsqu'on est mort au monde il ne 
faut plus s'y produire, et qu'il faut se contenter de fructifier 
par le lK)n exemple et la txmne odeur que cette vie Je 
mort p4mrra n'^pandrc. 

VIII. 

Jt'^us n'a pas attendu de mourir de vieillesse, mab a 
oomnit^ prévenu la mort dans sa plus forte jeunesse. 

('ola m'npprond à ne pas attendre la défaillance de ma 
vi() pour mourir au monde, mais à prévenir ma mort 
m}\\i) par la mystique. 

IX. 

J(^iis est mort do mort violente, et non pas naturelle. 

J'apprends de là qu'encon^ que la nature répugne n cette 
mort violente, et que toutes les choses humaines qui sont 
en moi me [)ortent à la fuir, je dois faire violence à tuut 
cela pour mourir vraiment au monde. 

X. 

Jésus osi morl à la croix , éirvé au-dessus de tout 1^ 
' r.n inîugi' : Vous l'aies la lH>nn(' ixiour de Jt'^sus-CItirisl. 
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monde 9 ayant Bom ses pieds tout, et même sa sainte 
Mère. 

J'apprends de là que mon ecBiir doit étfe au-dessus de 
toutes les choses de la terre, et que par cet élévemcnt ' 
d'esprit , qui n^est pas orgueilleux mais céleste, je dois 
regarder comme auAiessous de moi tout ce qu'elle a do 
plus grand et de plus aimable, parce que, comme je ne 
me dois glorifier qu'en la croix de mon Sauveur, je ne dois 
aussi rien estimer qu'elle. 



XI. 



Jésus a voulu être tellement séparé de lu terre en mou- 
rant, qu'il n'y tenoit que par l'instrument de son supplice, 
par où il y étoit nécessairement joint. 

Cela m'apprend à regarder comme des supplices tout ce 
qui me contraint à prendre quelque part aux choses de la 
terre, et qu'il faut que la haine véritable que je conserverai 
dans mon cœur pour ces choses, en m'y soumettant néan- 
moins, fasse qu'elles me soient une rude croix, afm (fue, 
mourant au monde, je ne tienne plus à la terre, comme 
mon Sauveur, que par l'instrument de mon suppli(*.e. 



XII. 



Jésus est mort tout environné de douleurs et de playes 
horribles, et néanmoins la pensée de plusieurs ^ est que ce 



' L'édition : cette élévation, 

* Note marginale : « Sur ces paroles : il rendit l'esprit, qui 
marquent l'action de la volonté et non la contrainte de la nécessité ; 
et sur l'étonnement de Pilate, quand on lui rapporta qu'il étoit 
mort.» 
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ne sont pas les douleurs qui Tont fait mourir, n'ayant pu 
le faire sitôt. 

Cela m'apprend qu'encore que je fusse environnée et 
accablée de maux dans le monde, ils ne doivent point être 
le motif de ma mort au monde, et que comme il ne m'est 
pas commandé d'y vivre pour les souffrir plus longtemps, 
il ne m'est pas permis d'y mourir seulement pour les 
éviter. 

XIII. 

Jésus est mort hors la ville. 

O.ln iirapprend «jue la |)remière chose qu*il finit faire, 
c*osl de sortir du milieu dn monde \ïout mourir nu monde 

XÏV. 

Quoique Jésus mourût hors de la ville, il fut néanmoins 
nc^oinpagné de beaucoup de monde. 

Cela m'apprend ([u*encx)re que je ne puisse pas m'en 
s(^parer entièrement, ni (fuitter tout à fait les lieux où il 
habite, je ne dois pas laisser d'y mourir généreusement. 

XV. 

Jésus est mort publiquement devant tous ceux qui Tonl 
voulu voir. 

J'apprends de là qu'tmcon^ que ma cx)ndition m'ex|M)!>6 
aux yeux do tout le monde, cela ne me doit pas empêcher 
d'y mourir. 

XVI. 

Jésus meurt tout nu. 
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I m'apprend à me dépouiller de toutes choses. 

XVII. 

%)re que Jésus ait bien voulu souiïrir ce (lô[H)uille- 
il ue s*est pas néanmoins dépouillé soi-ni(^mc. 
1 m'apprend non-seulement «n me dépouiller de toutes 
i, mais à souiïrir que Dieu m'en dépuille par quel- 
)ie que ce soit. 

XVTII. 

mort de Jôsiis Ta rendu méprisable aux méchants; 
ur a été utile |K)ur cacher h leurs yeux sa Divinité', 
r a fourni une horrible matière de blasphémer; mais 
été pour les Itons une matière do la reconnoître et 
3onfesser publiquement. Elle a été un sujet do scan- 
our les uns et de com|)onction pour les autres K 
i m'apprend à me préparer à cette honte, étant sans 
que les hommes charnels me mépriseront et attri- 
nt à foiblesse, à stupidité et a folie mon renoncement 
onde, ([ue de plus spirituels pourront attribuer au 
ement de l'esprit de Dieu , en être touchés et le 
er. 

XIX. 

ms-Chrisl, comme il le dit par la bouche de son pro- 
i, a été l'opprobre des hommes et l'objet du mépris 
m peuple. 



'Q marge : \\ a siiuvé les autres et nu se peut sauver soi-mi^ie. 
iablement cet homme étoit fils de Dieu. 
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Ains^sa mort ayant été hontenae à l'égiid du mi 
j'apprends de là à supporter avec joie le mépris ^ 
monde fera de moi en cet état. 



XX. 



Jésus est mort dans l'insensibilité de tous les n 
quoique son corps soit tout environné de playes. 

Cela m'apprend à être insensible à tous les événei 
fâcheux. 

XXI. 



Jésus -est insensible à tous les événements bons et 
vais, et ainsi dans une parfaite tranquillité. 

Cela m'apprend l'égalité avec laquelle je dois rec 
toutes les agitations du monde, bonnes ou mau 
selon son jugement, pour être par ce mo}en dao 
parfait repos. 



\} 



XXII. 

Jésus est mort non-seulenieul dans rinseiisibililé, 
aussi dans la privation de tous les plaisirs de la vie. 

Cela m'apprend que je dois non-seulement me 
dans ^ une véritable indifférence, mais aussi me priv( 
tuellement de tous les plaisirs du monde. 

XXIIl. 

Jésus étant mort est effectivement dans une insensi 
' Le manuscrit à tort ; reieiùr avec une vie. 
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parfaite au r^rd de toutes les choses du monde, de se^ 
biens, de ses maux ; mais la Divinité demeurant unie à ce 
corps insensible, le SaintrEsprit qui réside en lui y a ses 
Jésirs, ses sensibilités et ses passions pour ainsi dire, do 
sorte que ce corps insensible, étant tout pénétré de la 
Divinité et rien que de la Divinité S n*a plus aucun senti- 
ment pour les choses de la terre, et tout ce qui est sen- 
sible en lui ne Test que par le sentiment unique de l'Es- 
prit de Dieu, puisque ce n'est autre chose que lui-même. 
J'apprends de là que riuscmsibilité ([ui me doit rendre 
immobile à tous les événements du monde, bons et mau- 
vais, ne doit pas me rendre incapable de sentir plus aucune 
joie ou tristesse, mais seulement de celles du monde, me 
rendant d'autant plus sensible aux choses qui regardent 
Dieu, que n'<)tant nullement occupée de eelhîs de la terre, 
je n'aurai à penser qu'à celles-là, parce qu'ayant fait une 
abnégation entière de mon esprit propre, je ne dois plus 
agir que par le mouvement de l'Esprit de Dieu. 

XXIV. 

Encore que Jésus dans tout le temps de sa mort n'ait 
aucunement de vie, néanmoins ses pieds et ses mains par 
leurs playes, sa bouche même et sa langue par l'attouche- 
ment du fiel, et enfin toutes les blessures de son corps 
étoient autant de langues et de voix qui, par un langage 
irôs-intelligible, autant qu'elles en étoient capables sans 
sortir de leur ^ état, publioient les grandeurs de Dieu (|ui 
avoit exigé une telle satisfaction, et reprochoient aux 
Sommes leurs péchés qui avoient besoin d'une telle répa- 



' L'édit. omet : et rien que de la divin itt^. 
' L'édit. et le manusc. son état. 
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ration, et préclioient sans cesse aux chrétiens la grandeur 
de leurs devoii*s ; et parmi tout cela sa bouche a effective- 
ment gardé le silence. 

Cela m'apprend qu'encore que je ne doive point me 
taire sur toutes ces choses, autant que je puis, dans la 
condition où il a plu à Dieu de me placer, je dois néan- 
moins les publier plus par mes actions que par mes pa- 
roles, et que, me taisant de parole et de voix, mes actions 
ne se doivent pas taire. 

XXV. 

Jésus mort, quoique sans aucun mouvement, esl pourtant 
agité quand il le faut ; il est détaché de la croix et porté 
dans le tombeau ; mais il n'a point de part à tout cela, ne 
le faisant point par lui-même. 

Cela m'apprend que je dois agir toutes les fois qu'il le 
faudra, mais que je ne dois jamais faire aucune action par 
mon propre esprit. 

XXVI. 

Jésus est encore quelque &mps attaché à la croix après 
sa mort, et lors même qu'il en est descendu, son eorp 
ne laisse pas d'être environné de toutes ses playes : il est 
toujours dans la pauvreté et dans l'opprobre-, et par con- 
séquent dans la privation des biens <^ntraires à cesmanx, 
eu sorte que, si par un miracle qu'il n'a pas voulu fciw. 
son Ame fût retournée dans ce corps pour le rendre en- 
core passible, il eût en même temps senti toutes b^ 
pointes de la douleur universelle qu'il sentit lors de h 
Passion. 

Cela m'apprend qu'encore que la possession de tous les 



ÉCRITS ET LETTRES DE JACQUELINE. H. 1646 A 1652. 111 

biens du inonde^ et la soufTrance de tout ce qu'il évite avec 
le plus de soin, ne soient pas capables de me toucher parce 
qu'étant morte au monde je suis devenue insensible à tout 
ce qu'il a et à tout ce qu'il est, je ne dois pas laisser de 
fuir les uns et de rechercher les autres avec ardeur, aHii 
<|ue si, par une punition qui ne seroit que trop juste, Dieu 
permettoit à cet esprit du monde de revivre en moi fmur 
m'y faire revivre, me voyant environnée de tout ce qu'il 
appelle maux et privée de tout ce qu'il appelle biens, je 
commence à sentir la douleur qu'im tel étal cause aux 
personnes qui sont sensibles à tous les événements et ({ue 
cette douleur que je me serois volontairement procurée me 
tînt lieu de peines satisfactoires |K)ur être simsée comme 
par le feu; mais j'espère que comme mon Sauveur n'a 
pas voulu (Hre passible depuis s^i mort, il enipé<'hera aussi 
par la toute- puissance de sa grâce ceux qui l'imitent dans 
sa mort de le redevenir à l'égard des choses du monde. 

XXVII. 

Jésus eut après sa mort le côté percé d'un coup de lance, 
et il en sortit de l'eau et du sang qui éloit resté liquide 
par miracle, ei cette playe est toujours demeurée ouverte, 
depuis même sa résurrection. 

J'apprends de là qu'après avoir fait mourir en moi ^ la 
chair, et avec elle toutes les passions qui sont sa > ie comme 
la charité est la vie de l'âme, il faut encore percer'^ la prin- 
cipale et celle où résidoit plus particulièrement la vi<> de la 
chair, quoique je ne sente plus qu'elle ait aucune vie, et que 
je dois, par des mortiiications continuelles, tâcher de l'étouf- 

' L'édit. omet : en moi. 
* Le manusc. persécuter. 
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fer comme si elle ne Tétoit pas déjà ; afin que pratiquai 
tout ce qui lui est contraire, je forme, moyennant la grâce 
de Dieu, une habitude qui , passant en naturel S soit sa 
mort véritable à mon égard, et soit comme la playe du 
cœur de mon Sauveur, après laquelle il ne pouvoit plus 
vivre naturellement, afin que par cette playe sortent tous 
les restes de la foiblesse et de la force humaine, qui De 
servent qu'à ine rendre incapable du bien et capable du 
mal, leffuel résidoit dans ce cœur, et qui, par un prodige 
funeste, reste encore en nous après être mort au monde. 
Et il faut sans cesse rouvrir cette playe afin qu'elle ne se 
referme jamais tout-à-fait. 

XXVIll. 

J(î vois Jésus mort en trois lieux différents, à la croix à 
la vue de tout le monde, descendu de la croix au milieu de 
s(îs amis, et dans le tombeau dans une entière solitude, et 
vu ces trois lieux il est également mort. 

delà m'apprend qu'en quelque étal que je me puisse 
trouver, de conversation ou de solitude, je dois toujoun» 
être morte au monde, aussi bien en l'un comme en l'aulri'. 

XXIX. 

Lorscjue Jésus est sur la croix environné du peupK je 
lui vois les mains pleines de rioux qui r> attachent, et il 
les a vuides, lorsque les siens l'ont ôté cje la croix, et aussi 
lorsqu'il est dans le sépulchre. 

Cela m'apprend que si la divine Providence me donne 
en inanienieni des chos<»s lein|K)relles, je m'y dois soii- 

' î/«''(lil. : en nalurelA'. 
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mettre, quoique ce soit des liens qui me tiennent attachée 
aux choses de la terre, et qu'il faut en même temps que 
Taversion que j'aurai pour toutes ces attaches, fasse qu'elles 
me tiennent lieu des doux de mon Sauveur, qui lui fai- 
soient de cruelles playes en même temps qu*elles tenoient 
son corps attaché à la croix, et par la croix à la terre <|ui 
la soutenoit : et j'apprens du tem|)S où il a eu les mains 
Yuides, qu'en quelque état que je sois, de commerce avec 
les hommes ou de retraite, je puisse avoir h^ mains vuides 
de tout maniement et de toute affaire, s'il plaît à Dieu de 
m'en décharger. 

XXX. 

On revêt Jiîsus-Chrisl, après sa mort, d'ornements con- 
venables eux morts. 

J'apprends de là à témoigner par mes habits qut* je suis 
mortt^ pour le monde. 

XXXI. 

Quoique Jésus-Christ fût revêtu des ornements des morts, 
néanmoins ils n'étoient que conformes h son état, parce 
qu'il étoit effectivement mort. 

Cela m'apprend qu'encore qu'il soit vrai ((ue je dois 
témoigner par mes habits que je suis morte au monde, je 
n'y dois rien avoir de singulier et ilextraord inaire, mais 
simplement conformes à mon état présent. 

XXXII. 
Le drap dans lequel on ensevelit Jésus n'étoit pas à lui K 
' En marge : Joseph d'Arimathie l'achepta. 
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J'apprends de là à ne me pas attacher aux ehoses qui 
sont les plus proches de moi, et qui me sont les plus utiles^ 
nt à ne pas les regarder comme m'étant propres mais 
cHrangères. 

XXXIII. 

Jésus fait paroître qu'il est mort, non^seulement par ses 
habits, qui ne sont \ms autres que ceux des morts, et (>ar 
la maison qu'il liabite qui est le sépulchre, mais aussi 
par toutes les posturcîs de son saint corps. 

Cela m'apprend qu'il faut témoigner au monde que je 
suis morte pour lui, non-seulement par mes habits et par 
ma maison, mais aussi par toutes mes actions. 

XXXIV. 

Incontinent après la mort de Jésus, son corps est <lé- 
ro})é aux youx des hommes pour être enfermé dans If 
sépulchre, et depuis ce moment personne ne l'a plus \ii , 
même après sa résurrection ; car il n'est apparu qu'à s(S 
disciples *. 

C(îla m'apprend qu'après être morte au monde, je dois 
mcî cacher de lui, en sorte qu'il ne me revoie jamais, et 
que si je ne puis m'y rendre complètement invisible, H 
que la charité m'oblige à me manifester encore à quel- 
([u'un, il faut que» ce ne soit qu'à des véritables disciples df» 
Jésus-Christ. C'est C(» que m'apprend saint Paul, quand il 
dit aux chrétiens : Vous êtes worùi, et rotre vie est cachée 
en Jésvs'CImsf. Il ne dit pas que votre vie soit cachée, <•** 

' En piarge : lis ne sont point du monde, comme je ne suis 
point du monde. 
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qu'on aurait pu prendre pour un conseil di^ perfeclion , 
mais il dit positivement : Votre rie eM cdchè^y marquant 
par là que c'est l'état naturel du chrétien. 

XXXV. 

Jésus a voulu qu'on l'emliaiimât peu de temps après sa 
mort» sans qu'il en eût besoin pour emp<H;lier la corruption 
d(^ son corps. 

J'apprends de là à ne pas me contenter de mourir au 
monde, mais, quelque vertu que j'aie par la grâce de Dieu, 
à user de toutes les précautions nécessaires |)our empoclu^r 
que je ne vienne enfin à me corrompre : ce qui arrivera 
on moi très-facilement, si je ne suis toujours armée dt^ 
myrrhe et d'aloës, c'est-à-dire do la mortiUcation et de 
l'oraison. 

XXXVI. 

Jésnsj après sa mort, a été renfermé dans un sépulrhre 
(le pierres, connue en un lieu de retraite, dans lequel il a 
ôté à ses yeux le moyen de voir naturellement tout ce qui 
Hloit au dehors; et non-s(5ulement cela, mais il a voulu 
avoir les yeux fermés par la mort, étant ainsi privé de la 
vue môme du lieu où il étoit renfermé. 

Cela m'apprend qu'il ne suflil pas, pour imiler mon 
Seigneur en ce point, de m'éloigner [)ar aiVeclion ni mt^me 
par effort du commerc(î et de la vuti du monde, mais qu'il 
faut que je me dégage autant des chost^s domestiques * les 
plus proches et les plus intimes et inséparables di^ ma cou- 



' F/édition : que je me décharge autant que;e pourrai, des choses 
d. 
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dition, sans me complaire dans la vue de la jouissance de 
ces choses. 



XXXVII. 

Jésus est enfermé seul dans ce sépulchre» élant ainsi 
séparé de cen\-mémes qui étoient morts avec lui, et au- 
tant du bon larron que du méchant, quoique d'ailleurs le 
bon fût uni à l'âme de Jésus-Christ dès le moment de sa 
. mort *. 

Cela m'apprend à me séparer, autant que je pourrai, 
des personnes qui ont renoncé au monde comme moi, et 
même des parfaits, afm de m'établir dans une solitude 
réelle et parfaite : mais en même temps je m'y dois tenir 
unie par une affection spirituelle, pour jouir ensemble, 
par uni' parfaite union de cœur fermeté |>ar la charité, 
d'une k'^atitude parfaite, autant qu'elle le peut êtn' en 
celte vie. 

XXXVUI. 

Jésus n'est enfermé dans le sépulchre qu'après qu*il est 
entièrement mort et que l'on en est assuré *'. 

Cela m'apprend à ne pas sortir entièrement du monde, 
qu'après (|ue je serai certaine d'être effectivement morte au 
monde. 

XXXIX. 

En cet état, Jésus est privé de la jouissance de tous les 

* En marge : Je le dis on vérité : tu seras aiijouid'bui aver nkH 
en paradis. 

* En marge : Pilate voulut le savoir 
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itB qui frappent les sens» non-seulement parce qu'étant 
eloppé d'un drap et d'un suaire, et renfermé dans un 
ler impénétrable, il étoit comme à l'abri de toutes les 
ses les plus sensibles, mais aussi parce que n'ayant 
i de vie, il n'avoit plus le principe du sentiment, et 
linsi il s'étoit ôté la faculté de sentir, quand même il 
été exposé à toutes choses. 

!ela m'apprend que pour imiter parfaitement mon 
[veur en ce point, il faut non-seulement s'enfermer dans 
murailles et s'ensevelir sous des voiles, mais aussi 
\ * des résolutions inviolables ou même des vœux solen- 
s, nous ôtant le pouvoir di; nous servir sans crime '* 
toutes les choses du siècle, nous en rendent Tubage 
x)ssible, et nous préservent ainsi contre elles, (|uand 
me nous y serions exposés. 



XL. 



lésus a été enfermé dans un lieu de retraite, mais il a 
ilu qu'il ne fût pas sien. 

jdh m'apprend qu'il ne suffit pas de me séparer île 
ur d'avec le monde, et même m«» dérober à S4S yeux ; 
is qu'il faut que je sois anssi dé^^agéo de raffectiou du 
j de ma retraite, et que je la dois considérer comme 
lieu d'emprunt. 



XLI. 



Tant que Jésus est dans le tombi^au il y demeure 
siblenient, et en sort néanmoins ilans le temps or- 
nné. 

L'édit*. : parce que, 

L'édit. : nous ôlant le pouvotr.de 1. 1. choses du s. 
U. 7. 
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J'apprends de là à n'avoir ni amour ni attache pour le 
lieu de ma retraite. 

XLII. 

Jésus est mort dans une parfaite solitude» au regard de 
toutes les choses créées, mais il est toujours aC/CX)ni|)agnr' 
de la Divinité. . 

Cela m'appnmd qu'il faut qu'un entier dégagement, 
pour le moins du cœur, me mette dans une vraie soli- 
tude; mais il faut en même temps que je sois remplie de 
Fesprit de Dieu. 

XLni. 

La mort do Jésus n'a point séparé son âme ni son corp 
i\o, la Divinité; au contraire, ellc^ l'a scîparée île louli^s 
choses, excepté de la Divinité; et ils ont été unis d'une 
manière hien plus admirable, en ce qu'il est bien plii> 
difficile de concevoir qu'un corps mortel soit uni au Dieu 
vivant, ot que la mémo Divinité soit unie personnel leineiil 
à doux choses entièrement séparées. 

J'apprends de là qu'il faut que ma mort au momie 
accroisse et augmente mon unitm avec Dieu, et me rem- 
plisse d'une plus grande charité pour lui et pour le pro- 
chain. 

XLIV. 

La mort de Jésus n'a pas détruit son corps qui est de- 
meuré entier dans le sépulchre; car Dieu n'a |K)inlsou^ 
ferl que son saint cor|)s ait senti la c()rni|)tion, et la mor' 
n'a ri(în fait paroître de nouveau ([ne du réiM)s, au lieu il" 
mouv(>ment et de l'agitation. 
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Cela m'apprend que pour mourir au siècle, il n'est pas 
question de détruire et de ruiner ' son corps, mais seule- 
ment de faire cesser le trouble et les agitations du cœur 
par un saint repos, établi sur la ruine du principe '^ de 
ces agitations y qui n'est autre que les passions. 

XLV. 

Tant que Jésus demeure mort, son saint corps demouro 
toujours dans la terre, mais en sorte néanmoins qu'il est 
séparé de tout le commerce des hommes. 

Cela m'apprend qu'encore que je sois niorlo au monde, 
je ne dois pas laisser de demeurer dans la terre, mais qut* 
je dois vivre dans l'éloignement de tout le commerce du 
monde. 

XLVI. 

Jésus n'est pas oisif dans sa mort, car il va dr^livrer Its 
âmes des saints Pères. 

Cela m'apprend qu'il ne faut pas que ma mort au 
monde me fasse mener une vie oisive, mais que je dois 
travailler sans cesse à des œuvres de charité, surtout spi- 
rituelles, et autant envers moi qu'envers le prochain , tra- 
vaillant à rendre la liberté à mes bons désirs. 

XLVII. 

Jésus n'est pas entré triomphant dans \o ciel , an mo- 
ment que la mort l'a st'^paré du monde, mois il a attendu 
plusieurs jours après. 

' L*édit. omet : et de ruiner, 
L'édit. : des principes. 
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Cela m'apprend à souffrir en patienee la privation des 
consolations célestes, où les personnes mêmes qui sont 
mortes au monde se rencontrent souvent, et attendre avec 
quiétude ' le temps ordonné de Dieu pour me faire entrer 
dans la possession sensible de la grâce, qui est la gloire 
comm(mc4^, et ensuite Theure arrêtée de toute éternité 
pour me donner entrée dans la gloire consommée. 

XLVITI. 

Jésus est mort, et en mourant il n'a point laissé les 
siens orphelins, mais il leur a envoyé son Saint-Esprit, 
qui est son divin amour, pour les assister, et lui-même 
y demeure invisiblement jus({u'à la fin du monde ^. 

J'apprends de là à me séparer des miens en quekpw 
manière que ce soit : j*y dois néanmoins toujours demeu- 
rer par une affection qui naisse purement de Dieu , et les 
assister de mes prières. 

XLIX. 

Jésus, après sa mort, a été plus environné de ses 
ennemis que de ses amis; les premiers eussent volontiers 
empfVlié les merveilles de sa nouvelle vie, comme ils tâ- 
chèrent d'en cacher la vérité, mais ils ne firent ni l'un ni 
Tautn? 3. 

Cela m'apprend que quoique le nombre de mes enne- 
mis soit plus ^rand ipie celui de mes vrais amis, et que 
j'en sois sans ci'sse eii\ironnée, même ^ après ma mort 

' I/<^dit. : patience. 

' Kn marge : Je prierai le Père, et il enverra le consolateur. 

' En marge : Ia's gardes du sépulchre. 

* 1/édit. : cependant après m. 
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[ monde, je ne dois pas laisser de continuer cette mort 
ir la nouvelle vie que je dois mener malgré leurs efforts. 

L. 

C'est proprement par la mort du corps naturel de Jésus 
u'il a donné la vie à son corps mystique, qui est TÉglise. 

Cela m'apprend qu'il faut que ma mort au monde soil 
e principe de ma vie en Dieu. 

Lî. 

Le mystère de la mort de Jésus renferme lous les autres 
qui Ton t précédé, puisqu'ils se dévoient lous terminer à 
cette mort, qui devoit seule opérer la rédemption du 
Bonde. 

Ce qui nous apprend que dans une âme tous les bons 
UMHivements, tous les bons désirs, les bonnes actions 
que Dieu lui fait faire, n'ont leur perfection et ne contri- 
buent point à son * salut, jusqu'à ce qu'ils soient arrivés à 
ce point d'opérer la mort de la volonté, qui s'anéantit ^ lieu- 
leusement dans celle de Dieu : après quoi la résurrection ne 
peut manquer de suivre, qui donne une vie nouvelle h 
ctisâmes, lesquelles ont renoncé au principe de la mort 
spirituelle, qui est la propre volonté. Amen. 



m. 



1652 à 1661. 

Etienne Pascal mourut à Paris le 24 septembre 1651. 
Iwqueline se crut entin libre de suivre la vocation qui 

' l^'édit. et le manusc. : leur s. 
' l-'édit. et le manusc. : TanéanUt. 
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depuis longtemps s'était déclarée en elle, et reDlninaii 
irrésistiblemeni vers la vie religieuse. Aussitôt que fe 
«'liïaires de la succession furent terminées , elle se retira à 
Port-Royal le 4 janvier 1652; mais quand elle voulut 
aller plus avant et faire sa profession , elle rencontra un 
nouvel obstacle du côté d'où elle l'aurait le moins attendu, 
de la part de son frère, de ce même Pascal qui, quelques^ 
annf'^es auparavant, l'avait jetée dans la dévotion, et avait 
intercéda auprès de leur père ix)ur-r{u'il lui fût fiermis de 
se faire religieuse. C'est lui qui s'y refusa en 1652, tout 
comme l'avait fait Etienne Pascal. Jacqueline fut donc 
obligée de lui écrire une lettre à la fois forte et tendre où. 
tout en lui rappelant qu'elle peut se passer de son conseil* 
t4*ment, elle le lui demande avec instance et l'ioviie 
même à la cérémonie de ses vœux. Il v a dans cette letlra 
de la femme et de la sainte, la passion et l'obstination qui 
marquent le raractèni de toute la famille avec une doufaor 
charmante, les prières les plus humbles et l'accent tlu 
commandement. Presf[ue partout la solilaire de Port-Ropl, 
qui si<(n<f déjà soeur de Sainte-Euphémie, emploie em'ers 
Pascal l«i vrmH ;(rave et officiel ; quelquefois elle n^Jevient 
Jacqueline et tutoie srni frère Biaise, comme s'ils éiaieni 
encon* ensemble avec leur pd^le Gilberte dans la mmi^ 
paternelle. Plus d'une |dirase rappelle l'ancienne écolirtv 
du grand Corneille, et le dial<igue de Polyeucte et de Pau- 
line : « Ne m'ôlez pas ee que vous n'êtes pas capable il^ 
uw «lonner.... S'il est vrai que le monde a conser\i'* «juel- 
r|iie impression de l'amitié ([u'il me témoignoit lor»|u<^ 
j'i'-lnis sienne, à Dieu ne plaise que cela me puisse détour- 
ner tle le quitter, et vous d'y consi'ntirl Ce doit élrem' 
<(Ioire et votre joie, et de tous mes vrais amis, d'avoir rf 
ténioignag»* <b; la forée de mon Dieu que ce n'esl \Ki> /«J 
(le monde; <jni me quitte mais moi qui rabandonni', (^' 
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u'enoore que reflbrt qu*il fait pour me retenir seiublo 
ine punition toute visible do la ri>inplaisance que j'ai 
ue autrefois pour lui, il plaise à Diou me donner la forco 
[*y résister... N'empiVhez pa» ceux «{ui funl bien, et faiUfs 
Âeii vouii-mâine ; ou , si vous n*avez pas la forco do nio 
uivre, au moins ne me retenez pas; no vous n)nd(7. pas 
ngrat envers Dieu do la graiM^qu'il a faite à une |H)rsonnf 
|ue vous aimez... J'attends c^ témoignage d*amitié do toi 
lersoniiellemont, et te prie pour mes lianraillos ijui se ft;- 
"unty Dieu aidant, le jour do la Sainto-Trinito... JVhtIs à 
ma fidôlo; je vous prie de la consoler, si idlo (m a lK)soln, 
Btde Tencourager... (le nVst quo par forino (|no je t'ai 
prié de te tnmver a la céréinonio, car jo no crois pas (|iit» 
tu aies la peiisét^ d*y mam|uor. Vous ctos assure (|uo je 
vous renonce si vous le faites. » Mais voici la loUrc tout 
entière : 



UTTRE hK l.A SOKUR JACQCRI.INE l)K SAINTK.-F.l PIIF.M1K CaSi:\|. 
A M. PASCAL SON VhkWK , 011 Fl.l.K \.V. IMIKSSK FOUT l>K 
CONSRNTIll A SON KNThFK KN IIKMOION. 



A P. R. (lu Saint-Sa(M(»im»iil, n» ; in,irs HVoi '. 

Mon très-cher frère. 

Je lie puis mieux vous témoigner le dt'isir (|uo j'ai que 
r I0Q8 receviez ave<^ \m\\ ot dans un esprit tranipiillo, t>i 
• Uèlo il corn)s|Hmdro aux gracias «le Diou, la nouvollo (pi<* 
|Wu vous dire, que par le cln>i\ (pio j'ai fait do M. Ho- 



î 



'Rw. (h» M. P., p. loi. Lo HecwH iVVtrrcht «tuniu» (i\u«lqius 
Plirases U« cetU^ lettre, p. S5tt. 
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hier ^ pour vous la porter. L'estime que yous faites (k 
mérite, de sa vertu et de l'honneur de son amitié , d 
tout sujet de craindre que ce qu'il y aura de fâcheux 
vous, qui pourra être adouci par la considération ( 
satisfaction et de l'avantage qui m'en revient, ne le 
par l'entremise d'une personne qui en est si capable, 
reçu avec tant de charité cette commission, que 
devons lui en être éternellement obligés; vous, ] 
qu'il vous aidera à étouffer les sentiments de la n) 
qui pourroient s'opposer au sacrifice dont Dieu vous 
une si heureuse occasion dans cette rencontre en ma 
sonne, et moi, parc^ qu'il sera l'instrument dont Di( 
servira \)Ouy exaucer enfin les prières et les larmes 
que continuelles que je lui offre depuis plus de qi 
ans. Car encore que je sois libre, et qu'il ait plu & I 
qui châtie en favorisant et dont les châtimens sont 
faveurs, de lever, en la manière que vous savez ^ el 
je n'ose nommer pour ne m(Mer rien de triste parm 
joie, le seul obstacU; légitime qui pouvoit s'oppos 
l'engagement où je désire d'entrer, je ne laisse pasd'> 
besoin do votre consentement et de votre aveu, qi 
demande de toute l'affection de mon cœur, non pas 
pouvoir accomplir la choSe, puisiju'ils n'y srmt pas 
cessaires, mais pour pouvoir l'accomplir avec joie, 
repos d'esprit, avec tranquillité, puisqu'ils y sont néce 
res absolument , et que sans cela je ferax la plus grai 
la plus glorieuse et la plus heureuse action de ma vie 
une joie exln^me m^lée d'une extrême douleur, el ( 

' Sic Je ne trouve ce nom nulle part. Ne faut-il pas lire Relx 
un des confesseurs de Port-Royal, dont Pascal parle à sa soeur 
une grande estime, dans une lettre que nous avons publiée j 
la première fois, dans le volumo précédent, p. 406. 

* La mort de leur père. 
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ne agitation d'esprit si indigne d'une telle grftœ que je ne 
rois pas que vous soyez assez insensible pour vous pou- 
oir résoudre à me causer un si grand mal. 
C'est pourquoi je m'adresse à Vous comme au maitre 
n quelque façon de ce qui me doit arriver, pour vous 
ire : Ne m'ôtez pas ce que vous n'êtes pas capable de me 
onner. Car encore que Dieii se soit servi de vous pour me 
focurer le progrès des premiers mouvenients de sa grâce, 
ous savez assez que c'est de lui seul que procède tout l'a- 
iiour et toute la joie que vous avez pour le bien ; et 
[u'ainsi vous êtes bien capable de troubler la mienne. 
Bais non pas de me la redonner, si une fois je viens à 

• perdre par votre faute. Vous devez connoîlre et sentir 
m quelque façon ma tendresse par la vôtre, et juger si 
e suis assez forte pour «^tre à l'épreuve de la douleur que 
-en recevrai. Ne me réduisez pas à l'extrémité ou de dif- 
Krer ce que je désire depuis si longtemps avec tant d'ar- 
ieur, et de me mettre ainsi au hasard de perdre ma vo- 
feition, ou de faire bassement , et avec une languonr qui 
Kendroit de l'ingratitude, une action qui doit ôtn* \o\\W 
le ferveur, de joye et de charité, jwur répndro à ct»lle 
Dœ Dieu a eue de toute étennté pour nous en nous clioi- 
lissant pour ses épouses avant de nous avoir cnVu's, el di» 
*ie rendre par ce moyen tout à fait indigne (l«^s gnuMs 
pie je dois attendre dans tout le reste de ma vie, fuir 

• lâcheté que j'aurois eue dans ces cominencemens ; <»t 
te m'obligez pas à vous regarder comme l'obstacle de mon 
tenheur, si vous êtes capable de différer l'oxtVution dt» 
Hon dessein, ou comme l'auteur de mon mal, si vous 
hes cause que je l'accomplisse avec tiédeur. 

^i j'avois moins d'expérience de ce que peut la londross«i 
*^»turelle sur ceux de notre famille, j'ai)[)orterois moins di* 
IpTwautions à vous faire consentir à une chose toute sainte 
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et toute juste, [)arce que les grâces naturelles et surnatiH 
relies que Dieu vous ^ a données devroient vous porter 
même à m'eiieovirager dans mon dessein, si j'étois asâa 
malheureuse |)0ur m'y affoiblir. Je n'ose encore attendre 
cela (le vous, quoi([ue j'eusse droit de Tespérer dans !« 
ronnoissiuices ([ue vous avez; mais j'attends que vous 
ferez un eiîort sur vous-même, [ïomt ne pas vous mettre 
(Ml (Mal (le me faire perdre les |^râ(Mîs que j'ay reçues, al 
(i(; nreii répoiuln; devant Dieu, à qui je proteste que ce 
sera à vous seul ([iie je m'en prendrai et que je les rede- 
manderai. Dieu nous garde l'un et l'autre de tomber dans 
ce malheur ! 

Je sçais bien que la nature fait arme de tout en ces ren- 
contres, et que pour fomentiT ce qu elle vous suggérera, 
tout le monde ne manquera pas en cette occasion d'exercer 
cette sorte de charité et de ferveur qui lui est ordinaire et qui 
ne s'oppose qu'au bien. 11 n'y a pas assez longtemps que 
j'en suis sortie pour avoir oublié que l'estime et l'applaudis- 
sement ([u'il a pour la vertu est un des meilleurs moyens 
dont notre ennemi se sert pour l'affoiblir insensiblement 
dans une âme, sous prétexte de la communiquer aux autres, 
et que ce (fu'il voit bien qu'il ne pourra emporter par vie- 
l(ui(^, il tache de l'emporter, par les caresses que le monde 
nous fait, il n'a pas manqué d'inspirer aux tyrans cette 
sorte de supplice pour ébranler la foy et la constance des 
martyrs, et il ne manque pas de la suggérer aux meilleure 
amis dans la paix de l'Eglise, pour vaincre la persévéranoe 
des iidèles. Hésistez courageiisement à cette tentation à 
(die vous arrive, et lorsque le monde vous témoignent 
({iielque regret de ne me plus voit, assurez-vous que c'est 
nue illusion qui disparoîtroit incontinent, s'il n'étoitque^ 

^ l.e manusT. : nous. 
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de s'opposer à un bien» puisqu'il est impossible qu'il 
ne véritable amitié pour une personne qui n'est point 
. et qui n'y veut jamais être, et qui n'a point présen- 
mt de plus grand désir que de le détruire à son éganl, 
abandonnant pour jamais par uii vœu solennel et par 
[agement dans une vie tout opposée à ses maximes, et 
donneroit de bon cœur tout ce qu'elle a de plus cher 
* imprimer un sentiment pareil dans toutes les àmt^ 
Ile connoît. Que s'il est vrai qu'il a conservé (|ucl- 
mpressioii de l'amitié qu'il nie témoignoit lors(|ue j*é- 
sienhe, à Dieu ne plaise que cela me puisse détourner 
dquitter, et vous d'y consentir. Ce doit être mu gloire 
}tre joye, et de tous mes vrais amis, d'avoir ce témoi- 
{e de la force de la grâce de mon Dieu , ({ue ce n'est 
lui qui me quitte, mais moy qui l'abandonne, et qu'en- 
que l'effort qu'il fait pour me retenir semble une pu- 
m toute visible de la complaisance que j'ay eue autre- 
pour lui, il plaise à Dieu me donner lu force' d*\ 
ter, et que tous ses efforts ne servent (|u'à faire étrlator 
ictoire qu'il a daigné remporter dans mon cœur sur 
les charmes et les promessi's du nionde, (jui sont si 
ss et si bornées qu'il ne faut qu'un peu de raison, 
rée de la foy et soutenue par la grâce, pour fain^ (|uit- 
vec joyu par avance ce qu'il faudra ([uitter par néces- 
ians quelques moments. Ne vous opposez pas à celte 
ère divine; n'empêchez pas ceux (|ui font bien, et 
sbien vous-même; ou si vous n'av(>/ pas la force de 
tuivre, au moins nr^ me retenez pas; ne vous rendez 
ingrat envers Dieu de la grâce <[u'il a faite à une per- 
le que vous aimez; plus elle doit vous être chère, plus 
aveurs qu'elle reçoit vous doivent être sensibles, 
il nous est recommandé de nu point négliger les châii- 
^du Seigneur, combien moins le,s grâces, et la plus 
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grande et la plus rare de ses grâces ! Je parle de rextérioun> 
par laquelle il uic pennet d'cHre admise au nombre de ce;; 
anges visibles qui ne soiitau monde que pourl'adorer, etqui 
n*ont d'autre occupation extérieure ni d'autre désir dans le 
cœur que de le servir dans toute Tétendue que peuvent 
des créatures mortelles; car pour l'intérieure, qui me ren- 
droit un ange en cette manière, si elle Irouvoit en moi une 
matière disposée, je reconnois que j'en ay très-peu, quoj- 
(jue ce peu surpasse infmiment mon mérite. C'est ce qoi 
doit augmenter notre reconnoissanci^ et notre admiration 
de eette fav(îur infinie et incompréhensible de notre Dieii 
envers uui^ créature qui s'(mi est nn^due si indigne. 

Je suis tellement touchée de c^tte pensée à l'heure qoc 
j'écris que, si j'osois, ]o crois que je ferois une confeanoii 
de toute ma vie, pour vous faire mieux comprendre qut'lb 
est la miséricorde de Dieu envers moi ; mais elle ne sen 
point nécessain^ si vous voulez un peu rappeler votre 
mémoire pour vous ressouvenir des temps où j'aimois b 
monde,', et où la connoissance et l'amour que j'avois pour 
mon Dieu me rendoient d'autant plus coupable que f 
partaj(eois mon cœur entre ctîs deux maîtres avec une irrf- 
•<alité qui me couvre de confusion, surtout quand il me 
ressouvient que les exhortations fréquentes que vous oie 
faisiez sur ce sujet ne pouvoient me faire concevoir qM 
je ne pusse allier deux choses aussi contraires que sotf i 
l'esprit du monde et celui de la piété. Voilà un soliA^j 
fondement pour rendre notre reronnoissanct» élemAj 
envers Dieu de ce ([u'il daigne me retirer, non-seuh 
de ce dangereux aveuglement, mais aussi m'établinbi 
un lieu et une condition où je n'aye plus sujet de craind 
{\\ retomber. 

Je Unis tout court, parce «{ue j'aurois tant de et 
:i dire sur le sujet des obligations que je vous a} '^ 
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Mes je vous prie de ne pas détruire vi de m'aider 
ss conserver, comme je ferai malgré vous-même et tout 
qui s'y pourroit opposer, afin de les «nugiiuMiter eu 
conservant, et de ne pas détruire co quo vous avez édi- 
, sur ces avantages inconcevables de la profession que 
nbrasse et de la maison où je suis, sur ce que vous et 
i devons à Dieu, non-seulement en général comme les 
atures, mais aussi en particulier et sur plusieurs autres 
Mes, que, si je m\ étendois, ce soroit plutôt un li\re 
une lettre. 

Je suis dans rimpatience d'apprendre comment vous au- 
: reçu cette nouvelle, quoiqu'il me semble que w. seroit 
us faire tort de douUT que vous ne IN^ussiez i)ieu re- 
e, si on ne pardonnoit a la nature toutes les a^'ilations 
'elle aura pu causer; mais il ne faut pas ({u'ellc soit 
litresse. Surmontez-la par mtm e\enq)le, nu plutôt p<ir 
lui des apôtres qui re(;oivent avoc une sainte jo\e la 
paration de notre Seigneur. Sur quoi il v auroit (Micon* 
Aucoup de choses à dire. Fais par vertu c^ qu'il faut 
ne tu fasses par nécessité; donne à Dieu ce (|u'il te de- 
iindeen le prenant: car il veut que nous lui donnions 
D qu'il nous ôte, comme nous faisons vérilablomeni 
«qu'il fait en nous. Je suis ravie que vous a\ezcetl«^ 
leeasion de mériter, et j'espère que cette ofTrande néces- 
nre vous disposera et méritera la volontiiin^ <|ue je s(ui- 
ttte de tout mon cœur, et qui va être pres(|ue tout mon 
iQhait à cette heure que j'ay obtenu ce que je désirois 
iHir mon regard. Contentez-vous que c'est [>our votre 
ivisidération que je ne suis pas céans il y a plus de si\ 
NH8, et que j'aurois l'habit sîuis vous: car n(»s mores ont . 
>çii le noviciat de quatre années (pie j'av fait dans le 
tonde (tour toute épreuve, et la volonté (|ue j*a\ de bien 
kîre en me luissani ctmduirf as et* jsimplicité p4»ur ionte 
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perfection; si bien que la seule peur que j'ay euede 
cher ceux que j'aime a diiïéré jusques ici mon bonhei 
Il n'est pas raisonnable que je préfère plus longteo 
les autres à moi, et il est juste qu'ils se fassent un pee 
violeribe pour mo payer de celle que je me suis b 
depuis quatre ans. J'attends ce témoignage d'amitié 
toi principalement, et te prie pour mes fiançailles qui 
feront , Dieu aidant, le jour de la Saint^Trinité. Je p 
Dieu qu'il nous envoyé son. Saint-Esprit pour ncMU 
disposer. 

N'est-ce pas une chose étrange que vous vous feriei i 
grand scrupule, et que tout le monde vous voudr 
mal, si |)Our quelqu'intér(^t que ce fût vous vouliez m'« 
pécher d'épouser un prince, encore que je dusse le suh 
en un lieu fort éloigné de vous ! Faites-vous même l'a 
plication, et mettez toutes les différences; car cette let 
est déjà trop longue pour l'amplifier encore. J'écris a i 
lidèlc; je vous prie de la consoler, si elle en a besoiiiy 
de l'encourager. Je lui mande que si elle s'y sent àiif 
sée, et quelle croye que je la pourrai encore davantage î 
titier, je serai ravie de la voir, mais que si elle vient poi 
me combattre , je l'avertis qu'elle perdra son temps, 
vous en dis de même, et à tous ceux qui voudroieoti'a 
treprcndre, pour vous épargner à tous une peine inudi 
Je n'ay que trop patienté. Dieu veuille que le dédielfi 
cela m'a causé se répare [>ar la pénitence que je 
d'en faire. Je prie Dieu de tout mon cœur qu'il n'i 
point à ceux qui se sont opposés à moi depuis quatre 
le poché qu'ils ont commis en cela, et qu'il leur 
à cause que véritablement ils ne savoient ce qu'ils 
soient. 

Ce n'est que par forme que je t'ai prié de te 
la cérémonie, car je ne crois pas que tu aies la pensée 
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lanquer. Vous êtes assuré quo je vous renonce si vous 
\ faites. Adieu, je suis de tout mon cœur, M. T. C. F., 
. T. H. et 0. sœur et servante, S. J. de Sainte- 
uphémie. 

Faites de bonne grâce ce qu'il faut que vous fassiez, 
'est-à-dire en esprit de charité, et ne me donnez {K)int 
e déplaisir, car il me semble que je ne vous en ai point 
onné de sujet. 



RAGHENT D'UNB LBTTRB DB MADEMOISELLE JACQUBLLNE PASCAL 
.A MADAME PÉRIBR , SA SOEUR, OÙ IL EST PARLÉ DE SON- 
ENTRÉE EN RELIGION, ET DB L'OPPOSITION QU'y AVOFf 
M. PASCAL, SON FRÈRE K 



Il n'} a qu'affliction partout, excepté moi qui suis 
dans la joye; car le jour est arrêté pour ma vosture (|ui 
jKra, Dieu aidant, comme je Tespère, le jour de la sainte 
Trinité. J'aurai pour compagnes dans cette action , ou 
flutôt pour modèles, mademoiselle de Luzanci, ([ui est 
fAod ancienne de deux mois, et une autre l)onne sœur 
•.Jlue vous ne connoissez pas, qui recevront aussi le saint 
)M>it. Il me semble que c'est un songe de in\m voir si 
ipocbe après tant d'oppositions. J'aurai toujours peur 
||^ ce ne soit une illusion jusqu'à ce que toute la cénv 
llonie soit faite. Je ne perdrai point le temps (à exprimer) 
KU joye, car vous n'en doutez ; il suflit <|ue la persévé- 
FtUicedans ma résolution témoigne que je n'ai point été 
^mpée dans mon attente, et que je puis dire œmme 
f^vid : Sicut avdvvimusy sic vidimm in civitate Dei 

'Rec.de M. Périer, p. tv. 



132 JACQUELmS PASCAL. 

Je fis porter cette nouvelle à mon frère par M. Gobier ^.. 
Il vint le lendemain fort outré , avec un grand mal de 
tête que cela lui causoit, et néanmoins fort adouci; car, 
au lieu de deux ans qu'il me demandoit la dernière fois, 
il ne vouloit plus me faire attendre que jusqu'à la Tous- 
saint. Mais, me voyant ferme à ne pas attendre, et anei 
complaisante néanmoins pour condescendre à lui don- 
ner quelque peu de temps pour se pouvoir résoudre, il 
s'adoucit entièrement et eut pitié de la peine que ceh 
me faisoit de différer encore une chose que je souhaite 
depuis si longtemps. Il ne se rendit pourtant pas à l'heare; 
mais M. d'Andilly, à ma prière, eut la bonté de l'en- 
voyer quérir samedy et l'entreprit avec tant de chaleur et 
tant d'adresse qu'il le fit consentir à tout ce que nous 
voulions; de sorte que nous en demeurâmes là, qu'il 
me pria de faire mon possible pour gagner sur moi de 
différer un temps considérable, et que si je ne voulois 
pas, il aimoit autant que ce fût le jour de la Trinité que 
quinze jours après ; de sorte que ce sera pour ce jo«^ 
là, s'il ne survient des empéchemens qui ne me regardent 
point. 

Jacqueline lit profession à Port-Royal , au commenee- 
mont de l'année 1653. Mais ne consentant pas à étrei 
charge à une maison fort peu riche, elle voulut y appor* 
1er une dot, et elle crut qu'elle le pouvait faire sur sa pirt 
d(î riiérilage paternel. Cette résolution étonna M"' Péri* 
et surtout Pascal, qui avait compté sur la part de sasotf 
et qui ne s'exécuta qu'avec peine. Tout le détail do tel 
affaire t^st expliqué dans une Relation écrite par Jacqa*^ 
Une dans le dessein de rendre hommage au désintérpfff- 

' .Sic. Dans la lettre préeédente : Rofner, 
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ment de Porl-Aoyal. Cette relation a été imprimée dans 
les Mémoires mir la tiède la mère Angélique, t. m, p. 54. 
Elle manque dans le Recueil de Marguerite Périer. Mais 
nous en avons rencontré dans une bibliothèque particu* 
lière trois copies manuscrite^ assez anciennes. L'homme 
excellent qui nous les a communiqueras, ne voulant p^is 
être nommé y échappe à Texpres^tion publique de notre 
reconnaissance. L'un de ces manus<Tiu^ asi intitulé : 
Recueil de pièces; Tautre, Vie dr la t/w'/v AwyNtfUf' Ar- 
nauld, abbesfsede Port^Hoijal: le tn>isiènie est un liiruoil 
de Diversea lettres de piété de <fuelffHfH re-lîijieiises de hn-h 
Hoyal et autres personnes, Ix» deux premiers se ressem- 
blent entièrement ainsi qu'à l'imprimé; le dernier en dif- 
fère profondément et pourrait bien exprimer lori^iiial 
lui-môme. Nous le désignerons |Kir la lettre A ut lui em- 
prunterons plus d'une variante. 



RELATION DE LA SŒUU JACQUELINE DK SAINTE EiniEMIh 

PASCAL. 

GLOIDE A jfeUB, AU TBiS-SAiRT SACHIEMENT. 

A Porl-Royal, ce 10 juin 1653 '. 

Je ne puis douter, ma tn>s-clu>re mère*, qiio \oire 
charité ne vous ait fait prendre part à raffliclion irtîs- 

'Tel est auasi le tilre que donne le ninnuscril A. l^es deux im- 
4rw : Bdaiùm de wm scbwt Euphêmie qu'il faut tenir secrète à cause 
dupetionnes qu'elle louclie. (îioire à Jésus, au Très-SainUSiu ru- 
inent, à Port-Royal, ce 10 juin 1C53. .4 ma très-chère mère, mère 
'' friture de Fort-Royal. Nul manuscritrne contient les noies margi- 
nales qui dans l'imprimé sont évidemment l'œuvre des éditeurs. 
' C'était U mère Dorothée de l'incarnation Lecomte. VoyeE les 



1. 
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sensible que Dieu m'a envoyée dans le lemps de n 
fession, peut-être pour servir de contre-poids à l'e 
joie que j'en avois ; c'est ce qui m'oblige, par un 
reconnoissance, de vous faire participer à la cous 
que j'y ai reçue. C'est i ce dessein que je me 
l'honneur de vous écrire; mais parce qu'il esl néec 
pour vous donner l'intelligence du tout, que vom 
informée de mon aventure, j'ai cru que je devois vi 
faire un petit abrégé qui servira en m^me tempe 
vous en donner l'éclaircissement et pour satisfaire à 
gation que j'ai de publier, au moins entre nous (pu 
m*est impossible de le porter plus loin), ce que j 
connu par une notable expérience du désintéressera 
celte maison, de la grande charité de nos mères ei 
pureté de leurs intentions et de leur conduite, qui 
lenient paru dans mes affaires qu'il ne faut point < 
preuve pour reconnoitre qu'elles ne regardent jama 
Dieu en toutes les choses où elles sont obligées d'ag 
Ma conscience me presse , ma très-chère mèr 
rondre à la vérité que je connois, ce témoignage (\ 
d'autant plus digue de foi qu'il est tout volonta 
t(iie même je n'osi' le rendre public, pitrce que la mt 
(lo notre mère ne pourroit jamais le souffrir. C'est 
m'empêche d'oser tenter ce que la gratitude et la 
demandent de moi, do peur que l'obéissance ne m 
dise ensuite le peu qui m'est encore permis, puisqu 
me l'a pas défendu, qui est de vous en laisser ur 
mémorial, qui consene, à la faveur du silence et du 
(|ue nous garderons entre nous, la mémoin^ de ce qi 
passé, laquelle nous strions autrement contnûntes de 



Ménu>iret s^t la n> df la mèrf Ang/lique. à iVndn)il 
dessus. 
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lérir; et ce sera le monument de ma reconnoissance, et le 
idéle témoin du souvenir qui me reste de la grâce que j'ai 
«çae, puisque je ne puis rien de plus ^ 

Vous saurez donc, ma chère mère, qu'aussitôt que jVus 
nés voix pour ma profession, je l'écrivis à mes pan*nts 
Miur mettre la dernière main à mes affaires, et pf)iir ItMir 
lonner avis de la disposition que je désirois faire du peu 
le bien que Dieu m'avoit donné. Je leur déchirois avtH* 
beaucoup de liberté et de franchise que je désirois rendre 
i Dieu ce bien, puisque je m'en déponillois ; car je croyois 
avoir tout sujet de m'assiirer qu'ils approuveroieiit tous mes 
desseins; et connoissant le fond de mes intentions et la 
disposition de mon cœur à leur égard, j'avois la vanité de 
présumer qu'il ne m'étoit jamais possible de les fâcher, 
quelque chose que je lisse. Vous savez que j'avois quelque 
raison de vivre dans cette confiance, vu l'union <?t l'ainitié 
que nous avions toujours eues ensemble. 

Cependant ils s'offensèrent au vif de me^ desseins, et 
crurent que je leur faisois une sensible injure de les 
vouloir déshériter en faveur de personnes étrangères, que 
je leur préférois, disoient-ils, sans qu'ils m'eussent jamais 
désobligée. Enfin, ma chère mère, ils prirent les choses 

' Manuscnt A. u Ma cofueience me- pressa de rendre ce témoi' 
puige à la vérité, qui est d'autant plut digne de foi qu'il est plus 
tsolontairey et que même je n'ose le rendre publie^ parce que, comme 
MNtt savex, la modestie de notre mère ne le pourroit jamais souf- 
frir ; et quoique ce soit peu pour sa gloire que S en parler à une 
personne qui a une connaissance parfaite des grâces que Dieu lui 
a départies t néanmoins , j'espère que Dieu l*aura agréable parce 
^U voit dans mon cœur que si je pouvais quelque cliose de plus 
INwr lui témoigner ma reconnaissance, je l^embrasserois de toute 
mon affection, et que voyant que je ne puis le faire paraître autre- 
««m, j'essaye au moins de conserver la mémoire de la grâce que 
j'a^ reçue. » 
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dans un esprit tout séculier , comme auraient pu faire des 
personnes tout du monde qui n'auroient pas même connu 
le nom de la charité, et ils r^ardèrent celle que j*avois 
dessein de faire à quelques personnes, dont ils n'ignorent 
pas les besoins, comme des marques d'amitié envers elles, 
à leur préjudice, sans vouloir reconnoitre le motif qui m'y 
poussoit^ 

Dieu le permit ainsi sans doute pour nous humilier l'un 
par l'autre, et nous faire connoître de plus en [dus com- 
bien peu on doit faire de fondement sur l'amitié des 
créatures ; car je ne puis attribuer cet aveuglement, si le 
respect que je leur dois me permet de le nommer ainsi, 
à une autre cause qu'à un secret jugement de Dieu sur 
nous, puisqu'il est certain qu'ils ont tous trop de lumière 
dans les choses de Dieu pour que je dusse m'attendra à 
les trouver encore si humains dans une affaire de piété, 
et qui d'ailleurs étoit de si petite conséquence et les inté- 
ressoit si peu que je n'avois pas cru devoir hésiter un 
moment à leur proposer ce prétendu déshéritement, que 
je ne désirois faire que pour Dieu, parce que je me tenois 
assurée non-seulement qu'ils l'approuveroient, mais au^ 
qu'ils seroient eux-mêmes bien aises de participer par leur 
consentement à ces petites charités que j'avois dans l'esprit, 
vu qu'eux-mêmes en font souvent qu'on peut appeler 
considérables *. 

' A. <c Cependant ils s^irritèrent H fort de mes desseins, erofmi 
que je leur faisais une sensible injure de leur préférer des personm 
étrangères à qui je voulais faire du bien en les déshérUani^ eomms 
s'ils m^avoient désobligée^ qu'enfin, ma chère mère, iU prirent près- 
que la charité que j'avois dessein de faire, pour une marque d^amitii 
envers ces personnes à leur préjudice, tout en la manière qu^aurokÊt 
fait des personnes vraiment du monde, et qui n'auroient sfu ts 
que c'est d'être à Dieu. Et il le permit pour nous humilier,. . » 

' A «... de la plus petite conséqtience. C'est la raison pour^ 
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Mais 9 ma chère mère , vous n'avez que faire de tout cela ; 
il faut seulement vous dire, pour la suite de Thistoire, que 
ce prétendu manque d'amitié de ma part leur donna beau 
jeu de raisonner sur Tinconstance de l'esprit humain et 
l'instabilité de mon affection. Mais à la bonne heure, s'ils 
en fussent demeurés la : ils auroient exercé leur esprit sans 
troubler le mien ; mais ils ne le firent pas ' ; car ils m'écri- 
virent chacun à part, de même style, une lettre où , sans 
médire qu'ils fussent choqués, ils me traiteront néanmoins 
comme l'étant beaucoup. Pour touto réponse à mes propii- 
sitions, ils me faisoient une déduction de mes affaires à 
la rigueur, et me déclaroient que la nature de mon bien 
étoit telle que je n'en pouvois disposer en façon quelcon- 
que ni en faveur de qui que ce soit. Us en apportoient 
pour raison que, par nos partages, on étoit demeuré d'ac- 
cord que nos lots répondroient solidairement l'un à l'autre 
de toutes les parties qui viendroient à manquer pendant 
un long temps, et d'autres raisons de chicane qui vous 
ennuieroient, et qui n'eussent pas été telles sans doute 
s'ils n'avoient pas été en mauvais humeur. Je sais bien 
cependant qu'à la rigueur elles étoient véritables : mais 
nous n'avions pas accoutumé d'en user ensemble de cette 
façon. Ils ajoutoient que si nonobstant cela je disposais de 
quelque chose, je les mettrais en procès entre eux, et eux 
contre tous ceux à qui j'aurois donné mon bien , ce qu'ils 



fintittois moins, ou pour mieux dire point du tout, à leur proposer 
ce iéthéritement, comme ils le nommoient, me tenant certaine qu'ils 
lerotenl ravis de participer par leur consentement... » 

' A. « Ce prétendu manque d^amitié de ma part leur donna beau 
Mt de raisonner sur l'inconstance de l'esprit humain, mais ils n'en 
itmeurèrent peu /à; car ils me donnèrent ensuite un sujet véritable 
^ le reconnottre, sans néanmoins me donner envie de Vimitcr. Us 
^'écrivirent,., ïi 

lï. 8. 



138 JACQUELINE PASCAL. 

assuroient être inévitable , à cause de quelques formalités 
de justice qu'il falloit garder; et pour éviter ce mal, ils 
me marquoient qu'ils alloient donner ordre à ce qu'il me 
fût interdit de disposer de mon bien comme n'en ayant 
point le pouvoir, me réduisant ainsi pour toutes choses i 
une petite somme d'argent que j'avois fait venir avant ma 
vôture, et qu'ils ne savoient pas que j'avois employée par 
avance à quelques charités. 

Jugez , je vous supplie, ma chère mère, de l'état où me 
mirent ces lettres, d'un style si différent de notre manière 
ordinaire d'agir. Elles m'imposoient une nécessité inévi- 
table, ou de différer ma profession de quatre ans, pour 
retirer mon bien de l'engagement où il étoit pour la ga- 
rantie des autres lots de nos partages, sans môme savoir 
si après cela il seroit entièrement libre d'ailleurs, ou de 
recevoir la confusion d'être reçue gratuitement et d'avoir 
le déplaisir de faire cette injustice a la maison. Aussi la 
douleur que j'en ressentis fut si violente que je ne fm 
assez m*étonner de n'y avoir pas succombé. 

Aussitôt que la mère Agnès sut que j'étois affligée, die 
m'envoya quérir ; je lui témoignai que ce qui me touchoit k 
plus sensiblement étoit cette nécessité où je me voyois r^ 
duite, ou de différer ce que je souhaitois depuis plusieun 
années avec tant de passion , ou de le faire a des ooodi-' 
tiens qui m'étoient si pénibles. Elle me dit plusieurs cboa» 
p4)ur me consoler, sur ce qu'on ne doit être touché que de 
co qui est éternel , que tout ce qui n'est que temporel nes\ 
jamais irréparable et ne mérite pas d'entre pleuré, qu'il faut 
n'sener les larmes pour les péchés qui sont les seuls 
malheurs véritables, que tout le reste n'est rien, et que 
quand il en arrive, il faut re^rder aux moyens d'en sortir 
au lion île |K'nlre le temps à s'en afflij^'er. Elle ajouta avee 
sa bonté ordinaire (jue si les choses se ^'ouvernoient par 
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avis 9 elles seraient bientôt et bien aisément terminées, 
qu'elle voudrait que je laissasse toutes mes affaires 
nine elles étoient pour ne penser plus qu'à faire proftis- 
n sans minqu'iéter de rien. 

Elle me dit encora plusieurs autres belles choses, et mo 
rla ensuite avec plus de gaieté» pour ne rien oublier de 
qui pouvoit adoucir Tamertume où j'étois. Elle disoit ' 
'il serait honteux a la maison et incroyable à ceux qui 
oonnoissent, s'il étoit dit qu'une novice prôte à y faire 
Dfession fAt capable d'ôtre affligée de quoi que ce soit» 
lis beaucoup plus si on sçavoit que c'est de se voir ré- 
ite à être reçue pour rien. 

Ensuite elle s'efforça de me faire comprendre^ comment 
itoit le plus grand avantage qui pût m'arriver ; et elle 
3 dit que notre mère n'auroit rien tant désiré que d'avoir 
) libre de faire c^ qu'elle auroit voulu en se faisant pro- 
se, afin d'avoir pu donner tout son bien aux pauvres, 
puis d'ôtre reçue par charité dans une maison inconnue, 
ur ne laisser aucun prétexte de justice à ma tristesse, 
d essaya de me faire voir comment c'étoit aussi iion- 
ilement le plus honorable, mais même le plus avanta- 
ux et le plus utile a la maison, parce que si la charitt'! 
e nous devons au prochain ne nous permet pas de sou- 
iter qu'il nous fasse des injustices, celle que nous nous 
vons à nous-mêmes nous doit donner de la joie quand 
nous en fait. 
Il n'y a point, continua-t-elle 3, d'avantage temporel 

' A. « Elle ajouta plusieurt choses, en mêlant la raillerie avec le 
rieux, afin de ne rien oublier qui pust adoucir la douleur où j'es- 
it:eifotn« disoit....» 

* k.uEt sur eelay restant dans le sérieux, elle s'eff. » 

* A. « ((uand il nous en fait, et quUl n'y a point d'avantage tcm 
orel qui p. » 



140 JACQUELINE PASCAL. 

qui puisse être comparé à celui-là , parce qu'il n'y a riea 
(le plus profitable à la religion que la vraie pauvreté; il 
n'est pas toujours permis de se la procurer, mais il est 
toujours bon de la désirer, de Taimer et de se réjouir de 
tout ce qui peut y contribuer. On doit trembler et souvent 
s'affliger beaucoup quand on reçoit des biens, en les re- 
gardant comme un piège et comme l'ennemi de la verta 
et de l'esprit de pauvreté, et il faut se iiéjouir non-seule- 
ment quand on ne reçoit pas celui auquel on pouvoit pré- 
tendre , mais aussi quand on nous ravit celui que nous 
avions déjà , parce qu'au moins nous n'en sommes plus 
res|)onsables. Enfin , ma chère mère , elle se servit de tant 
de moyens qu'elle me réduisit presque à me réjouir de 
tout ce qui m'a voit affligée le plus, et à n'oser plus avoir 
de douleur que celle qui provenoit de la compassion que 
j'avois de ceux qui m'en donnoient sujet. Si je fusse de- 
meurée dans cette insensibilité, j'aurois été telle que h 
mère Agnès me demandoit. Mais j'étois trop foible et trop 
touchée pour être capable de tant de vertu ; et j'avoue * î 
ma honte qu'un moment après je rentrai dans ma pre- 
mière foiblessè et dans mes premiers sentimens. 

Ensuite la mère Agnès me fit parler à M. Singlin,i 
qui je fis le récit de tout ce qui se passoit, tandis quelle 
prit la peine de l'aller faire de son côté à notre mère; elle 
revint aussitôt et dit à M. Singlin, de la part de notre mère» 
que son sentiment étoil que je devois abandonner tout moD 
bien à mes parens, sans m'en mêler non plus que s'il ne 
m'appartenoit pas, les laisser gouverner le tout sans m'en 



' A. « m'en doonoient sujet. Mais néanmoins ce ne fut qu'un f»* 
ihrmissement, car j'étois trop faible et trop touchée pour être m- 
reptible de tant de vertu, et j'avoue à ma confusion qu'un moineit 
après.... » 
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mettre en peine el ne penser qu'à faire profession sans me 
charger d'aucun autre soin. 

M. Singlin ne se rendit pas d'abord à cette penséis 
craignant qu'il n'y eût peut-être trop ilt* générosiii'* et pas 
assez d'humilité dans cette action. Sur (|uoi il nous dit 
avec beaucoup de force qu'après avoir surraont4'' la cupidiu* 
insatiable du bien qui règne presque partout» il faut beau- 
coup craindre de tomber dans l'autre extrémité ({ui von- 
àiste dans la cupidité de l'honneur qui en revient, la 
vanité qu'on peut tirer des actions qu'on fait ensuite, le 
mépris de tous ceiLx qu'on y voit encore attachés , et l'os- 
tentation de cette vertu ; et qu'après avoir établi son hon- 
neur à être au-dessus de l'amour des richesses, comme les 
autres à en posséder beaucoup, si on n'y prend bien prde, 
on tait des actions qui sont à la vérité tout opposées, mais 
par le môme principe et la même ambition qui fait ([ue les 
QDS disputent leur droit avec trop de chaleur et i|ue les 
autres le cèdentuvec trop de facilité. Il faut en toutes choses, 
ajouta-t-il S se rendre neutre et se dépouiller de tout in- 
térêt pour ne regarder que ce que la justice ilemand*' de 
pirt et d'autre. £t si les personnes à qui nous avons alYaire 
i^égarent et s'emportent à quelque injustice contre nous, 
h charité nous oblige de les aider par tous les moyens à se 
Qeonnoitre et à rentrer dans leur devoir à notre égard , 
ttnune nous leur serions redevables d'un pareil secours, 
tll s'agissoit de l'intérêt d'un autre. Mais^ il iinii prendre 

■ A. «f que les autres le cèdent trop librement ; qu'il faut en cela 
*e rendre maistre en ne regardant que ce que la justice demande 
^ part et d^autre ; et que «i les personnes à qui nous avons affaire 
^égarent et s* emportent à 9. ... » 

' A. c de rintérét d'un autre, pourveu qu*onne se trompepas soy- 
^ u n i e en cela, et qu'on n'y agisse point par une cupidité servile qui 
% pourrai! couvrir du prétexte de charités tnais par un désir désin' 
^érhsé de voir la justice gardée en tout. » 
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garde de ne se point tromper en cela » et d'agir par une 
cupidité secrète qui pourroit se couvrir du prétexte de 
charité. 11 faut au contraire que ce soit par un désir hors 
de tout intérêt de voir la justice gardée en tout. 

Toutefois M. Singlin, après y avoir un peu pensé entra 
dans le sentiment de notre mère ; car il craignit que cette 
opposition que mes parens formoient si hors de propos ne 
fiît une marque qu'ils avoient quelqu'attache au bien, 
qu'ils avoient peut-ôtre regardé comme une chose qui leur 
étoit tout acquise ; auquel cas on n'eût fait que les choquer 
sans leur être utile, en les obligeant de souffrir que les 
choses fussent autrement qu'ils ne vouloient, ce qui les 
nuroit aigris au lieu de les rappeler. Comme il vit que je 
résistois à cela de tout mon pouvoir, et que je ne pouvois 
souffrir qu'on laissât aller les choses de cette manière, il 
me dit qu'il les connoissoit tous, qu'il étoit bien assuré 
qu'ils étoient raisonnables, et qu'il falloit infailliblement 
qu'il y eût quelque malentendu qui les rendit déraison- 
nables en cette rencontre; et qu'ainsi il falloit espérer que 
lorsque nous pourrions nous voir et nous éclaircir de tout, 
ils foroient de leur propre mouvement justice à eux-mes- 
mes et à moi ; qu'on ce cas je n'avois que faire de m'ei 
mettre en peine; mais que si après nous être vus ib ne b 
faisoient pas, ce me seroit une preuve du tort que je lear |r 
ferois en les y contraignant par force dès à présent, et que 
jo ne ferois que les irriter et les aigrir '. Pour conelusioii, 
il me dit absolument qu'il falloit me rendre à ce conseil 



' Le manusciit A omet tous œs adoucissements el ces poIileMi 
(le M. Singlin au sujet de Mn»« Périer el de Pascal. « Qne ce itei^ 
roit que le moyen de les aigrir et non pas de les rappeler; et enfâ 
il conclut, quelque résistance que j'y apportasse, que la charité mê 
ohlUjeoit à suivre ce conseil, et qu'il falloit que la chose en alkâ 
ninsyj sans me permettre de répliquer. Je ne puis dire.,.. » 
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(jui» de tous ceux qu'on pouvoit prendre, étoit le [ilus 
conforme à la charité et à l'exemple que nous leur de- 
vions. 

Je ne puis dire avec vérité, ma chère mère, si celte 
résolution, qui fut prise avec tant de fermeté qu'elle ne me 
laissa plus lieu à la résistance, me donna plus de confu- 
sion de la chiirité qu'on me faisoit que de joye de ce que 
ma profession ne seroit point différée ; car il me semble 
qu'elles me partagèrent si également que je ne me pouvois 
résoudre ni a l'un ni à l'autre. Il fallut néanmoins me 
déterminera ce qui m'étoit ordonné, et qui flatloit si bion 
mon désir que je ne crois pas que j'eusse pu me résoudre 
à le refuser. Mais en acceptant cette confusion si peu 
alleiidue, tout ce que je pus faire pour me consoler ' fut 
(le supplier instamment M. Singlin que, puisqu'on vuuloit 
bien me recevoir gratuitement, on me reçût en qualité de 
sœur converse; c'étuit le seul milieu que j'avois pu ima- 
giner pour donner quelque remède à mon mal ; et celle 
[lensée ne m'étoit [loint sortie de l'esprit du moment ([ue 
je m'étois vue^ réduite à la nécessité ou de différer ma 
profession ou d'être à charge à la maison. Car, le premier 
|«roissant impossible a mon désir, il me sembloit <(ue je 
no pouvois moins faire que de lémoigner aux sœurs, ï»ar 
l'humble service que je leur eusse rendu toute ma vie, la 
ruoonnoissance que j.'avois de la double grâce qu'elles me 
\ feroienty si, en me recevant gratuitement, leur charit<'; 
i xouloitbien favoriser mon impatience. Comme je m'en' 
^ : reconnoissois si indigne, je ne [K)uvois souffrir (fu'on ne 
reconnût pas assez la gratitude que j'en conservois; et je 
troyois devoir m'efforcer de suppléer, par le peu de travail 






>*■* I X. « Et tout re que je peus faire pour me consoler dans celte con 
f»m qui estoit timté^Mt inmi/pportMe à mon orgueiL... » 
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dont je serois capable, à oe qui me manquoit d'ailleurs. 

M. Singlin n'improuva pas d'abord cette proposition, 
reconnoissanl qu'il n'y avoit rien dans la maison qui fût 
plus utile pour moi. Mais parce que Dieu qui sonde les 
cœurs savoit que je n'étois pas digne d'un état qui est si 
olevé en sa présence, et que mon orgueil présent et pasé 
méritoit une punition et non pas une récompense, il ôta 
du cœur de M. Singlin la pensée de consentir i ma réso- 
lution ; car, après l'avoir eicaminée, il jugea qu'il ne de^vil 
pas y condescendre, à cause qu'il ne trouvoit pas que 
j'eusse des forces suffisantes pour cette condition; ce qui 
auroit nécessairement obligé de me soulager plus que m» 
compagnes, et il appréhendoit que cela ne les affoiblîl en 
leur donnant lieu de penser qu'on le feroit peut-être pr 
d'autres considérations, et que ce seroit une acception des 
personnes qui est toujours odieuse, parce qu'elle offense 
la charité et l'esprit de la religion qui ne permet aurane 
(listinction entre des sœurs. Ainsi il se détermina à njeler 
absolument la prière que je lui faisois, si bien que je ne 
vis réduite à laisser les choses dans les termes que noire 
mère avoit proposés. 

J'écrivis à l'heure même à mes parens, selon l'oHn 
que M. Singlin m'en donna, et dans le style qu'il fOiiM 
lui-même prescrire, de crainte que je ne m'emporta» i 
témoigner trop de chaleur. Il approuva néanmoins que je |^ 
l<Mjr tisse connoitre un pou fortement leur injustieaelb 
d<';))laisir qu'ils m'avoicnt donné, parce qu'il leur M 
utile de les aider à se faire justice à eux-mêmes, en hi 
guérissant de l'opinion qu'il étoit clair qu'ils avoientd'énj 
fort offensés, et qui leur faisoit croire que c'étoit me Ui* 
assez de grâce < de ne me pas témoigner leur colère pardtf 

' A. « qui leur faisoit croire ^'iU gàignoimU %me 



-^ 
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effets plus signalés, et qu'ils ii'éloient plus obligés à rien 
que de me pardonner dans leur cœur. Mais il m'avertit en 
même temps d'y mêler beaucoup de marques de douceur 
et d'affection, et même de tendresse, sans faire paroîtro 
aucune aigreur, puisque Dieu me faisoit la grâce de n'en 
point avoir, afin que si l'une leur pouvoit faire apercevoir 
ce petit égarement, l'autre servit à les en rappeler. Il 
m'ordonna surtout de leur faire savoir la charité qu'on 
avoit de me faire professe sans y apporter aucun retarde- 
ment, non pas même pour voir s'il n'y aurait point quel- 
qu'ordre à mettre à mes affaires. 

Mais il me recommanda de leur marquer cela avec tant 
de discrétion qu'il ne parût aucune animosité, et qu'il ne 
semblât point que ce fût un effet de dépit ou de courage, 
ou une bravade qu'on voulût leur faire, ou bien une inven- 
tion pour les piquer d'honneur; et il me dit d'exprimer 
naïvement et nuement les sentimens de la maison et les 
miens qui n'étoient rien moins que toutes ces choses, et 
de leur faire seulement voir qu'on n'estimoit pas assez un 
petit avantage temporel pour le juger digne de faire dMTérer 
une chose aussi imporlinite pour une Ame ((n'est la musi'^- 
cration totale et solennelle qu'elle vent faire u Dieu de 
8oi-méme. 

Cette lettre, qui ne pouvoit pas être courte, m'ayanl 
oecupée presque jusqu'au soir, je ne pus voir notre mère 
fe jour-là; mais le lendemain elle fit assembler tout le 
noviciat pour le voir *, comme vous savez qu'elle a coutume 
de faire lorsqu'elle revient de Porl-Roval. Je m'y trouvai 
comme les autres, et la saluant à mon tour, je ne pus 

victoire sur euœ-mesmet de ne pas iémoùjner plus de colère guUls 
n'en montroient et qu'ils n'étoient plus obi..., » 
' L'édit. : pour la voir. — 11 ne s'agit pas de la lettre luaib du nv- 
|fr ticiat. A, pour le voir. 

'h. 9 
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m'erapécher de lui dire que j'élois la seule qui fût triste 
parmi toutes nos sœurs qui avoient grande joie de son 
retour, a Quoi ! me dit-elle, ma fille, est-il possible que vous 
soyez encore triste ? N'étiez-vous pas préparée à tout ce 
que vous voyez ? Ne sçaviez vous pas, il y a longtemps, 
qu'il ne faut jamais s'assurer sur ' l'amitié des créatures, et 
que le monde n'aime que ce qui est sien ? N'êtes- vous pas 
bien heureuse que Dieu vous ôte tout sujet d'en douter 
avant que vous quittiez le monde tout à fait, afin que vous 
fassiez cette action avec plus de courage, et vous en faisant 
une espèce de nécessité qui vous rende inébranlable dans la 
résolution que vous en avez prise, puisque vous pouvez dire 
en quelque sorte que vous n'avez plus personne dans le 
monde? » Je lui répondis, en pleurant, qu'il me sembloit 
que j'en étois déjà si détachée que je n'avois pas besoin de 
cette expérience. Sur quoi elle reprit : « Dieu vous veut faire 
voir que vous vous trompez dans cette pensée, car si cela 
étoit vous regarderiez avec indifférence tout ce qui est 
arrivé, bien loin de vous en affliger comme vous faites; 
c'est pourquoi vous devez reconnoître que c'est une grande 
grâce que Dieu vous fait et en bien profiter. » Elle me dit 
encore plusieurs autres choses sur la vanité de toute l'af- 
fection des hommes, en me tenant toujours embrassée 
avec beaucoup de tendresse, jusqu'à ce qu'il fallût la 
quitter pour laisser approcher les autres. 

Le lendemain, la mère Angélique, ayant remarqué 
pendant primes une tristesse extraordinaire sur monvisagOt 
sortit du chœur avant le commencement de la messe» 9i 
m'ayant fait appeler, elle fit tous ses efforts pour donner 
quelque soulagement à ma douleur. Mais parce que cet 
espace de temps étoit trop court pour soulager sa charité» ■: 

' A. « S'assurer à l'amitié des créatures. » » 
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aussitôt après la messe elle me fit signe de la suivre ; et me 
faisant mettre auprès d'elle, elle me tint une heure enti(>re 
la tête appuyée sur son sein, en m'embrassant a\w la 
tendresse d'une vraie mère, et là je puis dire avec vérité 
qu'elle n'oublia rien de tout ce qui étoit en son pouvoir 
pour charmer mon déplaisir K 

Plût à DieU| ma chère mère, que j'eusse eu assez de 
liberté d'esprit et assez de mémoire pour n'avoir laissé 
rien perdre de cette précieuse liqueur qu'elle s'eiïor^a 
de faire entrer dans mon cœur pour adoucir l'amertume 
qu'il ressentoit I J'estiuierois avoir beaucoup gagné par 
mon affliction ^, et j'ose dire que je vous ferois un rare 
présent; mais je n'ai pas eu assez de bonheur ni de capa- 
cité; et au lieu de tout conserver, comme il eût été à 
souhaiter, tout ce que j'ai pu faire a été de ne pas laisser 
tout perdre. C'est particulièrement pour conserver le |)eu 
qui m'en est resté ^, que je vous le mets en main pur œiUi 
lettre , comme une relique qui no laisse pas JCC'i re bien 
précieuse, quoiqu'elle ne soit qu'une petite parcelle d'un 
grand tout. 

Notre mère me dit d'abord avec une sévérité pleine de 
douceur : <( Je ne puis assez m'étonner, ma fille , de vous 
voir dans la foiblesse où vous tHes i>our une chose de 
rien. Vous me surprîtes tellement hier quand vous me 
dîtes que vous étiez triste que je ne saurois assez wms le 
témoigner. Car je croyois assurément que vous aviez 
déjà oublié tout ce qui s'est passé, puis^iue les choses 
étant demeurées aux termes où elles sont, vous n'avez 
plus rien à faire. Je vous assure que je ne Siivois ce (|ue 

' A. « d'une vraye mère, et n'oubliant rien de tout ce qui pou- 
vait enchanter mon déplaisir. » 
' L'édit. : affection. 
' A. « resté, que je vous envoie es peM avis, comme une rel..*. » 
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VOUS vouliez dire; il me fallut un' peu de temps pour 
le deviner et pour me remeUre toute cette affaire dans 
Tespril. » 

L'abattement où j'étois ne fut pas assez grand pour 
m'empêcher d'admirer en moi-même un si prompt oubli-*; 
car il vous souvient bien, ma cbère mère, que cette histoire 
étoit si récente qu'elle n'avojt été sue et terminée que le 
jour précédent; cependant elle n'y pensoit déjà plus, ce 
qui fait voir combien elle tenoit tout cela dans une com- 
* plète indifférence, et avec quelle sincérité elle avoit voulu 
que je me démisse de toutes choses, en regardant cette 
affaire comme conclue par ce moyen ^, à quoi il n'étoit 
plus besoin de penser. Mais moi qui élois bien éloignée 
d'une vertu si rare, je ne pus lui répondre que par mes 
larmes. Comme elle s'en aperçut, elle dit, en prévenant 
l'excuse que j'eusse pu lui donner : « Pourquoi pleurez-vous 
de cela, ou bien pourquoi ne pleurez-vous pas autant de 
tous les péchés de ce monde? Si vous ne regardez que 
Dieu là-dedans et l'intérêt de la conscience de vos proches, 
|)ourquoi, lorsque vous en avez vu tomber quelques-uns 
dans des fautes plus considérables et dans des infidélités 
beaucoup plus importantes au regard de Dieu, n'avez-vous 
pas pleuré autant qu'à celte heure, où ils n'ont manqué 
proprement qu'à l'amitié qu'ils vous dévoient?» 

Je lui répondis, comme je le croyois véritable, que je 
n'étois touchée que de l'injustice qu'on faisoit à la maison, 
et que, pour ce qui ne regardoit que moi, je ne sentois 
aucun mouvement d'aigreur ni de douleur, et que mon 
cœur me sembloit être insensible de ce côté-là. 



' A. «d'admirer en moi-même le grand dégagement qui paroiS' 
soil dans ce prompt oubli. » 

A. moyen, et eomme nne chose à quoi. 
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a Vous VOUS trompez , ma fille , me dit-elle ; il n'y a 
rien qui touche plus ni qui soit plus outrageant que 
Tamitié blessée K Vous en avez eu une véritable pour eux, 
et vous. voyez que la leur n'a pas été pareille; car encore 
qu'il soit vrai qu'ils vous aiment beaucoup, voyez-vous , 
ils sont encore du monde , et toutes les grâces particu- 
lières que Dieu leur a faites en leur donnant plus de 
lumières dans les choses de Dieu qu'à lieaucoup d'autres, 
n'empêchent pas qu'on n'agisse au monde comme au» 
monde, c'est-à-dire ((ue le propre intér(^t marche tou- 
jours le premier; et c'est de cela que vous êtes clioqu('*e 
sans y penser. Il est vrai que vous n'avez pas fait de 
même; mais c'est aussi que vous n'étiez plus du inonde, 
encore que vous n'en fussiez pas sortie ; et pour preuve 
que c'est plus vous-même que vous regardez là-dedans 
que l'injustici; que la maison soulTre , comme vous |N*n- 
sez, c'est (|ue vous n'êtes pas émue de la même sortie de 
l^iutes celles qu'on nous fait. Je sais pourtant bien que 
c'est ce qui vous touche le plus, mais d'une manièn* qui 
vous regarde ; car l'amour-propre se mêle partout. » 

Sur cela elle eut la bonté de me raconter fort en détail 
plusieurs histoires de même nature , sans néanmoins faire 
connoître les personnes : ce qu^elle me dit , je crois, autant 
pour me donner cette espèce de consolation qui se ren- 
contre dans la société de plusieurs affligés , que pour me 
faire reconnoître qu'on ne prend jamais si à cœur l'intérêt 
de la justice lorsqu'on n'a nul intérêt à l'injustice qui se 
commet, que lorsqu'on y a quelque part. Après avoir tiré 
de moi cet aveu, elle ajouta de la plénitude do son cœur 
ce qui suit : 

' A. «( I^ n'y a rien d'outrwjeant ny d'affligeant comme l'amitié 
Wessee, et principalement à unv personne qui est tendre comme 
fOM» ; far fxms en nrex eu une r . . . . » 
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« C'est une des raisons qui me fait avoir une grande 
joie que cela soit arrivé, mais je dis une joie sensible et 
véritable, et je ne voudrois pas, pour le double du bien 
que vous aviez, que vous n'eussiez eu cette épreuve avant 
votre profession , car vous n'aviez pas été assez éprouvée 
pendant votre noviciat. Voyez- vous, ma sœur, vous ave» 
renoncé au monde avec beaucoup de facilité , parce que 
Diou vous avoit fait la grâce de reconnoître la vanité et io 
peu de solidité de tous les divertissemens et de tous les 
amusemens du monde qui charment les autres filles et les 
ravissent. Vous n'en êtes pas meilleure pour cela ; car c'est 
Dieu qui vous en a fait la grâce , quoique vous en fussiez 
indigne. Il est certain que vous en étiez fort détachée: 
mais il vous restoit encore deux choses dont il falloit vous 
dépouiller , et vous n'y pensiez point. L'une est qu'encore 
que selon le monde vous n'eussiez pas de grands biens, 
néanmoins pour la religion on peut dire que vous en aviez 
abondamment, parce qu'il ne faut presque rien au prix 
de ce qu'il faut dans le monde. L'autre, c'est que la prin- 
cipale richesse de votre maison , c'étoit l'amitié et l'union 
si étroite qui rendoient toutes choses communes entre 
vous, et dans lesquelles vous vous reposiez sans y penser. 
Dieu vous a voulu dépouiller de l'une et de l'autre, pour 
vous rendre vraiment pauvre de toutes façons, et plus en- 
core de l'amitié que du bien ; car vous étiez prête à le quit- 
ter entièrement , et vous avez fait quelques aumônes qui 
peuvent suppléer en quelque sorte à celle que vous dési- 
riez faire à la maison. C'est pourquoi vous devez être satis- 
faite (le ce côté-là; et votre dénuement n'en est pas moins 
j^rand , quoique la chose n'aille pas suivant votre inten- 
tion. Mais vous ne songiez point à vous défaire de cette 
afl'ection ot de cette estime que vous aviez pour vos pro- 
ches, parce qu'il ne vous y paroissoit rien qued'innoceni: 
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et en effets tout cela étoiten soi fort permis et fort légitime. 
Cependant vous voyez que IHeu demande en vous plus 
de détachement 9 et c'est pour cela qu'il a voulu vous faire 
eonnoitre quels sentiments ils ont pour vous; c'est pour- 
quoi je ne puis me lasser de vous dire que j'ai une grande 
joie de ce qui est arrivé ; car ils n'eussent pas laissé dNHre 
toujours dans les mêmes dispositions à votre ^ard , mais 
vous n'en eussiez rien su, et vous vous fussiez toujours 
flattée dans la pensée qu'ils éloient pour vous comme vous 
pour eux ; et en effet il y avoit tout lieu de le penser. Mais 
croyez-moi , cela est bien rare ; car les personnes qui se 
donnent à Dieu font toutes choses dans la vue de Bieu , 
avec franchise et sincérité, sans mélange d'intérêt; mais 
ceux qui sont encore du monde ne peuvent s'empêcher 
d'avoir toujours quelques vues humaines dans les choses 
même les plus saintes; et au lieu que les uns traitent les 
choses séculières par l'esprit de Dieu, les autres traitent 
les choses de Dieu par l'esprit du siècle. Il ne faut pas 
s'en étonner. Il n'est presque pas possible de faire autre- 
ment tant qu'on vit dans le monde, si ce n'est par une 
grâce de Dieu très-particulière, parce que tous ceux avec 
qui on converse en font autant, et que personne ne con- 
seille ni ne juge des choses que selon l'esprit du monde et 
par la raison humaine, de sorte qu'on ne sait pas même 
regarder les choses en la vue de Dieu. 

a Ce que je dis peut passer pour une simplicité. Mais 
jugez vous-même s'il n'est pas vrai que tout le monde di- 
roit qu'une personne seroit bien bête, si elle ne faisoit pas 
tout son possible pour conserver le droit qu'elle a de pré- 
tendre à une succession , et qu'elle en laissât disposer en 
faveur de quelqu'autre. Je vous dis qu'il est très rare d'en 
trouver qui ne soient pas dans ce sentiment-là, quelque 
piété qu'ils aient. Car on est tellement prévenu de son 
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propre intérêt qu'on ne considère que cela, et que, s'il y 
a quelque charité à faire, on aime toujours mieux qu'elle 
se fasse par ses mains que par celles des autres , encore que 
cela ne soit point ordinaire. Car, croyez-moi , les gens do 
monde ne sont guères portés à faire la charité, parce qu'ils 
ne savent ce que c'est que nécessité ; ils ne l'éprouvent 
jamais, car ils ne se laissent manquer de rien. C'est pour- 
quoi si j'eusse été ici , et que vous m'eussiez parlé de tout 
cela avant que de faire cette proposition à vos proches, je 
vous aurois prédit à point nommé tout ce que vous voyez; 
car j'en ai vu de toute manière K 

a Voyez-vous, ma sœur, quand une personne est borsda 
monde, on considère tous les plaisirs qu'on lui fait comme 
une chose perdue. Il n'y avoit que deux motifs qui leur 
pussent faire agréer votre dessein , ou la charité en entrant 
dans vos sentimens, ou l'amitié en voulant vous ohliger. 
Or vous saviez hien que celui qui a le plus d'inlénU h 
cette affaire est encore trop du monde , et même dans la 
vanité et les amusements, pour préférer les aumônes qiie 
vous vouliez faire à sa commodité particulière; et de 
croire qu'il auroit assez d'amitié pour le faire à votre ron- 
sidération, c'étoit espérer une chose inouie et impossible. 
(lela ne se pouvoit faire sans miracle; je dis un miracle «le 
nature et d'affection ; car il n'y avoit pas lieu d'attendre 
un miracle do grâce en une personne comme lui ' ; et vous 
savez bien qu'il ne faut jamais s'attendre aux miracles, m 

Je ne pus m'emp(k;her d'interrompre notre chère mère, 
pour lui dire qu'encore que j'eusse fait cette réflexion, je 

' Ce paragraphe, ainsi que ia fin du précédent, est bien plus 
nourt dans le manuscrit A. 

' Tout cet endroit piouve combien Pascal passait alors p^Mir livré 
au monde. C'est le temps où a été écrit le fragment sur l'amtmr. 
Voyez le volume précèdent, p. 467. 
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n'en eusse néanmoins peut-être pas été détournée de la 
conOanee que j'avoîs en eux , parce que j'aurois cru avoir 
droit d'espérer un de ces miracles, puisqu'il y en avoit des 
exemples dans notre famille plus extraordinaires que celui- 
là, et de feu mon père même envers un de mes oncles qui 
lui étoit déjà assez obligé d'ailleurs. 

a Je crois bien cela, me dit-elle; mais monsieur votre 
oncle étoit un homme engagé dans le monde. N'avez-vous 
jamais ouï dire une petite histoire de la vie des Pères du 
désert, qui a bien du rapport à ce que vous dites, encore 
qu'il ne le semble pas d'abord? Un homme du monde 
étant venu voir un de ses frères qui , après avoir vécu tn^;- 
saintement dans le monde, s'étoit retiré dans la solitude, 
s'étonna beaucoup de le trouver mangeant à l'heure des 
nones, parce qu'avant sa retraite il ne dinoit jamais qu'à 
l'heure des vespres. Le solitaire, s'en apercevant, lui dit : 
« Ne vous en étonnez pas, mon frère: ce n'^st pas un re- 
lâchement, mais une nécessité..Quand j'étois dans le monde, 
je n'en avois pas besoin, parce que mes oreilles me repais- 
soient. Les louanges qu'on donnoità mes austérités satis- 
faisoient si bien mon esprit, que le corps en étoit fortifié et 
animé à les redoubler mAme, s'il eût été besoin. Mais ici , 
où personne ne dit mot, où l'amour-propre n'a rien qui 
le contente, je suis obligé, malgré moi , de donner cette 
satisfaction à la nature, parce qu'elle est absolument dé- 
pourvue d'ailleurs. » 

(( Voyez-vous, ma fille, me dit-elle ensuite : il en est 
tout de même de ce dont vous parlez. Un honntHe homme 
dans le monde se sent porté à obliger, même au préjudice 
de son iptérôt propre, une personne qui demeure dans le 
monde comme lui, parce que c'est un témoin toujours 
présent et une trompette qui publie son action par sa 
^uie vue, et que la gratitude de cet homme et les louan- 

II. 8. 
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« 

ges qu'il lui procure le récompensent de son bienfait, 
autant de fois qu'il y a des complaisants qui l'en congra- 
tulent. Mais les services qu'on rend à une personne qui 
est hors du monde n'ont rien de tout cela. Comme c'est 
une action purement de charité, qui est plus utile à celui 
qui donne qu'à celui qui reçoit, personne ne s'avise do 
vous en louer. Celle qui a reçu le bienfait ne peut pas lo 
publier parce qu'elle n'y est pas; ceux qui le peuvent 
savoir et l'approuver l'oublient aisément , parce qu'ils n'y 
ont point d'intérêt, et personne n'est payé pour les en 
faire ressouvenir. De là vient qu'on tient pour perdu tout 
ce qui se fait aux religieuses, parce qu'on n'y rencontre ni 
honneur ni avantage temporel qui tienne lieu de récom- 
pense. Tenez cela pour une maxime indubitable, sur quoi 
il ne faut jamais manquer de faire fondement, autrement 
vous serez toujours trompée; j'en ai tant d'expériences 
que je n'en saurois douter. Mais la raison même le fait 
voir; car c'est proprement là le monde et sa manière d'a- 
gir : il a toujours été fait comme cela et le sera toujours, 
et s'il étoit autrement fait, il ne seroit plus monde. C'est ' 
pourquoi faites état que vous n'avez plus aucun ami dans 
le monde, du moment que vous en êtes sortie. Il n'y en 
a plus aucun de qui vous deviez attendre de grands té- 
moignages d'amitié, si ce n'est de ceux qui le feroient 
par esprit de charité. Mais en ce cas ce ne sera pas vous 
qu'ils regarderont, et ils en feront autant pour la plus 
étrangère. » 

Sur cela elle rapporta plusieurs histoires semblables à 
la mienne, qu'elle-même avoit vues; elentr'autresque les 
parents d'une fille de condition qu'elle avoit fait professe 



' Cette dernière phrase depuis : c'est pourquoi jusqu'à ; sur cek, 
manque dans le manuscrit A. 
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manquèrent conlre toute apparence à la parole qu'ils lui 
avoient donnée pour sa dot qui devoit être tràs-considé- 
rable, en un temps où le monastère en a voit un très-no- 
table besoin, et que c'étoit une fille qui de tout temps 
avoit fait profession d'une affection très-particulière envers 
ses parens. « Je vous avoue, me dit notre mère, que celle 
injustice me surprit et me toucha beaucoup; car j'avois 
tenu cela pour sûr, de la manière qu'ils avoient toujours 
agi avec nous. Cependant feu M. de Saint-Cyran me con- 
seilla de supporter cette dureté (car c'en étoit une véri- 
table) avec tant de douceur et de paix, qu'il ne voulut' pas 
môme que je leur en parlasse ni leur témoignasse en au- 
cune sorte d'en être blessée, mais que je fisse tout do 
même que si je l'avois oubliée ; et il m'assura que si je 
le faisois. Dieu sauroit bien récompenser cette perte et 
pourvoir à nos besoins par d'autres voies, d Puis elle ajouta : 
«Dieu me fit la grâce de le croire et de suivre son conseil; 
car je n'ai jamais cru qu'il me fûti permis de rien fairt^ 
contre ses avis; et j'ai reconnu depuis, par des expérien- 
ces continuelles, la vérité de cette promesse, comme vous 
le voyez vous-même. » 

« C'est pourquoi, ma fille, au nom de Dieu, ne vous 
emportez point cx)ntre vos parens, ne leur témoignez au- 
cun ressentiment, et que cela n'aliène aucunement voire 
union. Car enfin, de quoi s'agit-il? d'un peu do bien, 
voila tout; n'est-ce pas moins que rien? Il est vrai que le 
bien est nécessaire à la vie : on ne peut pas s'en passer 
entièrement. Mais dans la vérité, il arrive rarement 
qu'on en manque assez pour tomber dans une véritable 
nik^ssité; et c'est cupidité que d'en demander pour le su- 
perflu. Quand Dieu en envoie par des voies légitimes, on 
le j)eul recevoir, parce qu'il est nécessaire d'en avoir pour 
vivre. Mais quand cela n'est pas, on même quand 'i\ per- 
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met qu'on nous en ôte du nôtre, en vérité il faut s'en 
réjouir. Feu M. de Saint-Cyran diso'it que les richesses 
sont dans le monde comme les humeurs peccantes du 
corps, qui se jettent toujours avec plus d'abondance sur 
la partie la plus faible et la plus susceptible de mal. C'est 
pourquoi c'est un mauvais préjugé pour quelqu'un quand 
on voit que le bien lui vient en abondance de tous côtés. 
De sorte qu'au lieu de vous réjouir quand vous voyez 
qu'on nous donne, vous n'avez rien tant à craindro 
pour cette maison que de« voir qu'elle s'enrichisse beau- 
coup, et souvonoz-vous-en bien, s'il vous plait. Vous è{e» 
jeune, et vous pouvez voir quelque jour arriver des cliosfs 
semblables à ce qui se passe maintenant en votre itersonix* 
et en vos affaires. Cela me donne grande jr/u» de toutes 
qui n été fait. Car au moins, si jamais on se servoil (If 
votre conseil en une pareille rencontre, vous apprendriez 
à faire aux autres ce que l'on vous a fait. » 

(( Écrivez donc encore à vos parens, ajouta-t-elle, et 
surtout à cette personne que vous savez * qui a le plus 
de tendresse pour vous, et leur témoignez toute l'amitié 
|)ossible avec une grande ouverture de cœur, afin qu'ils 
rec^nnoissent que c'est avec une entière sincérité, et seu- 
lement de peur de les blesser, que vous vous i^tes démise 
«le la disposition de votre bien, et que vous ne pensez plus 
à tout cela ; et quand celui qui doit arriver bientôt sera 
venu, parlez-lui de la même sorte sans lui faire le moin- 
dre reproche, et non pas seulement le moindre mauvais 
\isnge au sujet de ^ tout ce qui s'est passé, pour témoigiH*f 



' Il s*agit de M"»» Périer ot non de Pascal, car le manusrril A 
pnil<» : à celle quo vous sr. .. Plus l>as il psI question d«* Pust-nl : 
celui qui peut arriver bientôt. 

A. « le moindre mauvais visago de (oui e*i q.... » 



ÉCRITS ET LETTRES DE JACQUELINE. III. 1652 A 1661 . 157 

que vous l'avez- oublié. En effet, vous devez déjà l'avoir 
oublié, el pour moi je suis tout étonnée de vous trouver 
si faible en uue chose si peu importante. )> 

Elle ût sur cela un peu de silence qui me donna lieu 
lie lui dire qu'une des choses qui m'affligeoient le ))lus 
en cela ', étoit le scrupule où j*étois d'avoir mal employé 
mon bien lorsqu'il éloit en ma disposition, parce que 
j'en avois donné une bonne partie à des i)ersonnes, pen- 
dant que je l'aurois pu distribuer avec plus de charité. 
Il est \Tai que je pensois alors avoir suffisamment pour 
- Hâ, et pour le reste que je me proposois de faire. Je crai- 
L'nois néanmoins l>eaucinip d'être cou|>ahle an nioins de 
, |irAt'ipitati(in. 

Rlle fùïïsiï un peu; puis elle me dit : u N'ayez nulle 

peine, car je ni' crois pas que, quand les choses seraient 

fiicore à V(»tre disposition , vous pussiez en conscience 

Vous dispenser de faire ce que vous avez fait , dans les 

circonstances où vous avez vu les choses '^. Vous savez 

hjen que vous avez regardé Dieu en cela, et le bien de 

: <^elle personne, qui vous doit être plus cher que tout 

l^or du monde, et que ce n'a point été par ambition pour 

Kï faire grand et lui donner de réclat dans le monde. 

<'^la ne lui en donne pas le mo\en, puisque aviM* tout 

<"«» que vous lui avez donné, vous voyez qu'il ne lui reste 

|tas assez pour vivre comme les autres de sa condition. 

Sur quoi donc fondez-vous la crainte que vous avez de Ta- 

, voir mal empbvé? Que pouviez-vous faire de moins? Mais 

.^ i*" Nous dirai plus : quand il scroit vrai que C6(|ue \ous 

^j»us lui avez donné ne serviroit à présent qu'à l'entn^te- 

itir \\i\m la vanité, je crois que vous n'auriez pas élé 



t «. 



' A. « (|tii me lenoierU le plus au ccsur là dedans^ étoit le scr... » 
A. « ilaoH les GîrconstaDces de la chose, » 
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moins obligée, selon Dieu, de faire ce que vous a^ 
fait, puisqu'à moins de cela vous l'eussiez choqué 
lui eussiez fait grand tort (je dis à sa conscience] d' 
user autrement ; et afin ^ que vous ne croyiez pas que 
vous parle sans fondement, pour vous consoler, il fautq 
je vous dise sur cela une chose qui vous étonnera. • 

a Feu M. de Saint-Cyran, qui étoit à Dieu comme V( 
savez, avoit un frère qui étoit du monde autant qu'oi 
peut-être, et même il est mort là-dedans. Je vous doo 
à [lenser combien cela Ta fâché. Néanmoins, quoiqu'il 
connût bien tel qu'il étoit, il ne laissa pas de lui dotu 
uno terre considérable qu'il avoit, et dont il vouloit 
défaire pour ne posséder que le moins qu'il pourroit i 
biens de la terre. Vous ne doutez pas qu'il ne sût qu'il 
avoit moyen de mieux employer son bien, c'est-à-di 
qu'il eût pu en faire beaucoup de charités ^, mais oepe 
dant il ne le fit pas. Il donna cette terre à son frôre, q 
nt! la devolt employer qu'à sa vanité, et cela par un aui 
motif do charité, qui n'est pas moindre que la premier 
car il le fit pour conserver l'amitié de cette personne, 
ne le pas éloigner de lui, comme il auroit fait infailliU 
ment, s'il ne la lui eût pas donnée, parce que c'eût été I 
témoigner qu'il avoit si mauvaise opinion de son ë 
qu'il tenoit pour mal employé ou pour perdu le bien qu t 
lui donneroit; et par là il eût perdu toute l'espérance q 
lui resloit de le pouvoir servir en la manière qu'il désirui 
car comme il sa voit bien mettre le prix aux choses, il i 

' Ces mots : et afin que vous étonnera ne sont pas dans 

manuscrit A. 

' A. beaucoup de charités; mais il le fit par un autre motif ^ 
charité, afin de ne le pas éloigner de luy ny lui faire croire q^ 
eût assex mauvaise opinion éle son estai pour penser que le ^'-' 
qu'on lui donneroit seroit mal employé ou perdu, parce que.. • 
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feisoit point difficulté de prodififiif^r et même de ponlre 
un peu de bien temporel pour lui pouvoir pr(M*un*.r Its 
biens véritables. C'est pour vous dire, ma tille, que vous 
n'avez pas mal fait d'en faire autant, puisque vous l'ave/ 
foit pour la même raison. » 

a Mais afin de vous ôter tout scrupule, il faut que vous 
sachiez, ajouta-t*elle ^ par un mouvement de charité ad- 
mirable, que, quand il scroit vrai que vous auriez fait 
one faute en cela et une dissipation, ce qui n'est pas , 
oorome je vous ai déjà dit, et que ce seroit une pure périt» 
de votre bien, vous la devez regarder comme une dts 
moindres de toutes celles qu'on peut faire : je dis en Mé- 
rité une des moindres; car voyez-vous, ma sœur, toutes 
les choses extérieures et périssables ne sont rien. La perlo 
que l'on fait de la plus petite grâce de Dieu est mille fois 
plus considérable devant lui (fue celle de tous les biens ih 
h terre, quelque usage qu'on en puisse faire. Dieu C(»nsi- 
dère fort peu tout cela. Il n'a que faire de nos biens : il 
les estime comme rien en comparaison des vertus qu'il 
met en nous. Ce sont là les biens véritables; et i) faut 
s'examiner souvent sur l'usage qu'on en fait, pour son 
profit particulier et pour celui des autres.- Cependant on 
ne songe pas à cela ; on est fort peu ou point touché quand 
on vient à déchoir de son humilité accoutumée, de sa dou- 
emir, ou de quelque autre vertu. Et on entre en scrupule, 
si on a mal employé un peu d'argent, qui est le moindre 
de tous les biens dont Dieu nous demandera compte, 
parce qu'il ne peut tout au plus servir qu'à soulager 
quelques misères temporelles, ou à quelque autre œuvnt 
qui passera avec le temps; au lieu que. les grâces de Dieu 
elles vertus qu'il nous donne sont des trésors qui doi\eiil 

' Cette parenthèse n*ett pas dans le manuscrit A. 
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servir éternellement à notre propre ame et à celle des 
autres, si nous avons soin de les bien ménager et de ne 
les pas laisser perdre. Enfin, c'est une chose faite; vous 
n*avez plus à y penser. Je dis que c'est une tentation pour 
vous qui vous détourne de ce que vous avez à faire. Ne 
songez donc plus à tout cela : pensez seulement à rendre 
grâces à Dieu de ce qu'après vous avoir fait la miséricorde 
de vous donner la pensée de sortir du monde, il vous 
donne la cx)nnoissance de cette maison et Vestime que 
vous en avez conçue, laquelle vous Ta fait préférer k toutes 
nutres; car sans cela vous auriez été sans doute chez le» 
Carmélites, qui sont a présent si en vogue et en si granfie 
réputation de sainteté, et avec raison; car il est vrai que 
co sont dos filles aussi saintes qu'on le sçauroit désirer, 
dans (les austérités prodigieuses et dans une si exacte 
observance de toutes les règles qu'elles ne voudroient pis 
y avoir manqué d'un iota. Mais pour le r^ard du bien il 
n\v a point de quartier, et vous êtes bien assurée que vos 
affaires étant comme elles sont, on vous feroit faire que- 
relle avec tous vos proches, et rompre avec tout le rooDdf 
plutôt que de rabattre un point de ce qu'elles auroientM 
lieu d'espérer de vous. C'est une chose qui nous doit fairs 
grande pitié et en môme temps nous couvrir de confusion, 
car ce sont des personnes si saintes et des âmes si fidèles 
à tout le bien qu'elles connoissent, qu'il est visible qu'elles 
no font cela que manque d'une instruction qui leur fasse 
cnnnoîire que c'est un mal et un très-grand mal; et on i 
tout sujet de croire, je dis même qu'il est indubitable que si 
elles avoient la lumière dont Dieu nous a favorisées, elles y 
st^roient bien plus fidèles que nous sans comparaison, 
(/est poun|uoi nous devons admirer davanUige la misé- 
rintrde de Dieu, qui est si rare, et qu'il nous a fuite 
quoique nous lu méritions si peu; cehi seul vousde\Toil 
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donner tant de joie que vous en devriez oublier tout le 
reste; car si vous étiez li-dedans, vous ne croiriez pouvoir 
mieux faire que de suivre l'ordre de vos supérieurs, 
comme vous faites ici. Cependant où en seriez-vous ? N'êtes- 
vous donc pas bien heureuse d'être tombée entre les mains 
(le personnes qui vous conduisent par les pures règles de 
la charité 9 comme si elles n'y avoient aucun intérêt? » 
Je ne pus m'empècher de la supplier de considérer que 
c'étoit cela môme qui me donnoit un plus légitime sujet 
de douleur, parce que l'injustice que l'on faisoit étoit d'au- 
tant plus blâmable que la maison étoit plus désintéressée. 
«Voilà, me dit-elle en souriant, un sentiment qui fait 
bien voir que vous n'êtes pas encore entièrement de celte 
inaison, c'est-à-dire que vous n'avez pas perdu la coutume 
de vous regarder comme appartenant plus à votre famille 
qu'à celle-ci, puisque vous êtes jalouse de leur honneur 
et de leur avantage au préjudice du notre. » Kt puis, ren- 
trant dans le sérieux : « Voyez-vous, dit-elle, ma fille : il est 
certain que la charité que vous devez à vos proches , vous 
oblige à désirer beaucoup qu'ils se rendent à la raison ; 
mais il faut que vous le souhaitiez en toutes choses et non 
pas seulement en ce qui nous regarde ; autrement ce ne 
!«roit pas charité, mais une véritable cupidité. Au con- 
traire, s'il étoit nécessaire qu'ils fissent injustice à quel- 
qu'un, désirez plutôt de bon cœur que ce soit à nous qu'à 
^ d'autres; car vousnesçavez pas comment d'autres le preu- 
,. ; droient, et vous êtes assurée que nous ne nous en mettrons 
..^.^ guère en peine. Et puis il est certain qu'encore que, par 
^i^^li grâce de Dieu, nous ne soyions pas riches, aussi ne 
\^i ^umes-nous pas assez en nécessité pour ne nous pouvoir 
^Jptsaer de cela. Vous voyez qu'il ne nous manque rien, 
. JiMULH ne souffrons aucun besoin véritable (dont nous de- 
^.hcMfô avoir une vraie confusion devant Dieu, nous qui fai- 
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sons profession de pauvreté) ; mais, outre tout cela, c'est 
que notre avantage à nous est d'être maltraitées en toutes 
choses, qu'on nous méprise, qu'on nous rebutte, ^u'on 
nous calomnie, qu'on nous fasse des injustices. Ce n'est pas 
que nous souhaitions que tout cela nous arrive, ni que 
nous (levions le procurer quand il seroit en notre pouvoir, 
parce que ce seroit manquer de charité envers ceux qui le 
feroiont, puisqu'il y adroit du péché de leur part; mais 
quant à nous, c'est un bonheur très-grand; de sorte que, 
lorsque Dieu permet que cela nous arrive sans y avoir 
contribué, nous devons beaucoup nous en réjouir, mais 
je dis d'une véritable joie; c'est notre plus grand avan- 
tage, et nous le devons croire ainsi et agir suivant cela. 
Autrement nous manquerions de fidélité aux lumières 
que Dieu nous donne, et nous n'aurions ni pauvreté ni 
désintéressement; car en quoi consisteroit-il , si nous ne 
le faisions paroître dans les occasions? Ce ne ^seroit donc 
qun des discours et des mines pour nous faire estimer du 
monde. » 

Elle me dit ces paroles avec tant de force qu'il sem- 
bloir qu'elle doutât on quelque sorte que je fusse capable 
de les pratiquer à la rigueur, et qu'elle me les vouloit 
imprimer dans le cœur. Mais comme si elle eût vu nui 
pensée, elle y répondit aussitôt en s'adouoissant un peu, 
et me dit en souriant : a Je ne doute point du tout que 
vous ne soyez dans les mêmes sentiments , et je suis fort 
assurée que si on vous demandoit conseil dans une aiïïiird 
pareille qui regarderoit des personnes indifférentes, voiui 
série/ bien fâchée qu'on en usât autrement qu'on ne faii. 
Je suis ^ certaine même que vous n'en auriez ni déplaifiir 



' Cette phrase : je suis certaine, jusqu'ft mais ce que, maDqotf^! 
dans A. ?. 
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ni peine contre ces gens-là, et que vous no voudriox pas 
leur en faire la moindre mine ni h moindre reproclM^ : 
j'en mettrois ma main au feu; mais ce que j'ai dit vous 
doit faire connoitro qu'il vous reste encore bion doramour- 
propre, et que, quelque croyance qut^ vous ayez, ce n'est 
proprement ni la maison ni la justice que vous considcro/ 
le plus dans tout ce qui se passe, mais vous-môme cl la 
peine que vous avez de no pouvoir faire alItT les cluisi^ 
comme vous le voudriez. )> 

a S'il étoit venu ct'^ans des voleurs cotte nuit qui eussent 
emporté ce que nous avons d'argent, on pleuroriez-vous, 
et vous en affligeriez-vous comme vous faites? Il (st sjtns 
doute que non. Car, encore ({u'on soit fâché de ces cliosits- 
là, et qu'on les empôcheroit si on pouvoit, on n'en a |K)int 
une véritable affliction ; il faudroil |)Our cela (Hre bien 
attaché au bien. Ct^pendant ce scroit une injustice t*t un 
tort qui auroient éW* faits à la maison. Vous voyez dttnc 
bien qu'il ne faut point se flatter, et que c'est pour S4»i- 
même et pour son inténH particulier qu'on sti facbc. » 

<c Oubliez donc tout ce qui s'est passt'î, et usoz-en envers 
vos proches de la manière que je vous ai dit. Je vous (mi 
prie, parlez-leur et leur écrivez commet si rien n'éloil ar- 
rivé» sinon que vous confirmerez la démission que vous 
avez faite. Mais souvenez-vous qu'en tout cela vous devez 
• éorire et parler sincèrement; car il faut éviter d'un c/)té 
V. delefajre par orgueil et par courage, en disant : nous 
^ aurons plus de générosité que vous. Si nous le faisions 
^< car co principe-là , c^Aa no vaudroil rien du lout. Il faut 
, , . qu'il n'y ait que la seule charité qui nous y oblige, aulre- 
w ment c'est comme si nous no faisions rien. D'un autre 
cAlé, il faut bien se garder aussi de vouloir par là les piquer 
^^ d'amitié, afin de les obliger à faire ce (|iio vous voulez; 
carc^^seruit reprendre d'une main ce ()ue vous laissez de 
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Tautre. Mais il faut que ce soit le seul désir de les mettre 
tous en paix, et surtout votre parente S que vous savez 
qui est fort tendre, et qui seroit bien touchée si elle ve- 
noit à penser que vous fussiez fâchée contre elle. Cela 
seroit capable de redoubler dangereusement l'indisposition 
où elle est à présent ^. » 

Je vous rapporte tout ce petit particulier *, ma chère 
mère , peut-ôlre avec plus de liberté que de raison ^ , et 
même contre la civilité qui ne veut pas qu'on importune 
les autres de ce ([ui ne touche que nous, et moins encore 
des personnes à qui on doit beaucoup de respect; mais je 
n'ai point cru (fue cette maxime eût lieu ici, parce qu'il 
me semble ifue chacun doit être aussi touché que moi de 
voir ce soin et cette charité de notre chère mère, et de re- 
marquer par une preuve irréprochable comment ^» lorsque 
oelttî vertu divine est aussi fortement enracinée dans une 
Ame qu'elle l'est dans la sienne, c'est elle qui y r^le 
tout, elle > opère tout, elle produit jus(|u'aux moindres 
do ses mouvements et de ses pensées, et donne en toutes 
rencontres des preuves de l'heureux empire qu'elle y 
exerce ; et cela dans les actions les plus naturelles et les 
moins délibérées, parce qu'elle lui tient lieu d'une se- 
conde nature, depuis qu'elle s'est rendue maîtresse delà 
première. Vous savez ([ue cela paraît clairement dans 
toute la conduite de nos mères; mais je puis dire avec vé- 
rité que je ne l'ai jamais mieux remarqué qu'en cette ren- 
i^onlrc. Je ne sais si cela vient de ce que je ne les ai vues 

' G liberté, madame Périer. 
' Plus bas, p. 181-182. 

A. « Je vous raconte toutes ces petites choses, » 
'A. « quo de raison; mais c'est qu'il me semble que tout If 
monde doit être aussi touché que moy de roir. » 
' A. « mère, et comme, lorsque. 
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en affaire que cette seule fois, ou dô ce i|ue nous sommes 
toujours plus afl(M||és do w qui mius touclie. Il me semhle, 
ma chère mère, (|ue j'ai le bien d*étre assez connue de 
vous, pour que vous puissiez vous figurer combien au milieu 
de toute ma douleur je s<mtoisdejoie de me voir ronlirmée 
avec tant de certitude dans ces senlimens que j'avois du 
désinlérossemcnt de la maison et de la pureté de sa con- 
duite. Néanmoins *, j*avois tant d'orf,'ueil (car je n'(»siî 
plus rap|)eler amour de la justice , que je ne ponvois en 
tout me résoudre A laisser b*s choses comme notre mère 
vuuloit; de sorte que je la suppliai de considérer qn*en 
différant ma profession de ({uatre ans , je [iritirrois (>s|h'*- 
isr d'être maîtresse de mis affaires et ajouter mènie au 
principal de mon bien l'épargne d'une pension consid<ï- 
/Bble que mes |wrens me dévoient faire en considération 
d6f(uel([ue gnitification '^ que je leur avois faite, et dont 
/a rigueur qu'ils tenoient à mon égard scmhloit me dis|)en- 
ser bien l^itimement de les quitter à l'avenir, comme 
j'avois fait jusqu'alors. Je lui dis encore que cola étant 
ainsi y quelque grand que fût le désir que j'avois d'être 
bientôt professe (et ^ il alloit en vérité au-delà de toute 
l'expression que j'en puis faire), je cro>ois néanmoins éire 
obligée en conscience, et tout intérêt ôté, de faire i-e 
délai, i)0ur me mettre en état de faire justice à la maison. 
«Non, me dit-elle, ma fille, au contraire vous êtes obli- 
gée en conscience de ne le pas faire; car ne vo\cz-voiis 
cas bien qu'encore que vous eussiez tout pouvoir d'exéi'uler 
vos desseins, il n'est pas pourtant en voln^ pouvoir défaire 



' A. n Et néanmoias j> tuî pouvois du tout me n'soudrv n toisxfr 

' A. u En cousidération de mes donatinua. » 
' A. qui allait au-delà de toute Texp.... » 
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qu'ils les agréent. Jo n'ai jamais douté de ce que vous 
dites; jo sais bien qu'à la rigueur per^nne nef vous peut 
empêcher de fairo tout ce que vous voulez de votre bien. 
Mais je n'ai point eu d'égard à ce que vous pouvez, je ne 
regarde que ce que vous devez faire : voilà toute la questioo, 
et je ne fais point de doute que vous ne soyiez obligée, je 
dis indispensablement, à procurer la paix de leur esprit 
autant que vous le pourrez , et à ne rien foire qui les 
choque. Lorsque vous pensiez que toutes choses seroieot 
en votre disposition sans y prévoir aucune difficulté, vous 
avez néanmoins voulu avoir lOur aveu pour faire ce que 
vous désiriez, et vous avez dû le faire; autrement vous leur 
eussiez donné sujet de s'offenser, et en effet c'est pour cela 
(juo vous l'avez fait. Jugez donc combien ils le seroient,si 
vous le faisiez malgré eux et par une espèce de violenoe. 
S'il se doit fairo quelque chose, il faut que ce soit eux- 
mesmes qui le fassent de leur propre mouvement, sansqu'il 
y ail rien du vôtre. » 

Ne pouvant répondre aux raisons de notre chère mén 
ni résistera sa volonté, je la suppliai au moins de ne 
permettre de les en menacer , pour voir l'effet que osh 
produiroit. Mais elle n'y consentit pas plus qu'au reste : 
« INon, me dit-elle, ma fille, gardez-vous-en bien, ne voye^ 
vous |)as bien que vous détruiriez par là tout ce que vous 
voulez faire par votre démission? Croyez-moi, laissa - 
tontes choses comme elles sont, et souvenez- vous que vous 
êtes o})1igée sur toutes choses de préférer le repos de leur 
iv«iprit et la paix qui doit être en vous à tout autre intérêt, 
pour n(^ pas faire céans ce qu'on vous feroit faire dans les 
lieux dont nous parlions tantôt. Et celui-là vous doit être 
si précieux que si vous aviez deux millions de bien, jevous 
conseillerois de les donner sans hésiter pour procurer que 
la (charité ne fût point refroidie entre vous. N'en parlez donc 
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plus et n*y pensez plus ; quand vous les verrez^ ne leur en 
dites rien du tout. S'ils vous en parlent^ vous leur direz 
qu'ils savQDt bien que vous vous ôtes démise de toutes 
choses entre leurs mains, el que, comme vous n'avez plus 
rien à voir à toul celai vous n'y pensez plus. » Sur cela , 
notre chère mère me congédia sans vouloir plus do répli- 
que, et cette conférence se termina de la sorte. 

A peu de jours de là, celui qui avoit le plus d'intérêt 
en cette affaire étant arrivé on celte ville, je tachai de 
traiter avec lui selon l'intention de notre more. Mais quel- 
fu'effort que je pusse faire, il me fut impossible do ca- 
dier entièrement la tristesse qui me rostoit encore après 
loutes les peines qu'elle avoit prises pour la faire cesser. 
]ela m'est si peu ordinaire qu'il s'en aperçut aussitôt, et 
1 n'eut plus besoin d'interprète pour en ap|)rendre la 
«use; c^r encore que je lui fisse le meilleur visage que 
e pusse, je m'assure qu'il jugea aisément que son pnn 
Mé m'avoit mise en cet état. Il voulut néanmoins s'en 
ilaindre le premier, et ce fut alors que j'appris qu'ils se 
enoienl si offensés de ce que j'avois écrit. Mais il ne con- 
inua guère à parler, voyant que jo ne faisois aucune 
plainte de mon côté, quoique d'ailleurs je détruisisse par 
une seule parole toutes ses raisons. Au contraire je lui 
lédarai avec toute la gaieté que mon état présent me 
pouvoit permettre, que puisque la maison vouioit bien 
me faire la charité de me recevoir gratuitement et ([ue 
Bia {profession n'en seroit point différée, je n'étois plus en 
peine de rien que de la bien faire et d'attirer la grâce dont 
j'avois besoin pour être une vraie religieuse. 

Si tout ce colloque étoit aussi digne d'être recueilli que 
le précédent, j'eusse pris peine à le retenir, et je no 
plaindrois nullement le temps que j'employerois à l'écrire ; 
inais parce qu'il n'est pas entièrement ni si beau ni si 
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Utile, comme je m'assure que vous le croyez aisémenl sans 
qu'il soit besoin que je l'aHirme davantage, il vaut mieux 
le passer sous silence que de perdre du temps à vous 
ennuyer. Je dirai en un mot qu'il fut touché de confu- 
sion^ et que de son propre mouvement il se résolut de 
mettre ordre à cette aiïaire, s'oflTrant même de prendre 
sur lui tous les risques et les charges du bien, et de bire 
en son nom pour la maison ce qu'il voyait bien qu'on ne 
pouvoit omettre avec justice. 

J'achèverai, ma chère mère, de vous conter cette hisr 
toire, quoique ce n'ait pas été proprement mon dessein 
d<.' vous la faire savoir, elle n'en vaut pas la peine, mais 
seulement de conserver la mémoire des obligations que 
j'ai à nos mères, et les instructions si profitables que j'ai 
reçues en cette rencontre. C'est pourquoi je me vois oWi- 
gée d'achever, parce que l'un et l'autre ont contiDoé 
jusqu'à la fm^ 

Lors donc que la personne dont je viens de parier 
m'eut quittée, j'allai rendre compte à nos mères de cette 
entrevue, pour savoir d'elles si je dcvois lui régler «que 
je devois faire pour la maison, comme il senibloit s'y at- 
tendre; mais elles me défendirent absolument de lui taxer 
aucune chose, m'ordonnant expressément de me nHiteih 
ter de ce qu'il voudroit donner sans lui rien presrrin*, 
et de ne suivre que son intention. Toutefois, ayant su h 
nature de son bien, elles approuvèrent ^ que je lui pro- 
posasse de prendre ce qu'il voudroit donner sur certaines 
parties, c(î qui éloit pour son propre accommodement 
Voilà toute la liberté que je pus obtenir et l'affaire fut 
ainsi terminée. 
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Tout ce paragraphe n'est poiol dans A. 
* A. <« clliis approuvèrent que je lui fuse quelque propouft^j 
pour son propre accommodement , et l'affaia*... » I 
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Car il ne fallut point de temps pour le faire résoudre à 
faire plus qu'il n'eût voulu, puisque j'avois ordre exprès 
de prendre sa dernière volonté pour loi, mais si expressé- 
ment et par une autorité si absolue (|ue je n'ai non plus osé 
agir dans cette affaire que si elle ne m'eût point regardées 
sinon quelquefois par promptitude et dans le premier 
mouvement; mais il m'en restoit toujours de grands 
scrupules, parce que lescommandemensqucje rccevoissur 
ce sujet étoient appuyés d'un si grand nombre de raisons 
puisées dans les principes de la suprême raison, qu'encore 
que je ne pusse m'y rendre j'étois contrainte d'avouer 
que je n'y pouvois répondre, et de reconnoître, lors<|ue 
j'y contrevenois, que je n'agissois pas moins contre ma 
propre conscience que contre l'obéisscmce ^ 

Cette affaire ne put néanmoins élre terminée entièrement 
qu'après trois ou quatre entrevues qui me furent nier\eil- 
leuseinent favorables; car, tandis que j'en ailois rendre 
compte à nos mères, j'avois lieu de recuniioitre le soin 
continuel où elles étoient pour faire en sorte que tout cela 
se passât selon Dieu. 

Mais ce qui étoit admirable, c'étoit de voir la diversité 
de la conduite que le même esprit saint qui les animoit 
tous, leur inspiroit. Car notre mère, prenant avec raison 
l'intérêt de la maison, faisoit paroUro que son intention 
prindpale étoit d'empêcher qu'il ne se niêhU en toute cette 
affaire la moindre ombre d'intérêt, d'avarice ou de lâcheté, 
et enfin elle ne tendoit (|u'à faire qu'on souffrît [i\n^u)i 
toute sorte d'injustice que de faire la inoindre chose tant 

' A. « et si je Vai fait quelquefois, ça été dans le premier mouve- 
ment et dans la chaleur, et j'avoue avec confusion que ça été en sui- 
^nt les mouvements de mon propre esprit et de cette malheureuse 
*titure qxu tous les soins de nos mères n^avoient encore pu entiH'e' 
•fteiu mortifter* » 

H. 10 
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soit peu contraire au véritable esprit de la religion. 
M. Singlin, comme père commun et de cette maison et 
do mes proches, dont quelques-uns sont entièrement sous 
sa conduite et les autres l'honorent infiniment et ont pour 
lui une affection extrême, étoit de telle sorte animé du 
zèle de notre mère à Tégard de la maison qu'il étoit aussi 
touché de compassion pour eux , et il ne s'aflligeoit pas 
moins de l'injustice de leur procédé qu'il ne se réjouissoit 
de l'avantage qu'il estimoit en revenir au monastère. La 
mère Agnès sembloit se décharger sur eux deux de ees 
deux intérêts et ne s'occupoit principalement qu'à faire 
profiler sa novice de tout ce qui se passoit; car a chaque 
fois que je la voyois elle examinoit soigneusement ce que 
je lui rapportois pour me faire Remarquer tout ce qu'il y 
avoit eu d'humain dans mon procédé ou qui sentoit l'es- 
prit du monde; et par une charité infatigable, elle ne 
cessoit de faire tous ses efforts pour prévenir par ses avis 
les fautes où je pouvois toàaber, ou pour m'en relever 
quand ses précautions se trouvaient inutiles, et pour faire 
que je ne perdisse aucune des occasions qui s'offroient de 
pratiquer ou la patience ou la tolérance ou rhumanilé, 
ou quelqu'autre de ces vertus qui ne plaisent guère aux 
imparfaites. 

Ce n'est pas que notre mère ne s'y appliquât aussi; 
mais étant en quelque sorte plus chargée de la conduite 
générale de la maison que de celle de ma personne en 
particulier, elle ne s'informoit pas si souvent de ce qui 
ne concernoit que moi, et son premier soin, toutes les fois 
(jue ma vue la faisoit ressouvenir de ce qui se passoit, 
étoit de me défendre absolument de faire aucun effort 
pour faire réussir les choses comme je le desirois. Et jamaL< 
elle ne manquoit, à chaque fois qu'elle me parloit, de 
me recommander d'être ferme à ne rien exiger de ïb» 
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proches, m'exhortant sans cesse à entrer dans Tintérét de 
la maison en cette manière-là. Comme elle vit une fois, 
par le rapport que je lui faisois, que j'avois parlé avec un 
peu de chaleur du peu que cette personne se proposoit 
de taire, elle m'en reprit sévèrement et me dit, de cette 
manière ferme qui donne^ tant de force aux paroles de feu 
qui sortent si souvent de sa Ijouchc, que ce ne pouvoit 
kre que Torgueit ou Tavarice qui me fît parler de la sorte, 
ou peut-être tous les deux ensemble, en désirant en mi^me 
temps voir accroître le bien de cette maison et d'y avoir 
l'avantage d'y avoir beaucoup apporté. Elle me représenta 
si fortement les sentimens que l'esprit de pauvreté devoit 
m'inspirer en cette occasion, qu'il eût fallu être tout à 
fait endurcie pour ne concevoir pas de scrupule d'y agir 
autrement ^ 

A la fin, toutes choses étant conclues la surveille de ma 
profession, dont le jour étoit pris il y avoit longtemps, sans 
avoir égard en quel état étoit l'affaire, et ne restant plus 
qu'à signer de part et d'autre, je suppliai notre mère de 
86 rendre au parlgir pour tet effet; mais elle ne le put ce 
jour-là étant fort indisposée ; ce qui est bien remarquable 
parce qu'elle en fut ravie, «afin, me dit-elle, que tout cela 
96 diflTère après votre profession, et que votre parent ne 
fasse riep qu'avec une entière liberté et par un pur esprit 
de charité ; car, voyez-vous, ma fille, il faut être ferme 
dans les principes. Nous savons que tout ce qui n'est 
point fait par l'esprit de Dieu et par la charité est fait par 

' Le manuscrit A donne cet important paragraphe avec d(*s 
changements perpétuels qu'il est impossible d'indiquer sans repro- 
duire le paragraphe tout entier. Bomons-nous à citer la varia nie 
de la fin : « devoit m'inspirer en cette rencontre^ que je fus con- 
jointe par obéissance et par scrupule de laisser toutes choses à la 
diipoftf ton de mon parent. » 



172 JACQUEUNE PASCAL. 

cupidité, et que tout ce qui est fait par cupidité est péché; 
c'est pour cela que je vous ai tant exhortée à ne le poin^ 
piquer ni d'honneur ni d'amitié; car j'aimerois beaucoup 
mieux qu'il ne donnât rien du tout que de donner beaucoup 
par un principe humain. S'il le fait par lui-même, nous 
ne pouvons pas y remédier. Tout ce que nous pouvons, 
vous et moi, c'est de l'exhorter à ne le point faire; car nous 
n'avons pas sa conscience à gouverner pour voir par quel 
motif il agit, c'est à lui à l'examiner ; mais de contribuer 
par nos discours, ou par nos mines, ou en quelque manière 
que ce soit, à lui en faire prendre un mauvais, ce seroit 
non-seulement participer à son péché, mais en être la 
cause. C'est pourquoi, ma fille, au nom de Dieu , gardez- 
vous bien de l'exciter à faire ce que vous ne voudriez pas 
faire vous-même. Car si c'éloit à vous à gouverner, vous 
ne voudriez pas faire une aumône à la maison par consi- 
dération humaine. Pourquoi donc tâcheriez-vous à le lui 
faire faire ? S'il n'est pas disposé à la faire par un bon 
motif, il vaut beaucoup mieux qu'il n'en fasse point du 
tout. Peut-être qu'en un autre temps Dieu le touchera ; 
mais quand cela ne seroit pas, il ne faut pas vous en mettre 
en peine, c'est l'avantage de la maison. Allez donc encore 
lui dire tout à cette heure, mais de bonne sorte, qu'il sonde 
son cœur pour voir ce qui le porte à faire cette aumônei 
qu'il ne fasse rien avec précipitation, et qu'il sera toujours 
temps après votre profession, puisque je ne suis pas en étal 
de pouvoir faire ce qu'il faut pour l'accepter. Aussi bien 
vous sçavez qu'on ne parle jamais de la dot d'une tillÉ 
qu'après sa profession. » 

Je m'acquittai le plus fidèlement que je pus de cet ord« 
et je lui fis le récit de ce petit discours mot à mot commi 
à vous. Il n'en fut pas peu surpris, ((uoiqu'il fût infoniM 
depuis longtemps de la manière dont on traite ici ce< 
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choses; mais il avoit avec lui des hommes d'affaires qui 
en furent si étonnés qu'ils dirent qu'ils n'avoient jamais 
vu agir de la sorte et que ce n'étoit pas là une conduite 
ordinaire. Ils en dirent beaucoup plus; mais cela ne fait 
rien à notre discours. Il ne voulut pas néanmoins différer 
davantage, et pour témoigner de son côté qu'il faisoit de 
bon cœur le peu qui étoit en son pouvoir, et me persuader, 
ce qu'il me protestoit souvent, qu'il avoit grand regret 
de ne pas être en état de faire plus, il ne manqua pas do 
revenir le jour suivant. 

Au retour de l'entrevue qu'il eut alors avec notre mère, 
qui, étant mieux ce jour-là, n'avoit pu s'en dispenser, A 
me dit qu'elle lui avoit dit d'abord qu'elle ne savoit pas 
si j'avois agi avec lui en la manière qu'on m'avoit sans 
cesse recommandée. «C'est pourquoi, monsieur, lui dit-elle, 
de peur qu*elle n'y ait manqué, je suis obligée, de vous 
dire que je vous conjure, au nom de Dieu, de ne rien faire 
par considération humaine, et que, si vous ne vous sentez 
point disposé à faire cette aumône par esprit d'aumône, 
vous ne la fassiez point du tout. Voyez-vous, monsieur, 
nous avons appris de feu M. de Saint-Cyran à ne rien 
recevoir pour la maison de Dieu qui ne vienne de Dieu. 
Tout ce qui est fait par un autre motif que la charité n'est 
point un fruit de l'esprit de Dieu, et par conséquent nous 
nedevons point le recevoir.» Il lui répondit avec protestation 
tout ce que la civilité fait ' dire en ces rencontres, sans 
vouloir aucunement différer, et l'affaire fut ainsi termi- 
née. 

Notre mère m'ayant rencontrée ensuite, me dit que je 
n'avois plus à me tourmenter de rien, et que tout étoit 
achevé; puis me tirant à part, elle me dit fort sérieuse- 

' A. « scait dire. » 

s 

11. 10. 
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ment qu'elle étoil en grande peine de m'avoir vue si in- 
quiète pour faire que cette personne agit avec libéralité, et 
trop fâchée quand j'avois cru qu'il ne le faisoit pas. « Je 
crains tout à fait, ma fille, me dit-elle avec une admirable 
charité, que vous n*ayez offensé Dieu là-dedans. Je vous 
prie, pensez-y sérieusement : et outre cela, considérei que 
vous n'avez en vérité aucun sujet de peine contre votre 
parent, car il est certain qu'il donne largement à propor- 
tion de son bien, principalement si on le compare presque 
à tous les autres. Je voudrois que vous sçussiez oomme la 
plupart usent du désintéressement qu'on leur témoigne : 
cela n'est pas croyable, mais nous ne devons pas laisser 
pour cela de faire notre devoir. On dit que les séculiers 
sont si avares et si injustes qu'il ne faut pas s'étonner si les 
religieux le sont aussi, et qu'ils leur en donnent l'exemple; 
mais vo]^ez-vous, ma fille, nous ne voulons pas les imiter 
dans leurs autres vices; pourquoi les imiterions-nous dam 
celui-là? Ils aiment les divertissemens , le jeu et les beaux 
habits ; ils se vengent quand on les offense, et font plu- 
sieurs autres choses semblables : faut-il que nous les fasr 
sions aussi? Personne ne sera assez fou pour le dire. Pou^ 
([uoi veut-on que nous les imitions dans leur avarice? 
n'est-ce pas un péché aussi grand que tous ceux-là ? Mais 
c'est que quand on est avare, on est bien aise de s'excuser 
on disant que chacun en fait autant ; il ne faut pas se 
tromper comme cela, il faut connoître le mal tel qu'il est 
et où il est. » 

Voilà, ma chère mèro, les dernières paroles qui furent 
dites sur ce sujet, et la conclusion de toute cette affaire, 
que la gratitude ne m'a pas permis de tenir plus long-temps 
secrète, (]uoi(iuc le peu de loisir que me laisse l'obéissance 
où je suis semblât m'en ôler tout moyen ; mais un grand 
désir ne trouve point d'obstacle; c'est ce qui m'a fait 
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surmonter celui-là aussi bien que tous les autres qui 
pouvoient s*ofifrir, entre lescfuels vous ne cloutez pas que . 
la confusion de m'en acquitter si mal n*ait été un des plus 
grands. Mais il a fallu que toutes ces choses aient cédé à 
mon devoir; et puis je n'ai pas prétendu à bien faire, mais 
seulement à faire ce que je pouvois. Si ma mémoire avoit 
Sté assez fidèle pour me rapporter toujours les termes 
mêmes de notre mère, je n'aurois pas besoin de vous faire 
d'excuse : mais parce que je crains qu'elle ne Tait pas fait 
Bn beaucoup de lieux, bien que je sois certaine qu'elle ne 
m'a point trompée pour le sens, je me sens obligée de 
vous supplier de n'avoir aucun égard à ce que j'aurai pu 
gftter, et de le séparer du reste par l'habitude que vous avez 
d'entendre notre mère, qui vous fait connoitre son style. 
Je vous conjure aussi, ma chère mère, de me pardonner 
ai cette lettre est si mal en ordre, si pleine de ratures, de pâ- 
les, d'additions et de tant d'autres désordres. Je Taurois 
\olontiers copiée, pour satisfaire au respect ({ue je vous dois; 
mais j'ai si peu de loisir que je ne sais quand j'aurois pu 
m'en promettre la tin. Et puis je ne sais pas si j'y eusse fait 
moins de fautes en la récrivant; car outre que les espaces 
où je le puis sont si courts que le plus long ne me laisse 
pas assez de temps pour écrire doux douzaines do lignes, 
et les ordinaires cinq et six, c'est que je suis si souvent . 
interrompue pour des demandes et des réponses qui ne 
sont de nulle importance mais très-fréquentes, qu'il n'en 
but pas d'avantage à un aussi petit cerveau que le mien 
pour le troubler et lui faire brouiller tout ce qu'il a fait, 
comme vous voyez qu'il est arrivé ; de plus, j'ai si peur que 
notre mère ne m'en trouve saisie que j'ai une merveilleuse 
hâte de m'en défaire. Toutes cos raisons font que j'espère 
de votre bonté une pleine absolution des fautes que j'y ai 
faites. 
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Mais jtf; désire aven eela quelque chose de plus, et je 
vous conjure de tout mon eiBur, ma chère mère, de prier 
Notre-Seipour qu'il me pardonne tontes les fautes d'un 
autre genre que j'ai commises dans cette aflhire, et le peo 
d'usage que j'ai fait de tant de salutaires avis. Ce n'a pas 
M mon dess(;in en vous écrivant; mais puisque Dieu 
m'en offre 1 '(occasion, je crois ne la devoir pas négliger. 
J'(mp(>re cet effet de votre charité que j'ai tant de fois 
(*|)ronvéo, et que sans avoir égard à ce que je suis, vous 
ne ine refuserez pas les secours dont j'ai besoin pour de- 
venir ce que je ne suis pas, afin que ce ne soit plus en 
vain (|ue j'ai reçu l'avantage incomparable d'ôtre associée 
n une aussi sainte famille, de m'ôtre soumise à une conduite 
si sage et si remplie de l'esprit de Dieu, et d'être fille de 
(elles inôres. Enfin , je vous conjure d'offrir à sa divine 
majesté tons ceux qui sont renfermés dans ma vocationi 
cotte maison, afin qu'il me fasse la grâce d'éviter désor- 
iiinis cotti^ sorte d'ingratitude qui se rencontre dans le 
peu d'usage (ju'on fait des grandes faveurs. 

Vous vo}ex, par le nksit que je vous ai faitS combien, 
outre les grAc(^ générales, j'en ai reçu de particulières, 
tlont il me faudra rendre compte. Je l'appréhende beau- 
(Ntup, et c'est |)our cela que j'implore de tout mon eœor 
le secours de vc»s prières et de celles des autres qui le 
|K)urr(mt voir quelque jour, pour obtenir de Dieoeetto 
mistTiconle dont j'ai si grand besoin , de vi\Te et mourir 
en \raie religieuse du Saint-Sacrement et de la maison de | 
Port-Uoval (ces deux titres comprennent tout ce que je 
|>onrrois dire^; do peur qu'après avoir nru tant de grktf 
|HHir mon salut, elles ne signent à ma condamnatioD, 4 
()ue les nuques l'onsi^lations dont sa bonté a daigné esm]iiff 
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mes larmes ne soient les accusatrices do mon infulélito. 
J'ai quelque droit d'attetfdre cela de vous, puisque parmi 
celles-là se trouve néœssairement Theureuse obligation 
d'être toute ma vie et de tout mon cœur, ma trùs-chôre 
mère, votre très-humble et très-obéissante servante et fille. 

Sœur JACQUELINE DE SAINTE EUPHÉMIE PASCAL, 

religieuse. 
Je pensois, ma chère mère, qu'il ne me restoit plus 
d'excuses à vous faire; mais je m'aperçois que j'ai oublié 
de vous descandaliser du papier doré que j'ai employé ici. 
le l'ai trouvé dans une cassette qu'on m'avoit laissée ; ol 
eomme il ne me restoit plus que cela du monde, au moins 
dans l'extérieur, j'ai cru en devoir faire un sacrifice à 
Dieu : il m'a semblé que l'or ne pouvoit être mieux em- 
ployé qu'à reconnoitre la charité, puisqu'il en est l'imaj^o. 
C'est ainsi que je ne puis rendre que l'ombre pour la vé- 
rité de celle qu'on a eue pour moi, et qui mériteroit mien\ 
i mon sens des caractères de sang que du papier doré, 
four en conserver la mémoire. 

Joignons ici quelques pages sur la mère Angélique, écri- 
tes de la main de Jacqueline, et que nous empruntons,, 
«mnie la relation précédente, aux Mémoires pour servir 
iChistowe de Porù-Royal^ tome m, page 105 *. 

Addition ou récit de quelques discours que la sœur 
fophémie a entendu tenir à la mère Angélique en diffé- 
iwiies occasions. 

le parfois un jour à la mère Angélique d'une personne 
fcot le père avoit exercé la vocation de faire jouer. Elle me 
jfcà ce sujet avec sa force ordinaini : « Le bien de cette 

' 11 y en a une copie manuscrite à la Bibliothèque royale, Sup- 
\1^nl français, n» I30T. Variantes insignifiantes. 
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personne est mal acquis, et plus sujet à restitution que 
celui des voleurs de grand chemin. La raison en est que 
les voleurs ne se font auteurs que du mal qu'jls font aux 
passans ; mais ces brelandiers sont auteurs des péchés in- 
nombrables que font ceux qui jouent, des blasphèmes, des 
tromperies, de la ruine des familles, et de tous les désor- 
dres qui s'ensuivent, des querelles, des meurtres qui sont 
assez, ordinaires ; enfin d'une infinité de crimes : ils sont |!|j 
cause de tout cela. Si cette personne ne s'humilie point 
d'avoir un tel père, elle est aussi coupable que lui, et doit N 
âtre regardée comme lui ; car il est vrai que les enfans ne k 
doivent pas porter l'iniquité de leurs pères, mais c'est 
pourvu qu'ils en aient de l'aversion. S'ils ne s'en bumilieol 
pas, s'ils ne la condamnent pas dans leur cœur, s'ils n'en 
ont une extrême confusion , cela leur sera imputé comnie 
au père môme. 

« C'est une chose terrible que les jugemens de Diev. 
On n'y pense point assez, on ne les redoute pas assez; et 
c'est [\o\xv cela qu'on ne tache point de les éviter. Voyei- 
vous, ma fille; il n'y a point d'autre moyen de les éviter 
que de s'humilier, mais profondément, devant Dieu pour 
toutes choses, et principalement pour les taches qui :^ 
dans sa famille ; et au lieu de cela, combien s'en élève-t-oif 
Oii ne devroil penser ([u'à ce qui peut nous humilier, sA 
dans la nature, ou dans la fortune ou dans la grâce; et 
lieu du cela, s'il y a quelque petite chose un peu considé* 
rable, on sait fort bien prendre son temps pour le dired 
pour le faire savoir ; et au contraire, s'il y a quelque c 
qui fasse honte, comme il y en a toujours, on sait 
bien s'en taire, et souvent même le déguiser, et les 
slupides ont assez d'esprit \youT cela. D'où cela vitMil 
N'est-ce [ws d'un fond d'orgueil insupportable? Ce n' 
pas qu'il faille décrier sa maison; personne n'est obli)?' 
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seroit une folie de le dire ; mais aussi ne faul-il 
)ir publier le peu de bien qu'il y a, en cachant le 
aut $*en taire tout à fait, mais s'en taire de telle 
30 ne le fasse pas à cause de la confusion qu'on 
lire ce qui en est, et c^mnie n'osant en [wrier ; 
it on penseroil faire grand'chose en ne disant rien 
au lieu que ce n'est rien faire que son devoir tout 
3nt. » 

lois une autre fois à la mère Angélique d'une 
qui éloit prévenue d'une fausse dévotion, dont il 
; qu'il seroit difficile de la détromper ; elle me dit : 
; pas seulement difficile, il est tout à fait im[K)ssi- 
>ieu même ne le fait, et il ne le fera que dans S(»s 
dans ses momens. Ce n'est pas qu'on ne doive 
[u'on peut parce qu'on ne sait pas s'il ne voudra 
rvir de ces moyens-là pour exécuter ce qu'il î^ n»- 
is de s'empresser et de s'ingérer par soi-mc^me de 
îire comprendre les vérités aux âmes qui ne sont 
re mûres, c'est vouloir faire luire le soleil à une 
due au milieu de la nuit. Tous les princes et tous 
missans rois de la terre joints ensemble n'ont pas le 
le faire lever le soleil uih^ heure plus matin qu'il 
et tous les hommes ensemble, avec toute l'élo- 
ît tontes les persuasions qu'on se peut imaginer, 
ient faire voir la vérité à une personne qui n'est 
re éclairée de Dieu. » 

tre jour, une personne dit en sa présence qu'elle 
It point prendre connoissance d'une affaire qui se 
it, où une personne affligée, mais qui éloit sus- 
défauts notables, demandoit qu'on la retirât. La 
eva beaucoup c^lte parole, et dit qu'elle ne voyoil 
personne «(ui iw se déli\ràt autant qu'il étoit [H)s- 
. soin des choses où il \ avoil quelque risque à 
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courir, ot i|ii'oxcopto M. Singlin elle en voyoit 
(|tii ir^n ri8S4Mit autant quo la personne dont il éli 
ti(»n. Quelqu'un lui dit qu'il falloit qu'elle s*exce| 
m^jne, puistiue jamais il ne lui arrivoit de refui 
icntire ni de soulager personne, a Non, dit-elle, pc 
je ne suis ([u*une niisiirable qui ne fais jamais auci 
Mais il est vrai que dans ces occasions je me re 
qu'il s*agit d'une personne que nous aimons k 
qui est tellement |)erdue qu'on ne sait si elle est i 
vivante, ni en ([uel lieu elle est ; par exemple i 
Ciitlierine do Saint-Jean. Voyez, je vous prie, ( 
viondroit comme cela une i)crsonne inconnue et n 
nous demander, ne courrions-nous pas |H)ur la vo 
dirions-nous [Kis : Hélas I mon Dieu, c'est [leut- 
(KHivre sœur. Kt encore avec quelle aiïectiim et q 
prossementl J'en suis seulement touU^ émue d'y 
Kh hmx l si c'est une personne qui est à Dieu et 
|KM'S('ruuie injusUMuent, n'est-ce |>oint une chose f] 
doit autant loucher que si c'étoit notre sœur? Etciui 
nous si ce n'est point une de nos sœurs (|ue 
Christ nous (mvoye, c'est-à-dire une personne |m)i 
V(uil (|ue nous ayons charité, et ([ue nous assislioi 
(|ue nous i)ourrons? C'est i)oun|uoi il ne faut jamai 
(le voir ni de s'instruire des choses. Ce n'est |k 
failh^ faire des folies, et se charger de tout le moi 
distinction. Car si notre so'ur otoit i)erdue, nous i 
(irions [ms pour cela la première venue [tour ell 
niKis aurions grand (Mupressement iK)ur voir si ce i 
roil |M)inl. Je demande aussi qu'on ail désir et atTe 
savoir et de eonnoitre si ce n'est point (|uelque [i 
que Dieu nous envoyé, et non pas (|u'on s'y engag 
sidénïinent. » 
Comme on lui lit entendre (|ue la personne qi 
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témoigné ne vouloir point prendre part à l'aiTairc dont on 
lui avoit parlé, ne le faisoit pas par dureté, mais qu'elle 
s'en déchargeoit sur elle, et que ne s'y croyant point né- 
cessaire, elle fùyoit de s'y entremettre pour éviter les 
affaires superflues; la mère l'approuva beaucoup, et dit 
qu'il étoit très-I)on» de le faire par ce motif-là,^ poun u 
qu'on fût tout près de s'y engager au cas qu'il fût néces- 
saire, comme elle savoit que c'étoit l'esprit dans lequel 
elle le faisoit. 

Une sœur ayant un jour tiré dans l'Évangile une parole 
qui l'effrayoit, la mère lui dit pour la consoler : a Toutes 
les fois que Dieu menace, c'est à dessein qu'on s'humilie, 
et lorsqu'on le fait on évite toujours ses menaces, même 
les plus méchans. Cela se voit par les Ninivites qui reçu- 
rent de Dieu le pardon, et l'empêchèrent d'exécuter ses 
menaces *. Il est vrai que ce fut nn pardon temporel, 
mais ils ne désiroient pas autre chose. Dieu vous menace, 
humiliez-vous et priez-le qu'il vous donne des grâces qui 
soient éternelles : il vous l'accordera. » 



Au milieu de l'année 1653^, madame Périer étant grosse 
tomba dangereusement malade. Il paraît qu'elle fut un 
moment à toute extrémité. En cette triste conjoncture, 
la sœur Sainte Euphémie écrivit à son beau-frère et à 
la pauvre malade une lettre des plus singulières, où 
l'on sent partout le cœur le plus tendre et le plus affli- 
gé, avec des élans de dévotion poussée à ce point qu'elle 
s'efforce presque de se réjouir de ce qui arrive à sa 
sœur, et qu'elle engage déjà M. Périer à profiter de celte 

' Le manuscrit ajoute : pur ce gu'ils firent pénitence, 
n. Il 
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circonstance pour se donner entièrement à Dieu. <c le 
vois certainement, dit-elle, que si Dieu vous prive d'une 
si grande consolation, c'est pour vous attirer tout à lui; 
car, encore que votre union soit toute légitime et toute 
sainte, néanmoins il y a quelque chose de plus parfait. 
Dieu connoissant par sa sagesse divine que vous n'eus- 
siez pas été disposé à prévenir, par un divorce saint et 
tout volontaire, cette dure séparation, qui est inévitable 
tôt ou tard, il veut vous témoigner que les prétendus 
obstacles que l'amour propre suggère sont levés en un 

moment quand il lui plait Je ne puis m'empécher 

de vous dire que je ne puis faire aucun autre souhait 
pour qui que ce soit, si ce n'est qu'il plaise à Dieu les 
mettre dans un plus parfait repos en les attirant à lui 
qui est la seule lin.... » Heureusement cette sublimité ou- 
trée est temi)érée i)ar des retours do naturel qui touchent 
d'autant plus qu'ils échappent malgré elle a l'austère dis- 
ciple de Saint-Cyran. c( La crainte et Témotion où je suis à 
toute heure qu'on me vienne porter cette nouvelle fait 
que dès qu'on me regarde pour me parler il me prend un 

tremblement tel que je ne puis me soutenir » Mais 

laissons Jacqueline parler toute seule. 

LETTRE DE LA SOEUR JACQUELINE DE SAINTE-BOPHÉmB 

PASCAL A M. PÉRIER. 

GLOIBE A JÉSUS, AU TRÈS^AINT SACBBMEIIT. 

3i juillet 1663'. 

Je vous écris à tous deux, si Dieu veut que celte lettre 
vous trouve encore tous deux en état de la voir; car le 

' Rec. de M. Périer, p. 101. 
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billet du 24 (juillet) ne me laisse plus aucun lieu d'espé- 
T6r. Je vous prie de juger de Tétat où je suis. Je n'entre- 
prends pas de vous Texprimer, et aussi il seroit bien inu- 
tile; mais j'ay cru que j'étois obligée do rendre à ma sœur 
et à vous toute Tassistance qui est en mon pouvoir en 
cette, extrémité. Je le fais devant Dieu le plus souvent 
que je puis, et nos mères ont eu la bonté de faire ressouve- 
nir plusieurs fois la communauté de prier pour elle. Knfin 
elle peut bien s'assurer qu'on ne l'oublie point; on a trop 
de charité pour tout le monde, et pour elle en particulier. 
Mais je crois que la plus efficace d(^ toutes les prières, et 
celle qui méritera que Dieu daigne écouter toutes celles 
de nos amies, c'est de lui témoigner la fidélité ({ue nous 
lui devons en cette rencontre si importante. Je vous parle 
dans le plus sensible de ma douleur, et ce me semble 
comme n'a>antplus d'espérance, quoy que je sente bien sou- 
vent que la dernière nouvelle fera tout un autre effet en nio\ , 
si Dieu veut nous affliger tout à fait. Cela nf oblige de 
vous dire qu'il n'y a point d'occasion où nous puissions 
mieux reconnoître si nous avons une véritable foi; car en- 
fin Dieu veut, ce me semble, que nous espérions qu'il lui 
fera miséricorde en ce moment si redoutable, après lui 
avoir fait la giâce de lui donner un sincère désir de le 
servir et d'être toute à lui pendant sa santé. Cette seule 
pensée doit adoucir toute l'amertume de cette affliction ; 
car il ne faut pas espérer ny même désirer qu'elle * étouffe 
tous les sentimens de la nature; mais je crois qu'elle les 
doit modérer jusque-là même de ne pas demander 
sa vie à Dieu. Je l'a) fait néanmoins en faveur de vous 
et de ses enfans ; mais quand je me suis ress<juvenue 
que Dieu nous a ôté feue ma mère beaucoup plus 

' Le manuscrit : qu'ii et. 
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jeune qu'ils ne sont, et dans des circonstances plus 
fâcheuses que celles qui suivroient cette perte , et que 
néanmoins il ne nous a point abandonnés, mais qu'il a 
daigné témoigner en notre personne qu'il est le père des 
orphelins et le consolateur des affligés , j'ay cru qu'il ue 
falloit point s'opposer à ses ordres, mais que nous devions 
nous jeter entre ses bras avec tout ce qui nous tient le 
plus à cœur. 

Vos enfans sont à lui plus qu'à nous; ne craignons pas 
(pi'il les abandonne tant que nous les remettrons entre 
ses mains. Et pour vous, je crois certainement que si 
Dieu vous prive d'une si grande consolation , c'est pour 
vous attirer tout à lui; car encore que votre union soil 
toute légitime et toute sainte; néanmoins il y a quelque 
chose de plus parfait; et possible, Dieu connoissant par 
sa sagesse divine que vous n'eussiez pas été disposé à écou- 
ter l'inspiration qu'il vous auroit pu donner d'aspirer à un 
(Hat si pur et de vous résoudre à prévenir par un divorce 
saint et tout volontaire cette dure séparation qui est iné- 
\ itablo lost ou tiird, il veut vous témoigner que les préten- 
dus obstacles que l'amour-propre suggère en ces occasions 
sont levés en un nrioment quand il lui plaît, et que, lors- 
qu'il le veut, il faut faire par nécessité ce qu^on n'a pu 
faire volontairement. C'est uno pensée que m'a donné le 
bonheur de m<) condition, qui me semblera imparfaite tant 
<|iio ceux que j'aime, comme m^m frère et vous deux, ne 
le ronnoîlronl |)as assez et n\v participeront point; Il est 
toi que jo no puis m'empéclïor do vous dirr que je ne pni.^ 
faire aucun autre souhait pour (|ui que ce soil, si ce n'est 
qu'il plaise à Dieu les mollre dans un plus parfait reposât 
une plus |)leine assurance en les attirant à lui qui est h 
seuli^ lin où Vim tond «ians tout (m* (|ut' l'on fait. S'il lui 
pliiii de faire cette miséricorde à ma chère S(eur plustosi 
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qu'à nous, pourquoy nous opposerions-nous à son bon- 
heur? Je n'en vois point d'autre dans le monde qu'une 
entière retraite et un abandon général de toutes choses 
pour servir Dieu seul ; mais celui-là même n'est rien en 
comparaison de le posséder avec une entière plénitude et 
une assurance certaine de ne le perdre jamais. Étouffons 
donc autant qu'il nous sera possible tous les sentimens de 
la nature qui s'opposent trop fortement à ceux que la foi 
et la charité nous doivent donner sur ce sujet; et puisque 
tous nos efforts et nos souhaits seront inutiles contre le 
décret de Dieu, faisons de t)on cœur ce qu'il est néces- 
saire que nous fassions, s'il l'a résolii. 

Dieu sait que j'aime plus ma sœur sims comparaison 
que je ne faisois lorsque nous étions toutes deux du 
monde y quoiqu'il me semblât ^ en ce temps-là qu'on ne 
pouvoit rien ajouter à l'affection que j'avois pour elh^ : 
mais, au lieu qu'en ce temps-là elle se toumoit toute au 
soin et au désir que j'avois de sa vie, qui m'a toujours été 
comme à présent plus chère que la mienne propre, je ne 
pense à cette heure sur toutes choses (|u'à son sidut. C'est 
pourquoi, quelque violente que soit ma douleur et la 
crainte et l'émotion où je suis à toute heure ((u'on me 
vienne porter cette nouvelle, qui fait que, dès qu'on me 
regarde pour me parler, il me prend un tremblement tel 
<]ueje ne puis me soutenir; néanmoins, quand je rentre 
en moi-même et que je considère la misère et les périls 
de cette vie, surtout pour une personne engagée dans le 
Qionde, je ne puis m'empécher de m'accuser de m'aimer 
plus qu'elle, en désirant ce qui m'est utile et non pas à 
^Ue; et tout ce que je demande à Dieu de tout mon cœur 
^t à quoy tendent surtout toutes mes prières, c'est qu'il 

' Le manusc. : parce qu'il me semblait. 
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luy plaise donner la vie de la grâce à l'enfiant, et qu'il 
fasse faire à la mère un bon usage de sa maladie, qu'il la 
d('îtache de toutes choses, qu'il lui fasse oublier tout ft» 
qu'elle laisse pour ne plus penser qu'au bonheur qui Tat- 
mnd, qui doit emporter toutes ses pensées et la ravir de 
telle sorte qu'elle en soit entièrement occupée. Si son mal 
est trop violent, faisons-le pour elle, je vous en prie ; protes- 
tons à Dieu du cœur et de la bouche que comme nous 
no désirons que lui pour nous-mêmes, nous ne deman- 
dons autre chose pour ceux qui nous sont plus chers que 
nous-mêmes. 

C'est encore un des sujets de prières que Je fais à Dieu 
dans ma douleur, qu'il lui plaise nous faire la grâce îi 
vous et à moi de lui être entièrement fidèles en cette occa- 
sion ; elle est unique, mon cher frère, ne la laissons pas 
passer sans en tirer tout le fruit que Dieu demande. Je 
crois qu'il attend de nous plus qu'une résignation oriir 
naire, et que nous ne pouvons pas, sans être ingrats des 
faveurs qu'il a faites à la malade depuis plusieurs années, 
nous contenter de souffrir qu'il reprenne ce qu'il nows 
avoit prêté, si nous ne lui offrons nous-mêmes, et si noiis 
ne voulons bien qu'il la récompense des services conti- 
nuels qu'elle s'est efforcée de lui rendre. Je vous supplif 
de lui demander cette grâco pour moi comme je le fois 
pour vous; et comme je sais que Dieu est proche des affli- 
gés et qu'il écoule favorablement leurs prières, j'y joins 
mon pauvre frère, et je vous supplie d'en faire autant, 
afin (pKî Dieu daigne se servir de cette affliction pour !»• 
faire rentrer dans lui-même et lui ouvrir les yeux sur h 
vanité de toutes l(5S choses du monde. Ce doit être ww 
consolation bien sensible pour ma chère sœur et pour 
vous ([ue Dieu lui ait donné celle lumière par sa gnice. 
longtemps avant que de lui en donner l'expérience, et à 
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nous en sa personne. Je le supplie de ne pas permettre 
qu'elle et nous, nous nous affoiblissions assez dans notre 
affliction pour oublier une faveur si particulière, et si nous 
l'avons profondément gravée dans la mémoire, de ne pas 
permettre que nous en soyons ingrats en refusant de don- 
ner lieu à l'espérance qu'elle nous permet de concevoir, 
et par conséquent à la cx)nsolation que nous en devons 
tirer. 

Ne vous étonnés pas, je vous prie, de me voir parler 
comme n'ayant plus d'espérance de sa santé : je vous l'ay 
dit d'abord, et quoy que je ne sois pas dans la dernière 
afiliction comme si j'étois certaine de mon mal, je n'ose 
pourtant recevoir aucune espérance de ce côté-là, de 
peur de tomber d'un coup plus rude. Je prie Dieu (|u'il 
vous fortifie tous dans' cette occasion, et qu'il imprime 
dans nos cœurs les sentimens d'une foi vive qui nous 
fasse regarder l'absence dé ceux que nous aimons comme 
un voyage pour aller à Dieu, où ils ne nous précèilent 
que de quelques momens, et où nous devons nous efforctT 
de les suivre en les imitant. Gardons-nous bien de nous 
plaindre de ce que Dieu nous ôte ce qui nous est cher, 
au lieu de lui rendre grâce de nous l'avoir prêté si long- 
temps. Je prie ma sœur, en quelqu'état qu'elle soit, de 
ae ressouvenir de cette belle parole de M. de Saint-Cyran : 
Que les malades doivent regarder leur Ht comme un anlel 
oà ils offrent conlinvelleinent à Dieu le sacrifice de leur rie 
pour la luirendre quand il lui plaira» Et cette autre : Que 
les douleurs et les divers acddefits de la maladie sont 

m 

f^tte claine^ir qu'on fait à minuit, pour avertir les tier- 
qes de la tenue de l'époux. Qu'elle espère entrer avec lui 
dans ces bienheureuses nopces, puisqu'elle n'a point laiss*» 
Oteindre sa lampe en (|uittant la voie de Dieu, depuis le 
moment qu'elle y est entrée, et qu'elle n'a point acheté de 
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riiuile à ceux qui en vendent en voulant être flattée de 

ses conducteurs, mais qu'elle a conservé dans son cœur 

celle que Dieu y a répandue par le Saint-Esprit, et qu'elle 

se ressouvenue de prier Dieu pour moi dès à présent 

pour ne cesser plus dans leternité, afin qu'il me fasse 

miséricorde, et qu'il me rappelle bientôt de mon exil, si 

c'ast pour sa gloire ; ([u'elle prie pour mon frère, pour la 

sainte Église et pour tout l'État; car Dieu écoute les prières 

des malades, quand ils sont tout à lui comme je sais 

qu'elle y est. 

Copié de l'origûuU. 

La fm de l'année 1654 est fameuse dans l'histoire de 
]*orl-Royal par la dernière et définitive conversioti de 
Pascal. Los détails de ce grand événement nous ont été 
conservés dans les deux lettres suivantes de la sœur 
Sainte-Euphémie à madame Périer, sur la conversion d»» 
leur frère. 

Ce 8 décembre' 1654. 

Il n'est pas raisonnable que vous ignoriez plus long- 
temps ce que Dieu opère dans la personne qui nous est si 
chère; mais je désire que ce soit lui-môme qui vous l'ap- 
prenne afin que vous en puissiez moins douter; tout ce que 
je vous puis dire, n'ayant pas de temps, c'est qu'il est par 
la miséricorde de Dieu dans un grand désir d'être tout 
à luy, sans néanmoins qu'il ait encore déterminé dansqiH^ 
genre de vie, et qu'encore qu'il ait depuis plus d'un an un 
grand mépris du monde et un dégoût presque insuppiff- 
tahle de toutes les personnes qui en sont, co qui le devroit 

' Rec. de M. P., p. U. Le Rectieil d^Utrerht donne ceUe tellre, p. 
269, en l'arrangeanl un peu, selon sa coutume. 
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porter, selon son humeur bouillante, à de grands excès, 
il use néanmoins en cela d'une modération qui me fait 
tout à fait bien espérer. Il est tout rendu à la conduite de 
M. Singlin, et j'espère que cela sera dans une soumission 
d'enfant, s'il veut de son côté le recevoir, car il ne lui a 
pas encore accordé; j'espère n(3anmoins qu'à la iiii il ne 
nous refusera pas. 

Quoy qu'il se trouve plus mal qu'il n'ait fait depuis 
long-temps, cela ne l'éloigné nullement de son entreprise, 
ce qui montre que ses raisons d'autrefois n'étoient que 
des prétextes. Je remarque en lui une humilité et une 
soumission, môme envers moi, qui me surprend; «uifin 
je n'ay plus rien à vous dire, sinon qu'il imroit dair^mt^nt 
que ce n'est phis sou esprit naturel qui agit vu lui. 

LA MfiMR A LA MÈMR. 

^5 janvier 10;m. 

Ma très-(.uère soi-utr^ 

Jent^ sçais si j'ay eu moins d'impatience de vous nian- 
fler des nouvelh^s de la personne que vous savez qu<* vous 
d'en n'icevoir; et néanmoins il nio semble que n'ayant 
pas de temps k perdre, j<» n'ay pas. du vous (H^rire pins 
lot, (le crainte qu'il ne falliU dédire ce que j'anrois trop 
tôt dit. Mais à pn^ent les choses sont à un i)oinl qu'il 
faut vous les faire savoir, quoique succès qu'il plaise à 
Dieu d'y donner. Je croirois vous faire tort, si je ne vous 
instniisois de l'histoire depuis le commencement qui fut 
quelques jours avant que je vous en mandasse la première 

' Reo. de M. P., p. 15. Le Recueil d'ilrechi donne aussi ccMto lol- 
•re intéreasanlo, p. 563. Toi^ours uno foule de petites alléralions. 
II. 11. 
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1 

' nouvelle, c'est-à-dire environ ven la fin de se 

dernier. 
Il me vint voir, et à cette visite il s'ouvrit à ok 
I manière qui me fit pitié en m'avonant qu'au m 

ses occupations qui étoient grandes, et parmi toutes 
ses qui pouvoient cx)ntnbuer à lui faire aimer le 
el auxquelles on avoil raison de le croire fort au 
éioit de telle sorte sollicité à quitter tout cela, et 
aversion extrême qu'il avoit des folies et des am 
du monde et par le reproche continuel que lui f 
conscience, qu'il se trouvoit détaché de toutes chofl 
telle manière qu'il ne l'avoit jamais été de la sorte, 
d'approchant; mais que d'aill<^urs il étoit dans un 
abandonnenient du côlé de Dieu qu'il ne aentoi 
attrait de ce coté-là; qu'il s'y portoit néanmoins 
son |)Ouvoir, mais qu'il sentoit bien que c'étoit 
raison ot son propre esprit qui Tcxcitoit à ce qu'il < 
siiit de meilleur que.non pas le mouvement de 
Dieu, et que, dans le détachement de toutes chos 

' s<» trouvoit, s'il avoit l»»s nn^mes sentimcns de Diei 

trefois, il se croyoit en état de pouvoir tout entre| 
^•. et qu'il falloit qu'il eût eu en ces temps-là d'hon 

taches pour résister aux grâces que Dieu lui Daisoi 
mouvemens qu'il lui donnoit. Cette confession nu 

! autant qu'elle me donna de joie, et dt^s lors Je boi 

tspérances (jue je n'avois jamais eues, et je crus 
devoir mander quelque chose, afin de vous obligei 
Dieu. Si je racontois toutes les autres \isites s 
particulier, il faudrait en faire un volume: car d 
temps-là elles furent si fnVpientes et si longues 
pfnsois n'avoir plus d'autre ouvra;;e à faire. Je ii 
que le suivre sans user d'aucune sorte de p^rs 
pt je 1^ voyois peu à peu croître de telle sorte que 
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eonnoiflsois plus^ et je crois que vous en ferez autant que 
moy A Dieu continue son ouvrage, et particulièrement en 
rhumilitéy ea la soumission , en la défiants au mépris do 
soy-méme et au désir d'être anéanti dans l'estime et la 
mémoire des hommes. Voilà ce qu'il est à cette heure : il 
n'y a que Dieu qui sssthe ce qu'il sera un jour. 

Enfin après bien des visites et des combats qu'il eut à 
rendre avec luy-méme^ sur la difficulté de choisir un guide, 
car il ne doutoit point qu'il ne lui en fallût un, et quoy que 
eeluy qu'il lui falloit fût tout trouvé et qu'il ne pût penser à 
d'autres, néanmoins la défiance ((u'il avoit de luy-mêmi* 
hisoit qu'il craignoit de se tromper par trop d'affection, 
Don pas dans les qualités de la personne, mais sur la voca- 
tion dont il ne voyoit pas de marques certaines, n'étant 
pas son pasteur naturel. Je vis clairement que ce n'étoit 
qu'un reste d'indépendance caché dans le fond du cœur 
qui faisoit arme de tout pour éviter un assujétissement qui 
ne pouvoit être que parfait dans les dispositions où il étoil. 
Je ne voulus pas néanmoins faire aucune avance en cela ; 
je me contentai seulement de lui dire que je croyois qu'il 
falloit faire pour le médecin de l'âme comme pour celui 
du corps, choisir le meilleur; qu'il est vray que rév(V[ue 
est notre directeur naturel, mais qu'il n'étoit pas |)ossiblo 
à cekii de Paris de l'être de tous ses diocésains, ny m<^m<^ 
aux curés , ny même aux prêtres des paroisses, quand 
ils seroient capables de l'être de quelqu'un, et qu'une 
personne sans établissement comme lui pourroit s'aller 
loger dans telle paroisse qu'il lui plairoit, et se rendroit 
aussi bien maître dans le choix de son directeur en prô- 
nant son curé, comme en choisissant un prêtre approuva» 
(le son évêque; que lorsque M. de Genève avoit conseillé 

' L'imprimé : soutenir en lui-môme. Le manusc. : rendre à lui- 
même. 
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(lo clioisir un directeur entre dix mille , c'est-à-dire tel 
(ju*on lo préférerait à di\ mille , lui qui étoit évoque et 
j^rand zélateur de la hiérarchie n'avoit pas prétendu bor- 
ner le choix (le chaque personne dans les prêtres de 8a 
paroisse. 11 ne nie souvient ' plus si ce fut cela qui le 
fit rendre, ou si ce fut la grâce, qui croissoit dansluy 
connue h vue d'œil, qui dissipa tous les nuages qui s'op- 
posoient à un si heureux commencement sans se servir dA 
raisons; mais ((uoy qu'il en soit, il fut bientôt résolu. 
Après cela néanmoins ce ne fut pas fait, car il follut 
bien d'autres choses pur faire résoudre M. Singlin qui a 
une merveilleuse appréhension de s'engager en de pan^l- 
les afTain^s. Mais enlln il ne put réi(ister j\ de pareilk^s rai- 
sons qu'il a iHies de ne pas laisser périr des niouvemeiissi 
sincères et (| ni donnoient tant d*es|M'mu)ces d'une lieun^UHi* 
suite, et il s'est laissi'^ vaincre à nies iniporlunili'^s; «mi 
sorte qu'il a bien voulu se charger du soin de sa C4»nduitA; 
mais son intirmité qui continue Umjours lui en a oté pres- 
(lue le moyen, parce (|u'il ne stmroit prestjue parler sans 
se faire un grand mal. 

Pendant tout ce temps, il s'est \mssA plusieurs chows 
qui s<^r()ient trop long\ies à dire, et (|ui ne sont \mi\i in*- 
C4)ssaires; mais la principale est que notre nouveau coih 
v(}rti pensa s()rieusement de son propre mouvement, piMir 
]dusieurs raisons, qu'une n^traite de (pielque temps hors 
de chex lui seroit fort niVessaire. M. Singlin étoit |M»ur lorsi 
Port-HoyalHl(^s-Chanq)s pour [trendn^ queh|ues reinèdi^« 
en sorte que, quoyqu'il eiU une merveilleuse appn>lien* 
sien qu'on s(,*ùt (|u*il eAtconnnunication avec autre qu'a^rt 
mov dans cette maison, il se résolut néanmoins de Taller 
trouver sous prétexte d'allrr faire un voyage auv champ 

' I /imprimé :jc ne me s. 
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pour quelque affaire, espérant qu*en changeant son nom 
ut en laissant ses gens dans quelque village proche, d'où 
il prétendoit venir à pied trouver M. Singlin , il ne seroit 
connu que de lui, et (|ue |)ersonne ne pourroit savoir ses 
(entrevues et qu*il demeureroit en retraite en cette ma- 
nière. Je lui conseillai de ne pas le faire sans l'avis de 
M. Singlin, qui ne voulut point dutout, parce (|u'il n'é- 
toit pas encore résolu de se charger de lu} , si bien qu'il fut 
contraint d'attendre en patience son retour, parce qu'il \w 
voulut rien faire contre l'ordre (|u'il lui avoit donné pr 
nue lettre parfaitement t)elle (|u'il lui iH^rivil, dans la- 
quelle il me constituait sa directrice, en attendant (|ue Difii 
fit connoîtrc s'il vouloit (|ue ce fût luy (|ui le cx)ndiiisît. 
Enfin, M. Singlin étant de retour, je le pressai de nit» 
décharger do ma dignité, et je fis tant ipui j'obtins ce (|uc 
jiMlésirois, de sorte «ju'il le rei'Ul; el ils jugèrent A projNis 
l'un et l'autre (|u'il luy seroit bon de faire un voyage ù la 
<»iupagne pour être plus à soy qu'il n'étoit à caus(^ du re- 
tour de son bon ami le duc de Roanès (|ui Toccupoit tout 
<iQlier. 11 lui conlia ce secret, et avec son consentement, 
fui ne fut pas donné sans larmes, il partit le lendemain 
^ la feste des Roys avec M. de Luynes pour aller en Tune 
^^ ses maisons où il a été (|uelque temps. Mais parce qu'il 
'^Vtoit pas assez seul à son gré, il a obtenu une chambre 
Hi cellule i)armi les solitaires de Port-Royal, d'où il m'a 
*Crit avec une extrême joye de se voir logé et traité en prince, 
'Asus en prince au jugement de siûnl Bernard, dans un 
>eu solitaire où l'on fait profession de pratiquer la pauvrett) 
'H tout où la discrétion le p<îut permettre. 11 assiste à tout 
office depuis primes jusqu'à complies, sans <|u'il stm^* la 
■Joindre incommodité de se lever à cinq heures du malin ; 
^* comme si D'wu vouloit qu'il joignît le jeûne à la veille 
ï^ur braver toutes les règles de la médecine qui lui ont tant 
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défendu Tun et l'autre, le souper oommenoe à luy bire 
mal à l'estomac; de sorte que je crois qu'il le quittera. Il 
n'a rien perdu à sa din^ctrice, car M. Singlin, qui a demeu- 
ré »*n rottf ^ille peoilant tout ce temps , luy a ponnti d*iin 
directeur ■ dont il est tout ravv, aussi est-il de bonnf 
race. Il ne s'ennnyoit point là, mais quelques affaires Toiil 
olili;.'»* de revenir contre son gré; et pour ne pas tout perdre, 
il a demandé une chambre céans où il demeure depuis 
jeud\ sans qu'on sache chez lui qu'il est de retour. Il ne 
dit à personne où il alloit lorsqu'il partit, qu'à madame 
Pinel et à Duchesne qu'il menoit. On s'en doutoit néau- 
moins un peu , mais par pure conjecture. On dit qu'il s'esi 
fait moine, d'autres hermite, d'autres qu'il est à Port- 
Rô\al. Il lésait et ne s'en soucie guère : voilà où leschose> 
en sont. 

Je l'ay toujours vu dans une si grande crainte qu'on 
sent rien de tout cela, que je n'a vois pas même osé lui pn»- 
|)o.<er de vous en rien mander. Enfin je lui en écrivis «juel- 
(((K's jours avant son retour; il me répondit que si on 
lui ordonnoit de le faire il le feroit, mais que par Im- 
ménie il ne s'y pouvoit résoudre, parce qu'il se voyait s 
peu avancé qu'il ne sçauroit du tout que vous dire; qw 
si je trouvois «ju'il y eût matière d'écrire il consentoil vo- 
lontiers que je vous écrivisse, mais que pour luy il w 
vtiyoil rien à mander. Sur cela, je commençai celle leiw 
à mon premier loisir, au jour d'où elle est datée, et jr 
ne l'acliùve qu'aujourd'huy de faire : je n'ay pu du wii ^ 
prendre assez de temps auparavant. 

11 est à présent chez luy où ses affaires le relienneni; 
mîiis j<î crois qu'il fera tout son possible pour nMitrer bien- 
lostdanssa retraite. Il me dit hier «jn'il vous écrira, I^ 

' En marge : M. de Sany. 
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aidant, et me dit de vous écrire. 11 veut faire quehfue clioso 
pour ma petite cousine la contrôleuse Pascal ; et comme on a 
icy beaucoup de charité, j'espérerois qu'on la prendroit icy en 
|iension ; mais je doute si la mère et Tenfant le voudroiont ; 
mandez-le :moy au plustôt, s'il vous plaist, et commn 
il s'y faudroil prendre; j'en ay un très-grand désir; car jo 
h considère comme une de nos sœurs, et je no puis 
INHiser à rétat où je la vois pour.râme et pour le corps 
sans gémir. Entin elle est nièce de mon père, et je jugo 
cks sentimens qu'il auroit pour. elle par ceux que j'nv 
pour vos enfans. 

LETTRE DR LA SOEUR EUPHÉMIE A SON FRÈRE PASCAL K 

Ce 19 janvier 1655. 
MON TRÈS-CHER FRÈRE, 

J'ay autant de joye de vous trouver gny dansia solitude 
^^ j'avois de douleur quand jcî voyois {[uo. vous l'étiez 
'ihns le monde. Je ne sçais néanmoins comment M. de 
'~4icy s'accommode d'un pénitent si réjoui, et qui prétend 
sfisbire aux vaines joyes et aux divertissemens du monde 
|tf des joyesun peu plus raisonnables et par des jeux d'es- 
prit plus permis, au lieu de les expier par des larmes con- 
iuelles. Pour moy, je trouve que c'est une pénitenctî 
douce, et il n'y a guère de gens qui n'en voulussenl 
Ure autant. Je m'en rapporte pourtant bien à sa conduite 
en demeure fort en repos; car j(î crois autant lui devc/ir 
r, que vous à la mônj Agnès; elle ne m'a rien dit 
■ir l'article où vous vous rapportez à elle. C'est pourquoy 

* Bec. de M. P., p. 19. Recueil d'Utrecht, p. 268. 
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je vous dis, et non pas elle, que vous devez être plus sage 
à l'avenir, et je crois en cela être animée de sou esprit; 
plût à Dieu Fétreen tout le reste, et pour vous endoctriner 
plus par l'exemple que par des paroles ! Ce sera icy la lin 
(les niaiseries volontaires de cette lettre. 

Je loue l'impatience que vous avez eue d'abandonner 
tout ce qui a encore quelqu'apparence de grandeur; iim 
ji> m'étonne que Dieu ypus ait fait cette grâce; car il me 
sombl(; que vous aviez mérita, en bien dos manières, d'étn^ 
encore ([uelque temps imporUjné de la senteur du boiu^ 
h'uir ((ue vous aviez embrassé avec tant d'empressement, et' 
il semble qu'il étoit bien juste que tout ce qui peut encore 
mssi^ntir \o, monde dans le désert vous retînt captif, après 
nvoir eu tant d'éloigncment de ce qui vous en pouvoit dé- 
livrer. Mais Dieu a voulu faire voir en cette rencontre i\\v 
s.i misériconle surpasse toutes ses autres œuvres; je le sii|»- 
|ilie (le l.i conlinuer sur vous en faisant * profiter du talent 
([u'il vous a donné. 

Il en fant dire de nn)me de la cuiller de bois et de li 
vaisselle de terre. C'est l'or et les pierres précieuses di 
christianisme; il n'y a ([ue les princes <|uien doiventavoir 
à l(^ur Uible; il faut (Hre vrayment pauvre pour mériter rel 
honneur, (pii doit (^tre absolument dénié à ceux qui «mt 
roturiers, selon M. de Renti ^. Mais ce qui me consolff 
c'est que eettt; sorte de principauté n'est pjis héa*ditaire, et 
t|Ut% connue on la peut perdn* apn'^s l'avoir iMjssnIé»*, •« 
|MMit aussi Tacquérir après l'avoir longtemps m«*prisée: rt 
une des meilleun*s vo\es, à mon sens, est de faire coiiuw 
^i on l'avoit déjà, non {ms par usurpation ou |âr hypo- 
crisie, mais pour pss«Ttle rappau\rissenient à la pauvivki 



• Remi'ii il Ctn-t-ht .*n rons raisaDt|>ri»ritei-. Ces* I.i hi-nn**.»^ ■ 
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mme on va de l'humiliation à Thumilité. Dion vous en 
(sc la grâce I 

J'ai éprouvé la première que la santé dépend plus de J.-C. 
e d'Hippocrate, et que le régime de Tâme guérit le corps, 
ce n'est que Dieu veut nous éprouver et nous fortifier luir 
s infirmités. Il est vray ({ue c'est un grand avantage d'a- 
ir assez de santé i)Our pouvoir faire tout ce qu'on nous 
nseille pour guérir notre ufue ; mais ce n'en est |>as un 
oindre que de recevoir une [Muiilence de la main de Dieu 
Sme. Si nous sommes à lui, nous serons toujours bien, 
iten vivant, soit en mourant, ll.n'est |)as dit : si quel- 
l'un veut venir après nio}, <[u'il fasses des ouvragas bien 
iiibles et ([ui demandent de grandes forces, mais ({u'ii ré- 
gnée à soy-niôme ; un malade le peut |M3iil-ètre mieux faire 
l'un lionune bien s^nii. 



Après quelques mois d*une piéu'; vive mais raisonnable, 
iscal avait succombé à son liurunir hndlUmte, et s;i pre- 
lière modération avait fait place à une dévotion extn^nu; 
iàdes exagérations que sa sœur elbvméme lui repnn'lie 
Kns le billet suivant : 

ITRAIT D'UNB lettre DE LA SOEUR EUPHÉMIE A SON FRJ^IRE 

PASCAL. 

Ce 1« décembre 1655 '. 

«On m'a fort congratulée pour la grande f(irveur (pii vous 
^ve si fort au-dessus de toutes les manières (M)mmunes, 
le vous mettez les balets^ au rang des meubles superflus. . 

* Rec. de M. Périer, p 7 el aussi p. 1 1 1 . 

'Une main récente a mis au-dessus, n. 111, valets. Le manus- 

il (le la Bibliothèque royale, Suppl. fr.^ n» 397, contient celle 
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Il est nécessaire que vous soyez, au moins durant quelques 
mois, aussi propre que vous êtes sale, afin qu'on voyequa 
vous réussissésaussi bien dans Thumble diligence et vigilanee 
sur la i>ersonne qui vous sert que dans Thumble négligeiiee 
(le ce ([ui vous touche ; et après cela, il vous sera glorieux 
ot (Hli fiant aux autres de vous voir dans l'ordure, s'il est 
\ my toutefois que ce soit le plus parfait, dont je doute 
beaucou)), parce que saint Bernard n'étoit pas de ce senti- 
ment. 

j 

La sœur Sainto-Euphémie avait été nommée sous-mai- I 
tresse des novic«»s à Port-Royal . Elle-même explique en quoi j 
consistait cet emploi. 

KXTRAIT d'une LETTRE DE LA SOBUR SAINTE-EUPHÉMIE 

A MADAME PÉRIER K 

GLOIRE A JÉSUS, AU TIÈS-ftàlIfT 8ACBEMKNT. 

Ce 93 juin 1655. 

jepcînsois continuer à répondre à cet article de votre lel- 
im dans le même style que vous l'avez écrite; mais je n'ay 
pu m'y ic'^soudre, parce que je n'ay plus de gayeté quand 
il faut venir sur ce chapitre. C'est pourquoy je vous supplie 
lrùs-liumi)lemenl de croire tout ce que je vous en dirai à 
la lettre ; car je parle de mon plus stTieux. Je ne doute 
pas ([u'oii ne vous ait fait l'cmploy que j'ai plus grand qu'il 

lettre de Jacqueline, et donne balais^ p. 295. Cependant pour la le- 
çon valets il faut dire qu'il y a quelques lijines plus bas : vigilance 
sur la personne qui vous ^rt. 
' Rec. de M. Périer, p 1 11 . 
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n'est, et c'est une des raisons qui me fait vous en parler 
Bérieusement; car après tout, ce n'est rien du tout; et je 
crois qu'un autre que moy ne s'en appercevroit presffue pas. 
Mais c'est beaucoup pour moy qui n'ai cherché qu'à nie 
flaire cacher, et qui ne suis capable que de faire quehiuo 
itvauderie dans une petite cellule ou de balayer la maison, 
«ar je suis devenue fort experte en ce métier, à laver les 
ëcuelles et à filer; voilà ce que j'ai fort bien appris. 

Vous saurez ^ donc que Temploy qu'on m'a donné est d'être 
résidente dans le noviciat pour avoir l'œil sur les petits maii- 
qoemens que les postulantes nouvelles venues, dont on m» 
Manque guère céans, peuvent faire, manque de sçavoir los 
eoutumes et les ordres de la maison, pour les en avertir 
et les leur apprendre peu à peu. J'ay soin aussi de la plu- 
part de leurs petits besoins extérieurs, pour les pourvoir 
desouliers, de chausses, d'épingles, de fil, etc., etc. Et parco 
que la mère Agnès, qui est notre maîtresse, comme vous 
«avez (car je crois que vous savez aussi que je suis encore 
du noWciat), et la sous-maîtresse, qui est une excellente 
personne dont je n'ay pu m'empêcher de vous parler une 
fois parce qu'elle étoit alors la première maîtresse des petits 
enfans, ont trop d'occupation pour se charger de l'instrue- 
lioii de celles qui sont si ignorantes qu'il leur faut appren- 
dre le premier alphabet de la foy, c'est à moy à qui on a 
donné ce soin ; et afin que vous n'ayez plus sujet de vous 
plaindre de mon silence, je vous avoue ingénuement qu'on 
m'a aussi chargée de leur conduite dans ce qui regarde la 
conscience, en sorte qu'elles n'ont que moy pour conseil 
dans la maison ; car dehors elles ont leur confesseur. Voilà 
en quoy consiste proprement ma charge, pourquoy il est 
besoin, non pas d'un petit mulet '^, comme vous dites, mais 



' Le manusc. : savez. 
' Le manusc. : malet. 
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(le quelque chose de plus que ceque j'ay. Vous voyez Im 
uéaumoins que ce n*est pas grand'chose en soy, puisque je 
n't^y qu*à recevoir des autres ce que je leur dois donner, et 
(fU(3 ma sœur Madeleine, qui est toujours présente, peut 
me redresser dans les fautes que j'y fais, et a Tœil sur elh 
comme sur moy, et que les pauvres filles, qui sont si nul 
pourvues de conductrices, [)euvent, quand bon leursemUei 
s'adresser à elle ou môme à la mère Agnès. Mais avec tout 
ct'la, je ne laisse pas de bien trembler, quand je considère 
(piej'av entre les mains la vocation de cinq ou six fdles, s'il 
faut ainsi dire, et qu'elle dépend «n quelque sorte de nton 
|»eii de charité et de lumière, qui fait souvent que je pré* 
l'ère mon repos à leurs besoins, faute de les connoitre ou 
(hî his vouloir soulager. 

Je vous dis la vérité : voilà naïvement ce qui en est; je 
vous avoue que l'ouverture de cœur qui doit être entre noM 
m'a souvent donné du scrupule sur le secret que je ganioil^ 
avec vous sur cela pendant que vous étiez icy, etqii| 
vous me demandiez si souvent quel employ j'avois; et j' 
vois même écrit sur mon agenda pour savoir de la nrinj 
Af<nès si je no vous devois pas cette confidence; mais 
a permis que je l'aye toujours oublié : cela a fait que je n'yi 
plus pensé depuis que vous êtes partie. Je n'en ay rieoi 
non plus à mon frère r s'il le sçait, c'est comme vous 
d autres que par moy. Il y a un grand avantage en oet( 
ploy , en ce que sa principale obligation consiste à 
connoitre Dieu aux autres, et à leur inspirer et à leur il 
])rimer sa crainte et son amour. Mais vous avouerez qu'il; 
a aussi un grand danger, parce qu'il est bien difficile 
|)arler de Dieu comme do Dieu , et qu'il est bien diinj 
de donner aux autres de sa disette, au lieu desonaltoe-' 
(lance. Priez Dieu ([u'il regarde mes deux deniers corniez 
los grandes aumônes dos riches, et qu'il me fasse la |,TÎrt 
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istruire moi-m/^me en instruisant les autres. Adien , 
re sœur , je suis tout a vous en N.-S. , 

S(Kim m Sai.nte-Eitpiœmik , 
religieuse indigna. 

eils sur la manière de se conduire avec les doniesti- 



K DE LA Suei'R SAINTË-BUI'IIKMIE PASCAL A MAllANk 

rÉniKR '. 

(le 15 août l(id.>. 

w 

Ma tiœ8-<:hkiik s<»:rK, 

*ends une grande fouille, parce (|ue]esuis en dcvo- 
vous faire une grande hatre, si Dieu m'en fait la 
Apn^s avoir lu votre lettre, que mon frère m'ap- 
jene pensois pas du tout à y répondre, prennent 
arceque je me trouvois très-éloignce de le pouvoir; 
) cela je ne croyois point du tout le devoir, pam; 
le semble qu'iî n'y a rien de plus sauvage (|ue de 
le petite novice, (|ui à peine commence d'ouvrir les 
la vraye lumière , vouloir se mêler d éclairer les 
3t de porter le flambeau devant eux. Cela me sem- 
jpportable; néanmoins, voyant ifue je ne iKUivois 
rocurer d'ailleurs le secours que vous me deman- 
arce que l'humiliU' de nos mères et la maladie de 
zlin m'en ôtoient tout moyen , j'ay cm ([ue m'étanl 
: autrefois dans la peine où je vous vois, je jXMirrois 
re avec liberU' ce<|ne je me suis dit à moy-mème. 

Je M« Périer, p. «>i7. 
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puisque, comme je le prétends, nous ne sommes qu'ai 
rœur et une âme en Jésu&-Christ. 

Comme j^eii étois là, il m*est venu en pensée que M. d< 
Rebours auroit peut-être bien la bonté de vouloir vou 
donner quelques avis : cela m'a fait interrompre pour k 
consulter, et c'est par son ordre que je vous écris ce qu'il 
ne peut vous écrire lui-même présentement, parce qa'Ai 
fort mal aux yeux, et de plus parce que ce n'est pas, ditH^ 
à lui à donner conduite à personne ; c'est M. Singlio (fi 
a mission pour cela, et non pas lui, à ce qu'il >iail 
croire. 

Il m'a donné charge de vous dire que, comme c'est IM 
chose constante qu'une des principales et indispeiisikhi 
obligations d'un chef de famille est le soin qu'il àà 
prendre de la régler, encore qu'il soit vray que ce 
doive être divisé et que celui des hommes regarde princi 
leiuent le marv et celui des filles la femme: néan 
cola n'a pas lieu chez vous, M. Périer élant trop 
jN)ur s'v donner comme il faut, ce qui vous en 
sans purtant l'en décharger, parce que TobligatioD 
cipale doit toujours être préférée. Que si vous pouvi»! 
porter à s'acquitter d'un devoir si important, vous 
seriez quitte ; mais si cela n'est pas, vous en d 
chargée ; ce qui vous oblige (comme vous voulez tra^ 
à leur salut ' et non pas simplement à vous acquitter 
riourement de cette obligation, ce qui seroit assez 
à tâcher premièrement de les bien connoitre en les é 
vaut même en de petites choses qui vous peuvent 
connoitre s'ils ont de la piété ou non, s'ils sont hy 
ou hardis à se faire connoitre mauvais, quels vices 
en eux, et de quel bien ils sont plus susceptibles.!! 

' Le manusc. : votre. 
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8si tâdier de vous faire aimer d'eux en ne les reprenant 
int aigrement, quoiqu'il le faille toujours faire sévôre- 
3nt ot fortement; et pour cela il faut, autant qu'il est 
6sible, laisser passer son émotion avant de les reprend ns 
alors leur faire grande honte de leurs fautes, et leur 
ire entendre qu'on est beaucoup plus fâché pour le tort 
l'ils se font que pour celui qu'on en reçoit; et il leur 
itsouvent répéter cela, car c'est une maxime générale (|ue 
18 les esprits qui ne sont pas fort subtils, comme ceux 
. peuple et des enfans, ne conçoivent autre idée des 
nonnes qu'ils fréquentent que celle qu'ils leur donnent 
x-mémes ; en sorte que, pour se rendre aimable à eux, 
kur faut dire qu'on les aime, qu'on s'y croit obligé, et 
L'on croiroit manquer au plus important do ses devoirs 
€Q manquoit d'affection pour eux. Après cela il seroit 
m difficile que d'autres leur persuadassent le contraire, 
>iirvu toutefois (|u'on ait soin de le leur ran)(^nto\<)ir 
«vent. C'est pourquoy il ne faut pas se contenter de leur 
iVDer à entendre par des mots couverts la tendresst*. 
l'on a pour eux, ou de la leur témoigner en prenant soin 
mx dans leurs maladies, dans leurs afflictions ou dans 
pn autres besoins qui sont des occasions favorables et 
faut bien ménager; mais outre cela il le leur faut 
nettement et en plusieurs manières, en leur disant 
koins aussi clairement que c'est à condition qu'ils 
ireront dans leur devoir et qu'ils serviront avec iidé- 
fleur Dieu et leur maître. 

ïT ce qui est des temps où il faut employer l'huile ou 
ijkf la discrétion le.doit faire juger ; tout ce qu'on vous 
h dire en général, c'est que, toutes les fois qu'il ne s'a- 
^ que de votre intérêt particulier il faut endurer patiem- 
^1, non pas en le dissimulant, mais en leur témoignant 
^ vous le leur pardonnez, et que s'ils ont à faire des 



:>oi jACQnEtmE pascal. 

fautes, vous aimez beaucoup mieux que ce soit contre vous 
que contre d'autres. 

Vous [louvez aussi user de la même indulgence envers 
les fautes d'inadvertance, comme de perdre, rompre ou 
mal faire quelque chose, sinon qu'il y eût une notable 
négligence ; que, s'il n'y en a pas, il leur faut dire qu'ofl 
souffrira volontiers de pareils manquemens, quo} qu'on j 
souffre (le la perte, pounu qu'on voie qu'ils soient soigneoi 
à se ganler de ceux où Dieu est offenst^ Et il ne faut pas 
manquer de leur faire remarquer là-dessus combien peu 
il se trouve de maîtres dans ce sentiment, ce qu'il faut 
faire néanmoins sans ostentation, en mêlant toujours quel- 
(|ues paroles qui tendent au mépris de soi-même, et stt^ 
tout en leur insinuant beaucoup qu'on s'estimeroit bien 
plus heureux d'(Hre en leur cx)ndition que dans celle où l'ol 
est; il leur en faut souvent faire remarquer les avantages 
et le danger de celles qui sont plus élevées. Mais quand ib 
feront des fautes contre Dieu, contre leur maître, contrôla 
charité et l'union qu'ils doivent avoir entr'eux, c'est alors i 
qu'il faut se rendre sévère jus(|u'à être terrible; car il faut 
savoir que le peuple et les enfans sont comme les juifc 
qui n'agissent que par menaces ou par promesses; parce 
qu'après avoir réglé |)ar ce moyen, comme par force, 
l'extérieur, on attire la miséricorde de Dieu pour leur 
donner l'esprit intérieur, dont cette conduite, qu'on tient 
sur eux dans cette vue, est la voye et même sert de mérite 
pour l'obtenir. 11 ne faut rien souffrir dans ces rencontres, 
mais le dire à leur maître et l'exhorter à les punir sévèn»- 
meni, sinon qu'on eût sujet de croire qu'ils en sont 
humiliés et qu'ils n'y retomberont plus. 11 est très-bon 
qno la plus grande menace que l'on puisse faire soit de 
les chasser, et puureela il faut ([ue vous leur procuriez de 
bons gages et nii bon traitement; car c'est par là qu'il 



ÉCRITS ET LETTRES DE JACQUELINE. III. 1652 A 1661. 205 

les faut captiver d'abord jusqu'à ce ((ue Taffection succède 
à l'intérêt. 

Pour venir à bout d'une partie de ces cho.seSy il faut 
que vous preniez l'habitude de les appeler de fois à 
autre dans votre cabinet, une fois toutes les somaini^ plus 
ou moins, cbacun en parliculier, et là, leur demander 
compte de leur créant et de leur manière de prier Dieu, 
et leur expliquer fort brièvement les principaux articles 
delà foi et s'arrêter plus sur la morale qu'il en faut tirer, 
co.mmt; do l'unité de Dieu dans la triniu'^ des personnels 
divines; leur faire entendre comme quoy, dans la multi- 
plicité des objets et des alTaires de la terre, nous ne (Ie\uns 
avoir qu'un amour, un désir et un nécessain.* (|ui doit 
régler tout le reste; sur les m>sU>res d(^ l'inearnation et 
de l'Eucharistie, leur faire voir Tobligation d*aiiner et 
d'imiter t^elui que nous adorons, etc. ; h^ur faire apprendre 
les commandemens de Dieu et de l'Église, et leur faire 
entendre qu'ils s'étendent bien plus loin qu'on ne {)ensc 
d'ordinaire. 

M. de Rebours (ist aussi entièrement d'avis ([ue vous ne 
inanr[uiez pas de les faire prier Dieu en commun devant 
vous tous les soirs. 

Jacqueline, comme, maîtresse des novices et (har^'ée dt^ 

l'éducation des enfants à Port-UoMil, consul ii^ son l'rère 

sur une nouvelle méthode de lecture que Pasc^d avait 

inventée. Malheureusement, la copie de cette lettre de 

Jacqueline dans notre manuscrit est très- défectueuse, et 

' plus d'une phrase n'y S4.'mble pas très-intelligihie. Mais ce, 

r ciui n'^sulte certainement de ce document, resté inconnu 

r Jusqu'ici, c'est que la méiho«le de lecture (|ui porte le nom 

♦ de Port-Royal doit être allribuée à l*ascal; (jue c'est <1«; 

* ïwi, el par le moyen de sa S(pur Jacqueline, cprelle s'intro- 
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(luisît dans les écoles de re monastère et plus tard fut 
érigée en théorie dans la Grammaire générale de Port- 
Royal. 

« Ghap. VI. — D'une nouvelle manière pour apprendre 
à lire facilement en toutes sortes de lanf(ues. 

Il est certain que ce n'est pas une grande peiiio à 
ceux qui commencent de connaître simplement les lettres, 
mais la plus grande est de les assembler. Or^ ce (|ui rend 
maintenant cela plus difficile, est rpie chaque lettre a\ant 
son nom, on la prononce seule autrement qu'en l'assem- 
blant avec d'autres. Par exemple, si l'on fait assembler 
frtf à un enfant, on lui fait prononcer efy er, y grec, ce 
qui le brouille infailliblement lorsqu'il veut fondre ensuit** 
ces trois sons ensemble pour en faire le son de la syllak* 
frg. Il semble donc que la voie la plus naturelle, comme 
ijuelques gens d'esprit l'ont déjà remarqué, serait que reuv 
qui montrent a lire n'apprissent d'abord aux enfants à 
connaître leurs lettres que- par le nom de leur prononcia- 
tion ; et qu'ainsi pour apprendre à lire en latin, par exem- 
ple, on ne donnât que le même nom à*e à Ve simple, ïf 
et l'a?, parce qu'on les prononce d'une môme façon.... 
(|u'on ne nommât les consonnes que par leur son natun*!, 
en y ajoutant seulement Ye muet qui est n(M;essaire pour les 
prononcer.... que pour celles qui en ont plusieurs (soos; 
comme c, (/, t, s, on les appelât par le son le plus naturel 
cl le plus ordinaire qui est au c le son de gue^ et au g k 
son de giie, au ( le son de la dernière syllabe de fortf.^^^ 
r.s- celui de la dernière syllabe de kmrse. Et ensuite on 
leur apprendrait à prononcer à part, sans épeler, l# 
syllabes c^', ci,gey r/i, /m, lie, tu K r> 



' Diuîlos, dans son (édition do la Grammaire générale deP. •*•• 
)7'M\, s'explique ainsi sur le chapitre que nous venons de «(« ; 
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Ces mots, comme quelques gem d'esprit Vont déjà re^ 
arqyéy. contiennent une allusion jusqu'ici obscure, que 
snt éclaircir la lettre de Jac({ueline. Déjà dans sa lo- 
que, Port-Royal s'était servi de VArt de persuader de 
iscal , avant que cet admirable fragment fût connu et 
iprimé. Ici, il emprunte à ce même Pascal une méthode 
ammaticale, qui assurément n'ajoute pas beaucoup à la 
cire du grand géomètre, du grand physicien, et de l'in- 
imparable auteur des Provi/twiales et des Pensées , mais 
Il met en relief ce besoin de rigueur et de netteté, attri- 
it particulier du génie de Pascal , qu'il portait dans les 
us petites comme dans les plus p^randes choses. 

36 octobre 1655 '. 

L'obéissance et la chariu'î me font rompre le silence, 
. T. C. F., avec vous la première, lorscjue j'ypensois h 

m 

Tout ce chapitre est excellent et ne souffre ni exception ni ré- 
ique. II est (étonnant que Tautorité de P.-R., surtout dans co 
mps-Ià et qui depuis a été appuyée de Texpérience, n'ait pas en- 
re fait triompher la raison des absurdités de la méthode vulgaire, 
est d'après la réflexion de P.-R., que le bureau typographique a 
mné aux lettres leur dénomination la plus naturelle : je, be, 
', etc. Cette méthode déjà admise dans la dernière édition du 
iclionnaire de l'Académie, et pratiquée dans les meilleures écoles, 
sraportera tôt ou tard sur l'ancienne par l'avantage qu'on ne 
ourra pas enfin s'empêcher de reconnnoUre; mais il faudra du 
ïmps; car cela est raisonnable. » Domergue, dans l'ouvrage inti- 
Blé : la PrononcicUion française déterminée par des signes inra- 
"iohles avec application à divers morceaux en prose et en vers con- 
enant tout ce qu'il faut savoir pour lire avec correction et arec 
/OUI, Strasbourg, 1796, in-S», professe ouvertement la méthode de 
P.-Royal. M. Girault Duvivier, Grammaire des Grammaires, la 
donne comme la seule raisonnable, et aujourd'hui elle a presque 
partout triomphé de l'ancienne routine. 
' Rec de M. P., p. 109. 
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moins, je vous le déclare, afin que vous ne vous en scan- 
dalisiez pas. 

Nos mères m'ont commandé de vous écrire, afin que 
vous me mandiez toutes les circonstances de votre mé- 
thode pour apprendre à lire par le B. CD. E., où il ne 
faut pas que les enfans sachent le nom des lettres ; car je 
vois bien comment on peut leur apprendre par A * à lire, 
par exemple Jesu, en les faisant prononcer Je e zeu ; mais 
je ne vois pas comment on leur peut faire comprendre fa- 
cilement que les lettres finissantes ne doivent point ajouter 
dV; car naturellement, suivant cette méthode, ils diront 
Jt^use. sinon qu*on leur apprenne qu'il ne faut prononfer 
IV h la fin cjue lors^iu'il y est effectivement; mais je ne 
vois ps comment pouvoir leur apprendre à prononcer \*^ 
consonnes qui suivent les voyelles, par exemple, en : «r 
ils diront ene^ au lieu de prononcerai?, comme veut sou- 
\^ut le françois. De même pour m\ ils diront on^, et m^iw 
eu leur faisant manger l>, ils ne le diront de boo aetenu 
<i iHi ne leur apprend à part la prononciation de Xo av«r 
Vh : et "* non pas d'autre dans Tesprit , mais je erol< «(»< 
\ous U»s aurei prévus; voilà ce qui r^arde FcAéêBanee. 

l\)ur kl c.*iartté« la lettre que je vous envoyé ¥ou*rê- 
etair^ra. Je pense que le plutôt fait seroit de hm isavoiri 
V. dt» Hemiènfî? le désir de celle bonne fille, sans ait*o- 
dre le temp(> où les autres sortiront. Vous le pouv*e Êiiie 
on lui eavuvaut vêtu* lettre, si vous jugei à pwpiK, ot 
(Htr qut'lii^u'autr^ voie« il œ m'importe, pit>arvii>iu'<)ahBi 
priH^ure quelqii»* rerrait^^: car ell»? me feit innnifc* •'«••j 
iHisîà^uK !•* ne vmis «vits pnnt comp&ueat sur !a wiiuff 



Si 
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(fue je vous donne : la clin rite est elh'-môme sa récom- 
pense. 

Si vous m*avez oubliée le 10 do ce mois, qui est le jour 
de mon baptême » je vous supplie de réparer cette faute 
aujourd'hui. Tous les 26 du mois me sont chers depuis 
(fue Dieu m'a fait la grâce de dépouiller pour jamais Tha- 
bit du monde un 26 de may. J'ay bien intérêt que vous 
soyez tout à Dieu avec tout ce qui vous appartient » puis- 
que je suis du nombre autant |)our le moins par sa grac«^ 
que par la nature; car proprement je suis votre fille : 
je ne l'oublieray jamais. 

SfiRiTR EUPiiÉMiii:, religieuse indigne. 

Mandez-moy, s'il vous plaît, si vous êies encore M. de 
Mons *. 

C'est encore en qualité de maîtresse des novia>s et de 
sous-prieure que Jac(iueline composa, en 1657, un liêijlt'' 
ment pmir les enfam^ qui a été imprimé à la suite des 
4ymstitutiom du monaatère de Port -Royal , en 16G5. Ce 
règlement icorilient de très-belles choses, et nous le repro- 
duisons ici tout entier, avec l'avertissement des éditeurs 
«iui signale le défaut d'une discipline si austère. 

' Pascal, lorsqu'il alla s'établir dans une aulwîrge, ruo des Cor- 
miers, à l'enseigne du Roi David, entre lo collège des jésuites et celui 
■d'Harcourt, avait pris le nom de M. de Mons. Voyez 1. 1»"^, Ap- 
pendice n» 1, p. 316. 



u. It. 
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AVERTISSEMENT. 

Quoique ce Règlement des Enfans ne soit pas une idét% 
mais qu'il ait été dressé sur ce qui s'est pratiqué à PORT- 
Koyal-des-Champs pendant plusieurs années; il foui 
néanmoins avouer que pour l'extérieur, il ne seroit pas 
loujours ni facile ni même utile do le mettre en usage 
dans toute cetle exactitude. Cari) se peut faire, et que tous 
les enfans ne soient pas capables d'un si grand silence et 
d'une vie si tendue sans tomber dans l'abattement et 
dans l'ennui, ce ([u'il faut éviter sur toutes choses, et que 
toutes les maîtresses ne puissent pas les entretenir dans 
un(3 si exacte discipline, en gagnant en même temps leur 
aiïection et leur cœur, ce qui est tout à fait nécessaire 
|)our réussir dans leur éducation. C'est donc à la prudence 
à tempérer U)utes ces choses, et à allier, selon la parole 
d'un pape, une forc^ qui retienne les enfans sans les rebu- 
ter, et une douceur qui les gagne sans les amollir : SU ri- 
(far, ml )um pjxifiperuns : sit anwr^ sed m)nerm)Uifn$. 

REGLEMENT POUR LES ENFANTS. 

GLOIRE A JÉSUS, AU TRÈS-SAINT SACREMBRT 

Ce 15 avril 1657. 

Je vous demandci très-hunihlement pardon si j'ai différé 
si longtemps à vous rendre compte de la manière dunt 
j'aj^'isavec lesiînfaiis *. Ce (fui m*a enij)êché de le faire (!«'> 
la preiuièn* parole que vous m'en avez dite, a éw* «jii»'j'' 
rroNois tjue vous me demandiez que je misse piir é«Tii I" 

' J«icqueline s'adresse à son directeur» M. Singlin. 
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e dont il les falloit conduire, ce que je ne jugeois 
ivoir entreprendre sans une trôs-grande témérité , 
i peu de lumière pour un emploi si difticile. Car 
puis assurer qu'il n'y a que la seule obéissance qui 
lable de m'y faire faire la moindre chose, et que si 
^te pas tout, cela se peut attribuer à Tefûc^ce d«^ 
de notre mète qui me dit, en m'en donnant le 
ue je ne me misse en peine de rien et que Dieu 
"oît tout : ce qui appaisa tellement le trouble dans 
mon impuissance m'avoit mise que je demeurai 
je confiance et avec un aussi grand repos que si 
lôme m'avoit fait cette promesse ; et j'avoue à ma 
on que, quand je me regarde moi-môme et que 
dans le découragement, comme vous savez que je 
ez souvent, ces seules paroles. Dieu fora tout^ pro- 
s avec confiance, rendent la paix à mon âme. Mais 
m'a ôté de peine, c'est que vous m'avez dit depuis 
us ne me demandiez pas que j'écrivisse comme il 
3it conduire, mais seulement comme je les condui- 
in de remarquer les fautes que j'y commets, qui 
misent pas seulement ce que Dieu y fait par moi, 
pportent même de grands obstacles aux grâces qu'il 
ns ces âmes. 

r garder donc quelque ordre dans cette reddition de 
5, je commencerai premièrement à vous dire com- 
'ai distribué les heures de la journée, et en second 
; que je fais pour leur conduite spirituelle et cor- 
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PREMIERE PARTIE. 
RfTiLEMENT DE LA JOURNÉE. 

Du Ijeur des enfants, 

1 . Los plus grandes se lèvent à quatre heures ; 
qui les suivent, à quatre heures et demie ; les moyeimâs, 
à cinq heures ; et les plus petites, selon leur hesoin et leurs 
fonM^. Car vous savez que nous en Tivons de tous âges depuis 
quatre ans jusquesà dix-sept et dix-huit. 

2. En les réveillant on dit JÉSUS : et elles répondent 
Maria , ou Deo (jratias. 

3. Elles se doivent lever proinptement, sans prendre du 
leinps pour se réveiller, de |)eur de donner lieu à la pa- 
russe. Si (^liesse trouvent mal, elles doivent en avertir c^lle 
qui les réveille, afin qu'on les laisse encore reposer. S'il 
y en avoit quelqu'une des grandes qui eût ordinairement 
l)esoin de plus de repos <|ue Tlieure marquée, on lui en 
donne ce qu'elle en a hesoin, afin que Theure qu'on leur 
aura prescrite étant venu(S elles se lèvent avec prompli- 
iiide, étant dangereux de s'accoutumer à la paresse à la 
première heure delà journée. 

4. En s'éveillanl elles disent une petite prière qui leur 
est propre pour cette heure-là. 

5. Aussitôt qu'elles sont levées, elles adorent Dieu et 
haisent la terre, et puis viennent toutes dans la chambre 
destinée pour s'hahiller, et adorent Dieu encore une te 
devant leur oratoire à deux genoux et tout haut, de craint*' 
ijue ((uelqu'une no l'eiil oublié. 

(). Les grandes se peignent l'une l'autre, et elles «loi- 
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it faire cette action dans un parfait silence, étant bien 
sonnable que leurs premières paroles soient de prient et 
iction de grâces à Dieu ; et si quelques-unes par nécessité 
t quelque chose a dire, elles doivent s'adresser à leur 
[îtresse, afin qu'elle-même puisse demander ce qu'elles 
ront besoin à celle qui en a le soin, pour éviter tout4« 
paroles qu'elles se pourroient dire les unes aux autres 
ddant un si grand silence que celui du matin, et pour 
ipôcher aussi que, eomme il faut parler fort bas durant 
temps-là, elles ne prennent occasion de dire quelque 
Ire chose que le nécessaire, qui ne pourroit ôtre entendu 
personne, ce qui leur pourroit être une occasion de faire 
mensonge, si on venoit à leur demander ce qu'elles au- 
ent dit. Cet étroit silence dure jusqu'au PrHnmi do 
ime, et il se garde aussi depuis YAruielus du soir, même 
été, quand elles se promènent au jardin. 

Du temps que les enfarUs s'hoMllenf, 

1. On les exhorte à se peigner et s'habiller le plus 
omptement qu'elles peuvent, pour s'accoutumer à donneur 
moins de temps que l'on peut pour orner un corps qui 
Ht servir de pâture aux vers, et pour réparer les inutilités 
98 femmes du siècle à s'habiller et à se coiffer. 

2. Aussitôt que les grandes sont habillées, elles peignent 
thabillent lespêtitesavec la même promptitude et le même 
ilence. On fait en sorte que le tout soit achevé au plus 
ard à six heures et un quart, qui est environ le temps où 
» sonne la première messe. 

3. Chaque grande a soin de faire répéter les prières aux 
petites en les peignant et cx)iffant. 
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Des Prières du maMn. 

1. Au dernier coup de prime, ou au plus tard ai 
tiosa^ elles se mettent a genoux pour commencer les] 
aussitôt que le signal a été donné par la maîtresse 
assiste toujours, ou la sœur qui lui est donnée pour 
pagne. L'on commence par les prières qui leur soi: 
tinéesy et puis on dit de suite les primes du grand 
On nomme toutes les semaines une enfant qui corn 
toutes les prières qui se disent à la chambre. C'est 
quoi je J'appellerai ensuite \^ semainière. 

2. Les primes et les complies se disent d'un toi 
diocre, ni trop haut ni trop bas, faisant de légères 
tations. Elles sont toutes debout pendant toutes les | 
et les complies. 

3. On les avertit qu'elles demeurent en cette p 
pour témoigner à Dieu qu'elles sont toutes prêtes 
complir ses saintes volontés. 

4. Toutes les prières générales que Ton fait di 
chambre sont dites lentement, distinctement, et av 
bonnes poses. 

5. A la lin de prime, elles sont un petit espace de 1 
environ de deux Miserere, pour considérer devant D 
qu'elles ont à faire le long de la journée et les fautes 
cipales (fu'elles auroient pu commettre le' jour préc 
afin de lui demander sa sainte grâce pour prévoir et 
les occasions qui les y ont fait tomber. 

Des Lits et du D^eu7}fir des enfants, 

1 . A la fin des prières elles vont toutes ensembli 
liMirs lits el ceux des petites, h^s faisant deux à deux 
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on les a destinées, et personne ne sort d'une cliambre 
) toutes n'ayent entièrement fait : si ce n'est que la 
ir qui les accompagne ne permit A quelques-unes 
lier en commencer d'autres dans la chambre prochains 
pni les pouvoir voir en se mettant en lieu d'où elle 
sse voir dans les deux chambres en même tem[)S, et 
ore prend-on garde quelles enfans* on envoyé, et que 
»ient celles dont on est le plus assuré de la sagesse et 
la fidélité. 

L Pendant qu'elles font leurs lits, il y <mi a une qui 
•rêle le déjeuner et ce qui (îsI nécessîiire j)Our laver les 
iiis, et du vin et de l'eau pour laver la lioucho. 
\, Les lits étant faits, elles vont laver leurs mains, <•! 
uite déjeuner, pendant lequel une d'elles fait une ler- 
'} du martyrologe du jour, afin (ju'elles strlienl de 
ils Sciints rÉglisc! fait particulière mémoire en ce jiuir, 
[u'elles les honorent et se mettent sous leur pn»tiTlioii. 

Dit Traraid, 

I. A la lin du déjeuner, qui est environ à sept heurrs 
lemie pour le plus tard, loules se relirm! à la rhainhrr 
tinée pour le travail, où «'Iles doivtMit ejnpioyer liMir 
ips avec fidélité, gardant le silence trt»SH»xactement. 
est besoin de parler, il faut que ce soit tout kis, afin 
ne point interrompre celles qui sont on Age de s'eii- 
leniravec Dieu. 

?. On accoutume aussi les petites A ne point parler, 
)iqu'on leur permette de se jouer après qu'elles ont été 
elles A travailler et A se taire : mais on obsene que dans 
• petiL*i temps où on leur jK^rmet de jouer, elles le fas- 
U seule A seule jHinr éviter le bruit, et j'ai trouvé qiu' 
la ne leur fait pciint <le i)eino, et que quand elles y sont 
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accoutumées, elles ne laissent pas de se divertir fort gaye- 
nient. 

3. On instruit les enfans à ne pas rendre leur tra\ail 
inutile, mais à Toffrir à Dieu, le faisant pour son amour. 
On leur donne des sujets pour se tenir en la présence de 
Dieu selon les temps et les fêtes ; et de temps en temps, 
({uand la maîtresse est avec elles, elle leur dit quelque 
parole de Dieu pour leur fortifier l'esprit, et les empêclier 
de penser à toutes sortes d'inutilités et de distractions. On 
prend garde néanmoins d'éviter l'excès, et de ne pas vou- 
loir les rendre trop spirituelles, étant si jeunes, de crainte 
de deux inconvéniens ; l'un qu'elles se peinent trop, el ne 
se fatiguent l'esprit et l'imagination, au lieu d'unir leur 
cœur à Dieu ; l'autre qu'elles ne se découragent en royanl 
((u'elles ne pourroient atteindre à la perfection que Ton 
leur demanderoit. 

4. On tâche d'accoutumer les enfants à se mortifier, el 
à ne point suivre leurs inclinations, en s'allachanl plulôl 
à un ouvrage qu'à un autre. C'est pourquoi on leurrepn'"- 
smte que le travail qu'elles font plaira d'autant plus à 
Dieu qu'il leur plaira moins, et qu'ainsi elles doivent fain' 
avec plus de diligence et avec plus de gaieté e^lui qui 
leur déplaît davantage, et s'accoutumer à travailler a>ec 
un esprit de pénitence. On ne laisse pas néanmoins d'en 
avoir pitié, et do s'accommoder à elles le plus que l'on 
peut, mais sans qu'elles connoissent qu'on a cette oonde>- 
cendance. 

5. Elles ne doivent point travailler deux ensemble, ^i 
ce n'est en cas do nécessité, et alors on en choisit une qui 
soit fort bonne avec une plus imparfaite, afin que le fort 
supporte le foible. 

6. On les exhorte à n'être i)oint trop attachées à leur 
ouvrage, le quittant aussitôt que la cloche sonne, soit 
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pour aller à Toffioe, ou pour le dire en son particulier : 
car il faut qu'elles soient toujours prêtes de rendre à Dieu 
leurs devoirs, ne s'attachant qu*à cela. 

7. Quand la maîtresse est à la chambre, elle peut pren- 
dre ce temps pour leur faire rendre compte comment 
elles ont entendu la sainte messe, afin de trouver occa- 
sion de leur expliquer plus particulièrement l'exercice de 
la sainte messe, et leur montrer comment elles s'en doi- 
vent servir. 

8. Dans les occasions où quelqu'une feroit quelque 
faute, on l'en reprend devant toutes, et on prend de là 
sujet de leur représenter l'horreur du vice et la beauté 
de la vertu. J'ai trouvé qu'il n'y a rien qui leur serve tant, 
et qu'elles retiennent bien mieux cela que de grandes 
instructions qu'on leur fait de suite. 

9. On évite de leur en dire trop, de peur de leur acca- 
bler l'esprit, cl j'ai éprouvé que les instructions leur 
profitent bien davantage quand elles n'en sont point lasses. 
C'est pourquoi , je crois qu'il est bon quelquefois de 
passer quelques jours sans leur en donner, et les laisser 
comme affamées de cette nourriture : ce ([ui fait qu'elles 
reçoivent mieux ce qu'on leur dit. 

10. On veille à ce qu'elles ne soient point mal soigneu- 
ses, malpropres et négligentes, qu'elles aient soin de tout 
serrer, de ne rien perdre, et d'être propres et diligentes à 
ce qu'elles font. 

11. On les accoutume aussi à aimer beaucoup l'ouvrage, 
et à porter partout de quoi travailler, afin de ne point per- 
dre de temps dans de certaines rencontres que l'on n'auroit 
point prévues; elles travaillent aussi aux récréations, au 
moins celles qui sont un peu grandes, sans que néanmoins 
on les y oblige. On les exhorte seulement à prendre cette 
bonne habitude de n'être point oiseuses : quand elles Tont 

II. 18 
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une fois prise, ce ne leur est plus une charge ; au contraire 
cela leur tient lieu de divertissement, comme je le vois 
par la grâce de Dieu parmi les nôtres qui ne trouvent rien 
si long présentement que les récréations des fêtes. J'ai 
trouvé qu'il était bon pour leur faire prendre cette coutume 
de réserver quelque ouvrage auquel elles eussentafiÎBctioD, 
qu'elles ne pussent faire qu'à cette heure-là. J'ai appris 
aux nôtres à faire des gants d'estame, et comme elles 
n'ont que le temps des récréations pour y travailler, elles 
y sont fort âpres. 

12. A toutes les heures de la journée une d'elles dit 
tout haut et à genoux une prière selon la saison et le temps 
auquel on est, comme en carême sur la Passion, etc. ; 
toutes demeurent assises ; il n'y a que celle qui en a la 
charge qui se met à genoux aussitôt que la cloche sonne. 

18. On prend garde qu'elles soient civiles à recevoir ou 
demander ce qu'elles auront de besoin pour leurs ouvrages, 
qu'elles se tiennent droites et de bonne grâce, qu'dles 
fassent la révérence en sortant et en entrant. C'est pour* 
quoi, encore qu'elles portent un voile, elles ne font poiut 
la révérence en religieuses, que lorsqu'elles sont devant le 
très-saint sacrement. 

14. £n cet espace depuis le déjeuner jusques à huit 
heures, celles des grandes qui ont quelques chambres à 
balayer, ou leurs cellules à faire, le font en ce temps-li 
avec diligence et silence. On a soin qu'elles ne soient ja- 
mais deux ensemble à faire ce qu'elles ont à faire, si ce 
n'étoit avec quelques-unes de la sagesse desquelles on se- 
roit entièrement assuré. 

15. A huit heures toutes celles qui sont employées 
parmi les chambres, comme il a été dit, doivent tout quit- 
ter et revenir à la chambre, pour entendre une lecture 
que la maîtresse y fuit jusqu'à tierce, qui se dit à huil 
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heures et demie. Cette lecture est prise du sujet dont la 
sainte Eglise fait rofiice en ce temps : comme durant 
rAvanly du mystère de rincarnation; depuis Noël jus(|ues 
à la Puriflcation, de la naissance de Notre-Seigneur et de 
r Adoration des rois; on carême, de la Passion, et ainsi le 
reste de Tannée selon les temps et les fêtes; et durant ce 
même temps, quand il arrive quelque saint remarquable, 
on prend son sujet sur la vie du saint. Cette lecture doit 
servir d'entretien particulier le long do la journée. On 
leur dit toujours quelque chose quand on leur fait une 
Jet^lure, ou pour la leur appliquer à clJes-méiues , ou 
pour les instruire, et leur faire mieux comprendre ce 
qu'on leur lit. 

De r Office. 

1. Aussitôt que tierce sonne, elles se mettent à genoux 
pour demander la bénédiction à Notre-Seigneur, en disant : 
BerâdifCdt 7ios Deus, Deus noster, benedicat nos Deus^ H 
metuant eum oirmes fines terrœ : ce qu'elles fout toutes 
es fois qu'elles sortent pour aller à Téglise, afin d'obtenir 
de Dieu la grâce de n'y être point distraites , et de se 
comporter comme il faut parmi le monastère. 

2. On permet d'ordinaire à celles qui ont ({uatorze ans 
et qui sont fort saines, d'aller à tout Toflice les grandes 
fêtes, et même à matines a celles qui le demandent avec 
instance et qui méritent qu'on le leur permette; elles 
vont aussi à l'office de tierce et à vêpres les jours (|ue l'on 
fait double et semi-double, et toutes les octaves des prin- 
cipales fêles; les fêtes fêtées et les dimanches on leur per- 
met aussi d'aller à prime; et toutes généralement, grandes 
et petites, vont à tierce et à vêpres les fêtes fêtées et les 
dimanches. Elles y vont encore les jeudis et quelques fêles 
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(les saints docteurs et autres auxquelles elles ont dévotion, 
encore qu'elles ne soient point fêtées. 

3. Néanmoins ce règlement d'aller à l'office tous ces 
jours-là ne s'observe point comme une coutume. Il faut 
que toutes le demandent selon leur dévotion, et on ne le 
leur accorde que comme une grâce. On les exhorte de n'y 
point aller si elles n'en ont dévotion : car il faut toujours 
qu'elles soient dans le désir d'y aller plus souvent qu'on 
ne le leur permet, afin qu'on ait droit de ne les y point 
souffrir indévotes. 

4. On prend garde qu'elles s'y tiennent dans une grande 
modestie, ne souffrant point qu'elles lèvent la vue pour 
regarder de côté et d'autre; qu'elles y chantent continuel- 
lement quand elles le peuvent ; qu'elles ayent toujours 
un livre, quand elles sauroient tout leur ottice par cœur: 
qu'elles fassent leurs inclinations profondes, et qu'elles a> 
tiennent droites. 

5. Colles à qui on fajt la grâce de leur faire dire que que 
chose au chœur, doivent mettre leur dévotion à s'en )ieu 
acquitter, se souvenant qu'elles font l'office des anges, et 
qu'on leur fait une très-grande faveur de se semr d'elle?. 
Il faut ([u'elles sachent parfaitement ce qu'elles doivent 
dire seules; et si elles font des fautes, on leur en fait faire 
pénitence et dire au réfectoire ce qu'elles ont manqué, et 
([uelquefois même plusieurs jours de suite , si c'est par ti- 
midité qu'elles faillenl, afin de les corriger de* cette foi- 
Messe. 

6. Il demeure toujours une sœur à la chambre pour 
garder cxilles ((ui ne vont point à l'office,- quand il n'y en 
auroil que doux. 

7. TonU^s les fois qu'elles vont parmi lo monastèns ^l'** 
\ vont en rang comme à la procession, encore qu'elles 
fiissoni |»on , oi on prend garde de ru* pas mettre enst»mbfo 
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celles que l'on juge se pouvoir parler. Elles sont toujours 
accompagnées partout. 

8. Elles ne vont d'ordinaire jamais seules parmi le mo- 
nastère, et encore moins doux ou trois ensemble. S'il ar- 
rive néanmoins quelque nécessité de faire faire quelque 
voyage parmi le monastère , on prend une des plus sages 
et des moins curieuses, et cela même fort rarement. 

De la samt^ Messe, 

1. Ensuite de tierce, toutes vont à la sainte messe, si ce 
n'est de fort petites, ou quelques-unes «fui seroient encore 
légères et badines qu'on n'y fait pas aller tous les jours 
ouvriers. Et en ce cas, il demeure une sœur pour les garder, 
et leur faire entendre la sainte messe dans le même respe<'t 
qu'à l'église. 

On les accoutume de jeunesse à entendre la sainte 
messe à genoux : l'on a éprouvé que cette posture n'est 
[tas si difficile quand on y est accoutumé de bonne heure. 
i. On a jugé qu'il vaut beaucoup mieux, quand les 
enfans sont petites ou trop légères, de les retenir a la 
chambre lorsqu'il n'y a pas d'obligation d'aller à l'église, 
que de leur laisser prendre une mauvaise habitude d'y 
parler ou d'y badiner. 

3. Au commencement du Sub tmim prcesidiuniy etc., 
qui est une antienne de la sainte Vierge qu'on chante 
immédiatement avant la messe, elles se mettent toutes à 
genoux deux à deux au milieu du chœur, un peu éloignéi's 
les unes des autres, les mains jointes dessus leur scapu- 
laire, et sans gants tout le long de la sainte messe. Elles 
s'y doivent tenir dans un grand res])ect et application à 
Dieu : c'est pourquoi on tache de les bien instruire sur 
toutes les cérémonies et parties du saint sacrifice. Elles 
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se servent pour cela de la pratique et des explications de 
M. de Saint-Cyran sur la sainte messe, et on les instuiit 
à recevoir de Dieu les prières qu'il faut qu'elles fessent , 
en leur apprenant qu'elles n'en sauroiont faire qui soient 
agréables à Dieu, si le Saint-Esprit ne les forme en elles, 
])arce que c'est lui qui gémit et qui prie en nous. 

4. Je ne puis m'empécher de dire ici que l'on ne sauroit 
trop recommander aux enfans le respect à l'église, etparli- 
culiôrement durant la sainte messe, et qu'il faut punir avec 
lorce les fautes qui s'y commettent, et même les priver 
l'entrer en l'église hors les jours de fête, autant de temps 
que l'on jugeroit cette privation nécessaire pour leur bien, 
quand ce seroit les plus grandes. Car si elles sont plus 
âgées, elles doivent être plus sages. 

De r Écriture. 



f. Au sortir de la sainte messe, elles écrivent, toutes 
dans un même lieu, après avoir fait une courte prière 
pour obtenir de Dieu la grâce de bien faire cette action, 
et on tache de même de leur imprimer doucement dans 
l'esprit une sainte habitude de ne faire aucune action un 
peu noUible sans la commencer et la finir par la prièn*. 
Kilos font ces prières selon leur dévotion, et comme Dieu 
leur inspire. On dit aux plus petites de dire un Ave Maria 
an commencement et à la fin de tout ce qu'elles font d'un 
pciu considérable. 

2. Elles doivent redoubler leur silence durant l'écri- 
ture, et il ne leur est point permis de se montrer l'une à 
l'aulni leurs papi(îrs, ny d'écrire seh^n leur fanlaisie.Elles 
écrivent simplement leur exemple, ou (^lles iranscrivenl 
quel((iie chose quand elles sont bien savaTites, et qu'on le 
leur a permis. 



ÉCRITS ET LETTRES DE JACQUELINE. HI. 1652 À 1661. ItS 

3. Elles ne s'écrivent point Tune à l'autre ni lettres, ni 
billets, ni sentences, sans en obtenir permission de leur 
maîtresse; et quand elles ont écrit ce qu'on leur auroit 
permis d'écrire, elles le remettent entre les mains de leur 
maîtresse pour le donner à celle pour qui elles l'ont écrit. 
L'écriture dure trois quarts d'heure. 

4. Le temps qui reste jusques à sexte s'emploie ù ap- 
prendre à chanter en notes. 

De la Prière amnt le dîner. 

1 . Quand on sonne sexte, une d'elles, savoir la semai- 
niers, se met à genoux au milieu de la chambre, pour 
leur faire renouveler leur attention en Dieu, aOn qu'i^lles 
assistent en esprit à cette heure d'office qui se va dire au 
chœur. 

2. Encore que toute la journée le silence se garde 
parmi les petites sœurs hors le temps des conférences, if y 
a néanmoins deux temps particuliers où il est encore plus 
exactement gardé. Le premier est celui du soir et du ma- 
tin, dont j'ai déjà parlé ; et le second pendant l'office et las 
messes qui se disent dans le monastère lors({u'elle8 n'y 
assistent pas. Elles doivent avoir mis ordn; et pourvu à 
tout ce qu'elles ont de besoin pour, pendant ces deux 
temps, n'avoir rien à demander à leurs maîtresses de C43 
qui regarde leur ouvrage, ni môme aucune permission, si 
cela se peut, afin de s'entretenir avec Dieu, et aussi pour 
donner le temps à leurs maîtresses de dire leur office. Aux 
autres temps, elles peuvent demander ce dont elles ont 
besoin avec plus d'étendue. 

3. Si un de leurs exercices, comme le chant ou la n'^- 
pétition de leur catéchisme, arrive pendant une heure 
•l'office, on ne le quitte pas. Mais a» (jue nous leur deman- 
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dons, c'est que cet exercice soit fait avec plus de silence 
qu'à Tordinaire, et que la petite prière se dise toujours 
au commencement de chaque office que Ton dit au chœur, 
quand il faudroit interrompre l'exercice que Ton com- 
mence. Cela fait ressouvenir de se renouveler dans l'a^ 
tention à Dieu. 

4. A onze heures, elles font l'examen toutes ensemble 
après avoir dit œnfiteor jusques à meâ culpâ. 

5. Quelquefois, durant l'examen du soir et du matin, 
on les fait ressouvenir d'examiner, et demander pardon à 
Dieu de quelque faute que l'on croit qu'elles n'auroient 
pas remarquée et qui auroit été commise devant toutes, 
pour les accoutumer doucement à se bien examiner. 

6. A la fin de l'examen, elles disent toutes ensemble \e 
reste du Confiteor tout haut, et puis la semainière de- 
mande pardon à Dieu des fautes commises, et la grâce de 
mieux employer le reste de la journée. 

7. A la fin de l'examen, quelques-unes diseni leurs 
se\tes en particulier : on le |)ermet aux jdus grande<, à 
qui on reconnoît assez, de piété pour se bien aequiUer de 
Tuffice. On leur permet de dire depuis laudes jusques à 
complies. 

Du Réfsctùire. 

1 . Le réfectoire sonne pour l'ordinaire ensuite de sexie, 
el elles y vont toutes avec la môme mcMleslie qu'à l'église: 
\ étant arrivées, elles font leur révérence deux à deux an 
milieu du réfectoire, et en passant devant quelque sœur. 
Files se tiennent modestement à leur place sans se parler, 
on attendant que l'oji dise le Benedicite , qu'elles disent 
tout haut avec les sœurs bien modestement, les manches 
abbatues sur leurs mains. 
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2. Après Benedidte^ elles se meitent à table, non point 
selon leurs rangs, mais comme on le juge le mieux, entre- 
mêlant les plus sages auprès de celles qui ne le sont pas 
tant, pour empêcher qu'elles ne se parlent. 

3. On a grand soin de ne les [)as entretenir dans la 
délicatesse, les exhortant de manger de tout indifférem- 
ment, de commencer par celle de leurs portions qu'elles 
aiment le moins, par esprit de pénitence, et de se nourrir 
suffisamment, pour ne se pas laisser affoiblir. CVst pour- 
quoy on prend bien garde si elles ont assez mangé. 

4. Elles doivent toujours avoir les yeux baissés, sans 
regarder de côté ni d'autre , écoutant paisiblement la lec/- 
ture; et puis elles disent grâce avec les sœurs, et sortent 
au même ordre qu'elles sont entrées. 

De la Récréation. 

1. Au sortir du réfectoire, on fait lu récréation, où les 
petites sont toujours séparées d'avec les grandes, afin de 
donner lieu aux grandes de s'entreu^nir plus doucement 
et plus sagement : ce ({ui ne se peut rpiand les petites en- 
fans y sont, leur âge leur permettant de jouer à des jeux 
qui ennuyeraient les grandes. 

2. Si la récréation se fait à la chambre, les grandes 
s'arrangent tout en un rond autour de leur maîtresse, 
s'entretenant modestement et familièrement selon leur 
portée. 

3. Il ne faut pas leur demander des discours si sérieiî\, 
ui qu'elles parlent toujours de Dieu : ce n'est pas ({u'a- 
vec discrétion on ne puisse jeter quelque bon discours à la 
traverse ; et si Ton voit qu'elles y prennent K'»'^t, on le 
fonlinue. 

4. On les peut laisser jouer à quehjues petits jeux in- 

H. 13. 
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nocens, comme n des osselets, volans ou quelques autres. 
Ce n'est pas que cela se fasse parmi nous pr^ntement; 
car hors les plus petites, qui jouent toujours, toutes travail- 
lent sans perdre leur temps, et elles y ont pris une si bonne 
habitude qu'il n'y a rien qui leur ennuyé tant que les ré- 
créations des fêtes, comme je Tai déjà dit. 

5. On ne leur permet point d'être séparées les unes des 
autres, quand ce seroit dans la même chambre, et encore 
moins d'être deux ou trois ensemble, ni de se parler en- 
sorte qu'on ne les entende point. Tout ce qu'elles disent 
doit être entendu de leur maîtresse, et on entretient tou- 
jours la coutume que l'on a prise, qui est qu'en quelque 
lieu que ce soit on leur fasse dire tout haut ce qu'elles ont 
dit bas, à moins qu'elles disent humblement : qu'elles 
supplient qu'on leur permette de ne le dire qu'en particu- 
lier à leur maîtresse; car il pourroit arriver que ce seroil 
<|uel([ue chose qui porleroit grand dommage d'être enleiidii 
de toutes. Pour cette raison, elles sont instruites dans le 
particulier de ne dire jamais tout haut ce qu'elles auront 
dit bas qui seroit mauvais, et qui pourroit mal édifier, ou 
blesser la charité, et il leur seroit autant imputé à faute ile 
l'avoir dit haut que si elles avoient celé ce qui devroit être 
dit. 

6. Quoique la discrétion se trouve ^u dans la jeunesse, 
un lesyaccoutumeboaucoup à toute heure et à toute rencon- 
tre, mais particulièrement à la récréation, où il sembla 
qu'elles ont droit de dire beaucoup de choses [)our se di- 
vertir et se récréer. C'est pourquoi leurs maîtresses ont soin 
de leur parler et de s'entretenir avec elles, afin de les 
aider à dire des choses raisonnables qui leur ouvrent 
Ti'sprit. 

7. On ne souffre point qu'elles parlent de ce qu'on leur 
:i dit dans la confession ni dans le particulier, ({uand n> 
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qu'dies voudroient dire seroit de grande édification. Car 
il se poarroil iaire qu'il y en auroit quelqu'une à qui on 
n'auroit jamais rien dit de semblable, et cela leur donne- 
roit de la jalousie. 

8. Elles ne parlent point du chant des sœurs, en disant 
qu'une sœur chante mieux que Tautre, ni des foutes qui 
auroient été faites au chœur, ni des communions iu^ 
sœurs; et on a soin de les accoutumer à ne point faire de 
discernement pour cela, et à ne point croire plus saintes 
celles qu'elles verroient communier plus souvent, ni plus 
imparfaites celles qui le feroient moins. On leur dit dans 
les rencontres que chacune suit le don de Dieu et ce qui 
lui est commandé par sa supérieure, et qu'il ne faut pas 
louer celles qui le font souvent, ni condamner celles qui 
le font rarement, mais laisser le tout au jugement de No- 
tre-Seigneur. 

9. Elles ne parlent point aussi de ce qui se fait au ré- 
fectoire ; comme si quelque sœur avoit fait quelque (léni- 
tence, ni même de celles qu'elles y auroient faites elles- 
mêmes ou leurs compagnes. 

10. On leur défend aussi de parler des pénitences 
qu'elles demandent en général quand on les instruit, de 
peur qu'elles n'en fassent un jeu, ou qu'elles s'intimident 
Tune l'autre. 

11. Il ne leur est point non plus permis de raconter ja- 
mais les songes qu'elles auroient fait la nuit, quelque 
beaux ou saints qu'ils puissent être. 

12. Elles ne doivent rien dire de ce qu'elles auroient 
appris au parloir. S'il y a quelque chose qui soit d'édifica- 
tion et qui puisse être dit à toutes, la maîtresse ne man- 
quera point de le dire^ afin de leur ôter le désir (|u'elles 
pourroient avoir que cela fût sçu. 

1:>. On leur fait quelquefois part de quelques nouvelles 
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que Ton sçait, el qui sont indifiEérentes, oomme la véture 
de quelques sœurs, ou le contenu de quelque billet que 
Ton auroit mis au chœur, pour recommander aux priém 
quelque personne, ou quelque affaire de piété, ou chose 
semblable, afin de leur ôter le désir d'en apprendre par 
des voyes illicites. 

14. On ne les reprend jamais, si Ton peut, pendant 
leur récréation ; on ne prend pas aussi ce temps-là pour 
leur parler de quelques règlements qu'on auroit à faire dans 
la chambre, de peur que cette heure-là ne leur donnât 
lieu d*en dire plus librement leur sentiment ; et puis on 
seroit obligé de les reprendre; ce qu'il faut toujours éviter 
autant qu'on le peut. 

15. Ce n'est pas que si elles faisoient des fautes de 
conséquence pendant la récréation, on le souffrît, au eou- 
traire on les en reprend roi l avec autant el plusde force qu'en 
une autre hcMirc, de peur de leur donner lieu de ne pas 
craindre, et de suivre leurs passions avec trop de liberlé, 
sous prétexte de se divertir. Je dis seulement qu'on gante 
les petites fautes pour une autre occasion, et qu'on n'y 
parle jamais des fautes d'un autre temps. 

16. On les exhorte de ne pas parler toutes ensemble, 
|)our éviter le grand bruit, mais de s'écouter parler; et 
quand une aura commencé quelque chose, de ne l'inter- 
rompre pas : ce qu'on leur fait voir être d'une grande in- 
rivilité. 

17. On leur ordonne sur toutes clioses de ne rien dirv 
contre la charité, et d'éviter les plus petites paroles qu'elles 
croiroienl qu<î leurs sœurs ne irouveroient pas bon que 
l 'on dît d'elles, quand ce qu'elles diroient ne seroit pis 
mauvais en soi : parce qu'il leur doit suffire pour se tain» 
qu'elles siiclienl (|ue quelques-unes d'elles aiineroi<Hif 
mieux que l'on parlât d'autre chose. 
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18. Oo leur inspire aussi de se prévenir d'honneur Tune 
l'autre par une sainte civilité, qui ne soit produite que 
par la diarité. 

17. Elles évitent toutes sortes de familiarité les unes 
enve^ les autres, comme de se caresser, baiser, ou tou- 
cher sous quelque prétexte que ce puisse être : les grandes 
mômes n'usent point de cette familiarité envers les ])etites. 
Si Ton défend toutes ces choses à la récréation, à plus 
forte raison elles ne doivent jamais être faites ni dites en 
un autre temps, où jamais elles no se doivent parler qu'en 
présence de leurs maîtresses, ou pour quelque besoin. 

20. La récréation ^nit par une oraison à la sainte Vierge, 
pour demander à Jésus-Christ, par l'intercession de sji 
sainte Mère, qu'il leur fasse la grâce de passer saintement 
le reste de la jourm^^. 

Derimtruelhu. 

1. A la fin de la récréation, s'étant rangées en deux 
rangs au milieu de leur chambre, pour se disposer à rece- 
voir l'instruction, elles se mettent à genoux , et disent le 
Veni Sancte Spiritus toutes ensemble ; et leur maîtressi» 
qui les doit instruire, dit l'oraison et le petit verset. 

2. Ensuite de la prière, toutes se mettent sur leurs 
sièges, et C/Clle qui a dévotion de dire quelqu'une de ses 
fautes tout haut le p<mt faire, mais on n'y force |»ersonne ; 
au contraire on leur fait voir (pie cela est i^^mis pnv grâce, 
mais non pa» commandé. Elles ont néanmoins accoutumé 
de le faire de bon cœur. 

3. Elles doivent écouter avec grand respect les avertis- 
st^mens qu'on leur donne, qui doivent toujours être fort 
charitables. Car il faut qu'elles soient convaincues qu'on 
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lie Jns reprend que pour leur bien, et qu*on n'en épargne 
point les unes plus que les autres. 

4. Il faut qu'elles reconnoissent que Ton n'y agit par 
aucun mouvement déréglé, soit de passion ou de propri' 
intérêt : a*, qui n'empêche pas qu'on ne les reprenne wh 
rorc4% afin (fu'ellcs soient véritablement humiliées et eon- 
fnses ; car si elles faisoient cela par accoutumanoe, ou aUn 
que Ton crût qu'elles sont bien fidèles à dire leurs fiiule», 
cela se tourneroit en jeu et en hypocrisie ; ce qu'il fiiul 
éviter sur toutes choses. C'est pourquoi on leur donne pê- 
nitiMice do toutes les fautes considérables dont elless'accu- 
S4int; ce que je n'ai pas reconnu leu( avoir ôlé la liberté 
(h* les dire. 

5. Elles ne distant jamais leurs fautes de cette sorte* 
r\st-^\-ilire devant leurs sœurs, les fêtes et k« dinuii- 
rlies. 

(). Aiissitc^t que toutes les fautes sont dites, ce qui dun* 
tiMijours plus d'un quart d'heure, on employé le reste «If 
riieure ù les instruire, et à répéter ce qu'on leur a dit la 
veille. Cett<^ répétition consiste à faire dire à trois ou qua- 
tre enfans ce qu'on leur a dit le jour précédent. On ne 
ItMir demande |mis de rang, pour les surprendre ; on s'a- 
dn*sse tanU*)t à l'une et tantôt à l'autre, et on ne le fait jp» 
à toutes, luirct^ (|ue cela tiendroit trop de temps. Que si b 
fauti's avoieiU employé toute la demi-heure, on deiiieufv 
eu(*t»re trois quarts d'heure pour les répétitions et instnr- 
tions. 

7. Les jours où il y a évangile propre, comme le ca- 
rême, les quat^^-temps, et les samedis pour les dimancbfrs 
toutes st^ lèvtMit deUuit, et ayant les mains jointes db 
(Voûtent répitre et l'évangile avec respect. 

8. ApnV la hvture de l'évangile, on le leur explique le 
pliiri simplement que Ton peut : les autres jours où il a ^ 
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a point d'évangile propre, on les instruit sur Texplication 
dn catéchisme, ou sur les vertus chrétiennes. On leur a|H 
prend aussi la manière de se confesser, communier, faire 
son examen, et bien prier Dieu. On ne passe pas légère- 
ment d'un sujet à un autre, afin de leur donner du temps 
pour bien comprendre ce qu'on leur dit. 

9. Quand on leur explique le catéchisme, cela doit du- 
rer longtemps, car on commence par le signe de la croix, 
et ensuite les articles de notre foi , et les commandemens 
lie Dieu et de l'Eglise : les principaux mystères sont ré- 
servés pour l'approche des jours auxquels ils sont soleiii- 
nisés en TEglise. 

10. Je vous dirai comme je me suis comportée depuis 
quatre ans. La première année je leur ai parlé sur le\syni- 
bole, sur le signe de la sainte croix, l'eau bénite, les com- 
mandemens de Dieu : la seconde année, j'ai tâché de leur 
faire bien entendre l'explication de la sainte messe, qui est 
dans le chœur nouveau; car encore que cela soit tiuit 
expliqué, elles n'y entendoient rien, parce ((u'elles le li- 
soient par routine, sans y faire assez de réflexion, au moins 
la plus grande prtie, et particulièrement les dernières 
venues. 

11. J'ai fait la même chose pour les prières du soir et 
du matin, l'examen et les autres devoirs d'une bonne chré- 
tienne. Depuis je leur ai parlé des vertus, me servant pour 
eda de saint Jean Climaque. 

12. Pour cette dernière année où nous sommes, je l'ai 
toute employée à la pénitence, en me servant de la tradi- 
tion de l'Eglise, et insistant particulièrement.sur les eii- 
ifw\s qui font voir combien les chrétiens sont obligés d<' 
conserver l'innocence de leur baptême, et la difficulté de 

r Préparer quand ils l'ont perdue. J'ai maintenant dessein, 
nioyennant la grâce de Dieu, de leur expliquer fort parti- 
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culièremenl le catéchisme de M. de Saint-CyraD, afin 
les instruire sur ce qu'elles doivent à Dieu et au proehai 
et sur les mœurs. 

1 3 On finit leur instruction par la prière Confirma hù 
Deus^ etc. Cet exerciez est fini environ à deux heures 
demie. Elles travaillent pendant cette instruction, poun 
(|u'elles n'ayent rien à demander à personne : car si qat 
(|u'une a besoin de quelque chose, elle ne fait rien pluti 
(|ue de se distraire ou de distraire les autres. 

Evifloi du temps dep^m Noms ju^qws à Vêpres. 

Collation. 

.1. Depuis nones jusques à vêpres, on fait répéter m 
](M}on du cauVhisnus Tune demandant un jour, et sa coii 
pii^iie répondant, et c^lle qui a demandé le prt*mierj(N 
répoiid.'ini 1(3 lendemain, et à la lin elles répètent ui 
hymne en latin ou en françois. Ces répétitions n'ineoo 
modent point, et ne font pas perdre de temps ; car ceb s 
fait chacune étant à sa place, et sans quitter son ouvrai 

2. Il faut beaucoup exerc4)r la mémoire des enfin! 
cela leur ouvre l'esprit, h^s occupes et les empêche de pet 
ser à mal . 

3. Ce qui reste de temps depuis Tinstruction jusque» 
vêpres s'employe à travailler dans un entier silence ; o 
fait seulement à cette môme heure, et dans tous les inta 
valles, lire <|uelques-unes des moyennes qui ont enroi 
Ix'soin de se formera bien lire. Celle que Ton fait lire dan 
la chambre iloit savoir lire raisonnablement, afin que tou 
tes profitent de ce qui sera lu. 

4. Pour les petites, nous avons expérimenté qu'«»l^ 
apprennent bien mieux à lire quand elles sont seule». 
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tites enfans ; car, encore qu'elles soient présentes i tontee 
<(uo l'on dit dans la chambre pour les instruire, elles n) 
entendent rien, et si on ne s'adresse à chacune d'elles ei p 
[larticulier, elles n'y comprennent rien. 

3. A la fin de vêpres jusqu'au réfectoire, une des 
grandes fait une lecture. Il faut, autant que cela sepeiri» 
quo leur principale maîtresse y soit présente. On faiieette 
l(*cture jusques à ce que le réfectoire sonne, où elles vont 
dans le mémo ordre que le matin. 

De la Récréation du sovr^ des Prières et du Conchtr. 

1 . Ensuite se fait la récréation tout de même que le 
matin, si ce n'est qiie l'été on va au jardin le soir, et 
riiyver le matin. 

2. Les enfans sont séparées aussi bien le soir que le i 
matin. On fait ce que l'on peut pour être deux religieuses | 
av(^c les grandes, quand il y en a de moins bien dis(H)6ée8: 
iitin qu'une des religieuses marchant derrière elles, elle 
puisse^ découvrir celles qui, sous quelque prétexte d'être 
incommodées, marcheroient plus doucement, afin de se 
parler bas les unes aux autres. 

3. Cette récréation du soir dure jusques au premier 
coup de complies; si ce n'est aux grandes chaleurs de 
l'été, où on la finira plus tard, selon leurs besoins, et avec 
discrétion, afin de les faire promener à la fraîcheur. On 
ne passera pourtant jamais sept heures et demie sans la 
finir, pour commencer les prières du soir, qu'elles peu- 
vent dire au jardin durant les grandes chaleurs, se niel- 
lant à genoux en quelque lieu écarté, où ensuite elles disent 
complies du môme ton qu'elles ont dit prime le matin. 
Elles peuvent marcher en disant les psaumes, pourvu 
qu'elles s'arrêtent pour faire toutes les cérémonies de l'office. 
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. Quand les chaleurs né sont pas si grandes, elles com- 
loent à prier Dieu au premier coup de complies, afin 
)lles puissent avoir fait pour se rendre au chœur lors- 
)n y chante Tantienne de la Vierge, à laquelle elh^s 
stent tout le long de Tannée, hormis environ trois mois 
plus grandes chaleurs, qui sont depuis l'octave du saint 
«ment jusques à la fin du mois d'août, et cela pour ne 
interrompre la promenade que Ton juge être utile i 
e heure-là. 

. Au sortir du chœur ou du jardin, elles montent 
; droit dans leurs chambres, où elles se déshabillent 
grand silence et avec promptitude, tellement qn<» 
'veretrétéil faut qu'elles soient toutes couchées à huit 
res et un quart, et toutes dans un lit à part, sans qu'on 
dispense jamais pour quelque prétexte que ce soit. 
S. Aussitôt qu'elles sont couchées, elles sont fidèlement 
tées, non-seulement celles des cellules, mais aussi 
les des chambres, qu'il faut visiter dans chaque lit en 
ticulier, pour voir si elles sont couchées avec la mo- 
itié recfuise, et aussi pour voir si elles sont bien coû- 
tes en hyver. 

L Après, on éteint toutes les lumières, à la réserve 
me lampe qu'on laisse allumée toute la nuit dans une 
leurs chambres, [K)ur les besoins qui peuvent survenir 
nuit. 

8. Il couche une sœur dans chaque chambre, ou une 
mde en qui on a une parfaite confiance. 

9. Voilà Tordre qui se garde toute la journée, ce n'est 
I que Ton ne change quelquefois les heures de c(irtains 
ircices pour les besoins particuliers, comme les jours de 
ne de l'Eglise et le carême, où la matinée est bieu plus 
gue ([ue Tapn^s-dînée. 
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J'ai réservé jusques ici à mettre les prières que les 
fans font le malin et le soir. 



PRIÈRES POUR LE MATIN. 

Aîissitôt après être émllée , l'on élèvera son cœur ^ 
DieUy et Von dira : 

Mon Dieu, je vous donne mon ('<Bur; acceptez-le, moi 
Dieu, par votre miséricorde infinie, afin qu'aucune créa- 
ture ne le puisse jK>sséder. 

PRIONS niËlT. 

Mon Dieu, qui par votre infinie l>onté en m'éveillintoie 
tirez (le Tomhre de la mort, donnez-moi encore ce jov 
pour vous adorer et pour opérer mon salut; donnez-iMii 
voire grâce, <pii me fasse connoitre votre sainte voIoéIp, 
(|ui me rende vigilante i)Our Texi'scuter, et qui me b»t 
prier sans C4;ss(3 par le désir du cœur, afin (|ue les olfili 
de (*.e monde corrompu et les pièges des démons ne ne 
fassenl point tomber dans le péché. 

En 8*habiilantf l'on dira : 

Souvenons-nous de dépouiller le vieil homme, et Je 
nous rev«Mir du nouveau. 

PRIONS DIEU. 

Je reeonnois, mon Dieu, (|ne le bc^soin que j'ai de (v» 
liahits est une jireuve de la corruption que j*ai liéril^e è 
mes premiers [lères : faites-moi ressentir dans la n)iifiwi*j 
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d'une véritable pénitence la nudité de mon âme : couvrez 
h multitude de mes péchés par votre charité inOnie, et 
faites qu'après m'avoir entièrement dé|X)uilléc du vieil 
homme, je sois toute revêtue <le JÉsrs-CnniST, de sa jus- 
tice, de son innocence, de sa lumière et de sa force. 
Ainsi soit-il. 

hrsqiie l'an sera habillée^ l'œi ne mettra à gmoux^ et l'on 

adorera Dieu. 

Mon Dieu, je vous adore de tout mon cœur, de toute 
Don âme, et de toutes mes forces ; je vous adore, o mon 
Meu, Père, Fils et Saint-Esprit, en Tunilé de votre essence, 
i% en la trinité de vos personnes. 

Je vous adore, o mon Sauveur Jésus-Christ, et votre 
luoianité sainte, en tous ses états, mystères, pensées, pa- 
pules, actions, mouvemens, souffrances intérieures et e\- 
érieures; je vous adore ressuscité et glorifié : juge «les vi- 
/ans et des morts, faites-moi la grâce de vous adorer en 
îBprit et en vérité en Thonneur des adorations étern(;lles 
que vous rendez à votre Père céleste dans le ciel , et au 
très-saint sacrement de Tautel. 

PRIÈRES QUI SE DISENT EX COMMUN. 

Pater. Ave. Credo. On les dit alternativement un jour 
en latin et l'autre en françois. 

Demandes et Prières. 

Nous vous remercions de nous avoir conservées durant 
flinuil, et nous vous supplions de nous conduire le long 
1^ <fe ce jour. Nous vous demandons pardon de tous les*pé- 



f 
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chés que nous avons commis depuis que nous avons T^ 
sage de raison jusques à présent : faites-nous la grieede 
vivre et de mourir dans la pénitence. 

Nous vous recommandons nos pères et mères, tous 
nos parensy amis et ennemis, bienfaiteurs, et tousceui 
[Hjur (|ui nous sommes obligées de prier. 

Nous vous recommandons toute votre Eglise, noln 
saint père le pafH}, Mgr notre archevérfue. Conservexel 
dirigez, s'il vous plait, notre roy très-chrétien et toutsoi 
conseil : faites que tous vous connoissent, vous aimeot, 
et vous servent unanimement. Donnez-nous la paa,el 
nous la conservez selon (|u'il nous est nécessaire. Coosokf 
tous ceux qui ont des afflictions spirituelles ou oorporellesi 
octroiez votre grâce aux vivans, et le repos éternel lui 
morts. 

Ijr Comnuindemml de Notre^Sei/jneur. 

Ctisi kï mon connnandement, que vous vous aiiuia 
l'un l'autre comme je vous ai aimés. 

Si quelqu'un n'aime pas Notre-Seigneur JÉSUS-CURIST, 
qu'il soit anathème. 

Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre c«ear, 
(le toute votre âme, el de tout votre entendement, et voM 
prochain comme vous-même : de ces deux commaa'^] 
mens dépendent la loi et les prophètes. Soit que 
mangiez, soit que vous buviez, soit que vous fiassiez qi 
que autre chose, faites tout pour la gloire de Dieu, 
toutes vos actions se fassent en esprit d'amour et de 
rite. 

Faites-nous la grâce, ù mon Dieu, d'être du petit m 
de vos élus qui ne cesseront jamais de vous aimer, et 
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itez toujours cette charité dont vous nous avez donné 
ommencement. 

PRIONS DIEU. 

fuelle grâce, ô mon Dieu, quVtant si indigiK^s do v(h 
amour, non-seulement vous souffriez que nous vous 
ions , mais que vous nous commandiez même de vous 
er de toutes nos forces! Afin donc que nous puissions 
r à ce commandement, qui nous est si nécessaire 
r nous sauver, répandez cet amour dans notre cœur, 
onnez-nous ce que vous nous commandez. Que le feu 
la charité que vous êtes venu apporter sur la terre 
sume tout autre amour, qu'il détruise tout ce qui 
pose à votre très-sainte volonté, qu'il nous fasse un 
ne cœur et un même esprit avec tous les fidèles, afin 
il nous unisse toutes à Jésus-Christ votre Fils, et 
^ consomme tous en lui par le Saint-Esprit en tous 
siècles des siècles. Ainsi soit-il. 

PRIONS DIEU. 

) Dieu étemel, vive source de tout être, soutien de 
le vie, je viens à vous comme à mon origine et der- 
re fin, pour trouver en vous ce qui me manque, et la 
)d de vous rendre ce que je vous dois. Bonté infinie, 
irdez votre ouvrage, qui sans cette grâce est tout im- 
Edt et tout misérable. Donnez-la-moi par les mérites 
totre Fils, mon .Sauveur Jésus-Christ : unissez mon 
rit au sien : faites que je vous rende tous les devoirs 
notre premier père vous a déniés ; et que dans cette 
ine union de votre Fils, mon Sauveur Jésus-Christ, 
ous aime, je vous adore, et que j'accomplisse à jamais 
•e sainte volonté. Séparez-moi d'Adam, de ses voyes et 
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(le sa vie , et que je sois inséparablement unie à JÉscs- 
Christ, ({lie vous m'avez donné pour être ma voye et m 
vie. Ainsi-soit-il. 

Oraimn à la sai/nU Vierge. 

Vers* Sainte Vierge, priez pour nous pauvres pé- 
cheurs. 

Rép, Maintenant et à l'heure de notre mort. 

Sainte Vierge, qui avez été si heureuse que de trouver 
grâce de,vant le Seigneur, de produire la vie, et d'être h 
Mère du salut, faites-nous trouver accès auprès de JÉSUS» 
Christ, votre fils; et comme c'est par vous qu'il nousi 
été donné , que ce soit aussi par vous qu'il nous reçois 
en sa garde sainte : que l'éniinence de votre pureté eftrt 
devant sa majesté divine les taches de notre corruptioD 
ot c|uc votre humilité sans exemple nous fasse obtenirl 
panlon de notre vanité et de notre orgueil; que volt* 
cliarilé si abondante couvre la multitude de nos pécbést 
et ([ue votre fécondité miraculeuse répande sur nous uu* 
fécondité de grâces, de mérite et de gloire. Ainsi soil-il- 

Vers, Tous les saints, intercédez [)our nous. 

Rép, Et \\o\iT tous les fidèles. 

Seigneur, faites-nous la grâce par l'intercession de M 
vos saints, de ne nous élever jamais dans des sentimeP 
d'orgueil, mais de nous avancer toujours dans la veK 
d'humilité, qui vous est si agréable, afin que rejetant tv< 
jn('^[)ris tout ce (|ui n'est pas selon votre loi, nous noi 
portions à faire tout ce qui est juste et saint par un aino* 
divin (\\\'ï nous rende vraiment libres. Ainsi soit-il. 

Olfrons-nous à jyieii, 
S(ii}<neur, iiouj^ sommes obligées d'offrir à votre mî 
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jesté, notre esprit, notre corps, et tout ce que nous pos- 
sédons dans le monde; mais comme nous ne pouvons 
faire ce grand sacrifice par nos propres forces, nous vous 
prions que J.-C. votre fils le fasse pour nous : faites-nous, 
Seigneur, cette miséricorde qu'étant insé|mral)las de sa 
|)er80Dne, nous soyons une partie de son sacrifice; (|ue 
ne vivant et n'agissant que pur votre gloire, nous soxons 
toujours prêtes de souffrir et mourir pf)ur faire >otre di- 
vine volonté, et enfln ((ue nous soyons, comme Jésus- 
Christ et avec Jésus-Christ, une hostie vivante, sainte, 
' spirituelle, agréable à vos yeux, pour être ensuite con- 
sommée toute en vous. Ainsi soit-il. 

De)nando7is à Dieu la grâce de ne l'olfenser imnt en 

cette journée. 

Vers. Conservez-nous, Seigneur, en celte journée. 
Rép, Et nous préservez de tout [KXîhé. 

PRIONS DIEU. 

1 

l Dieu tout-puissant, qui nous avez fait arriver an coni- 

L nencement de ce jour, sauvez-nons aujourd'hui par la 

* vertu de votre grâce , afin que durant le cours de C/Ctte 

^ ÎHiniée, nous ne tombions dans aucun |)éché, mais (|ue 

^ ^ diiis toutes nos pensées , nos paroles et nos actions nous 

v* layons d'autre fin que d observer vos commandcniens. 
'»t^n8i80il-il, 

^'' Que la charité, la vérité et la paix de J.-C. soient a\ec 

j tkntta 
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PRIÈRES POUR LE SOIR. 
Paler. Are, 
DenmndoHS à Dieu l'assisUiHce du Sainl^Espnt, 

Ven, Esprit saint, qui procédez du Père et du Fils, \< 
nez à nous. 

Rèp, Remplissez nos cœurs > et y allumez par voU 
^ce le feu de votre saint amour. 

PRIONS DIEU. 

Mon Dieu, qui avez enseigné les cœurs de vos tidèh 
[K\T la lumière de votre Saint-Esprit, donnez-nous votr 
gnice par ce même Esprit, afin qu*il nous fasse savoir i 
oxtVuter les choses qui vous sont agréables, et qu*il nou 
fasse jouir d'une sainte et étemelle consolation. Par J.-C 
notre Seigneur, qui vit et règne dans tous les siècles df 
siècles. Ainsi soit-il. 

Ikfnercions Dieu de toutes ks grâces qu'il nous a faifà 

Soigneur, nous vous rendons grâces des misériconk 
infinies que vous avez exercées sur nous, sans que non 
les ayons pu mériter. Lorsque nous étions des enfuis d 
colère, vous nous avez donné votre Fils, et avec ce Fil 
bien-aimé toutes sortes de bénédictions : vous nous ave 
donné son sang pour nous purifier, sa mort pour nw 
faire mourir au péché, sa résurrection pour nous fain 
n»ssuscitt*r à la grac*^ , son corps pi>ur nous nourrir, .*• 
f"^prit pour nous sanctilier. Nous rtHN»nnoissons que r*«^ 
vous seul qui nous avez préservés de tous It^ péchés q* 



ÉCRITS ET LETTRES DE JACQUELINE. lU. 1652 A 1661. 343 

nous n'avons pas commis. Nous reconnoissons que si ja- 
mais nous avons fait quelque bien, c'est vous qui l'avez 
fait en nous. Faites, ô Dieu de miséricorde, que cette ao« 
tion de grâces que nous vous rendons ne soit pas seule- 
ment dans notre bouche, mais qu'elle soit dans notre 
cœur ; qiie nous vivions comme des personnes qui crai- 
gnent plus que toutes choses de tomber dans la méconnoi- 
sance et dans l'oubli de vos bienfaits, et qui n'ont point 
d'affection plus ardente que de vivre en sorte que tous les 
mouvemens de leur cœur et toutes les œuvres de leurs 
mains soient des actions de grâces. Faites, ô mon Dieu, 
que nous vous les rendions avec fidélité |>endant toute no- 
tre vie, pour vous les rendre plus saintement avec tous les 
élus dans l'éternité. Ainsi soit-il. 

HemercioDs Dieu en particulier des grâces qu'il nous a fûtes en 

ce jour. 

PAUSE. 

Detnandom à Dieu lumière pour ronnoUre nos péchés. 

Seigneur, donnez-nous cette lumière divine qui seule 
nous peut montrer utilement nos péchés, nous en con- 
vaincre et nous les faire condamner : car si nous ne les 
voyons que dans notre propre lumière, nous les excuse- 
rons toujours, et nous nous les cacherons à nous-mêmes; 
ou si notre amour-propre ne les peut dissimuler, il nous 
jettera dans une inquiétude vaine, stérile et superbe. Mais 
\ous. Seigneur, par les regards de vos yeux , vous décou- 
irrez les péchés, et vous donnez la paix ; vous abattez une 
âme en l'humiliant pour ruiner son orgueil, et après 
j qu'elle est devenue humble vous la relevez, et lui donnez 
^ un ferme espérance dans votre protection ; elle lève les 
^ jeux vers vous dans cette confiance, abaissez vos yeux sur 
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die par uRre miséncoide. C'est ainsi, ô lumière infinie, 
i|iie nous désirons voir nos péchés; nous vous demandons 
celle grâce par Jèscts-Christ. 

Comfiifor josques à med nUpd, 

PArSE. 

Trmoit}Han* à Dieu un grand rtgret de Mot pêehH, ei 
/mi en dematkdons le pardon ei le rtftUde. 

S**ij;:neur, nous reconnois>ons devant voire Majest*^ h 
îirandrur de no< offenses, el nous vous en demandons k* 
|mnlon el le remède. Faites mourir conlinuellemenl ce 
corps de péché, (|ui combal conire voire esprit : sè\wvi 
do nous ce poids de corruption qui nous porte à faire k* 
mal que nous ne voulons pas^ et qui nous empêche de 
faire le bien que nous voidons, parce (|ue nous le vuuloib 
foiblomenl. Mais, mon Dieu, soyez plus fort |iour imus 
sau\ er que nous ne sommes pour nous perdre ; faites , par 
Votre miséricorde, que la charité ruine enfin toutes les for- 
ces de notre amour>propre par une force plus grande ti 
toute dinne ; qu elle croisse et se perfectionne dans ouln- 
cœur, quelle y détruise parfaitement le péché, afin que 
nous puissions obtenir de votre bonté un entier pankin 
par JÉSL'S-CURIST notre Seigneur. 



Med eulpdy etc. 
Demafidons Passisiance de la Sainie Vierqe, 

Vern, Siunte Vierge, priez pour nous. 

Hêp. Que nous sovuns dignes des promesses de JÉsrs- 
Cbrîst, Sainte Vierg»*, qui êtes notre reine, notre méii»- 
trice et notre a>ocate, réconciliez-nous a>-ec votn» FiN. 



i 
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recommandez-nous à lui et présentez-nous à lui : faites, 
ô Vierge incomparable , qui avez été comblée de bénédic- 
tions, par la miséricorde singulière dont vous avez été 
prévenue, par les pdviléges extraordinaires dont vous avez 
été honorée, et parles grâces innombrables dont vous 
avez été enrichie, que Jésus-Christ, votre Fils, notre 
maître et notre Dieu, qui a daigné se rendre par votre en- 
tremise participant de nos foiblesses et de nos misères, 
nous rende aussi participantes, par votre intercession, de 
la gloire et de la béatitude dqnt il jouit dans Tétemité. 
Ainsi soit-il. 

Vers. Saints et saintes, intercédez pour nous. 

Rép. £t pour tous les fidèles. 

Nous vous prions. Seigneur, que tous vos saints nous 
assistent en quelque lieu que nous soyons , et nous ob- 
tiennent une sainte joye par leur intercession, afin qu'ho- 
norant leurs mérites nous sentions les effets de leur puis- 
sante protection. Accordez-nous la paix durant le temps 
que nous vivons en ce monde , et éloignez de votre Église 
tout ce qui peut corrompre les mœurs de vos fidèles. Con- 
duisez heureusement et saintement nos voyes, nos actions 
et nos volontés , et celles de tous vos serviteurs. Récom- 
pensez par des biens du ciel ceux qui nous ont fait part 
des biens de la terre, et faites jouir du repos éternel tous 
les fidèles qui sont morts dans votre paix. Par notre Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

Oraison à l'Ange Gardien. 

Vers. Le Seigneur a commandé à ses anges. 
Uép. De vous garder en toutes vos voyes. 
Mon Dieu, qui par votre providence ineffable avez dai- 
gné envoyer vos saints anges pour notre garde , faites par 

u. 14. 
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votre miséricorde que vos fidèles soient toujours assistés 
de leur secours ^ et qu'ils jouissent de leur compagnie 
dans réternelle félicité. Ainsi soit-il. 

Demandons à Dieu m mintef' bénédiction. 

Vers. Que notre Dieu nous bénisse. 

Rép. Et que toutes les nations de la terre le craignent. 

Soigneur, bénissez le peuple que vous avez choisi pour 
votre héritage ; étendez vos mains divines sur nous, puis- 
qu'elles sont pleines de grâc^ infinies : dans votre droite 
sont des bénédictions de douceur, car vous êtes le Dieu de 
toute consolation ; dans votre gauche sont les jugemens 
que vous exercez sur ceux que vous recevez au nombre 
de vos enfans; vous leur faites souffrir des peines pour les 
purifier; vous les châtiez pour un moment, afin de les 
couronner dans Téternité : ainsi par ces deux mains, par 
vos consolations et par vos châtimens, vous les attirez i 
vous, afin qu'ils n'ayent point leur consolation avec les 
pécheurs, et qu'ils ne soient point jugés avec le monde. 
Faites donc , Seigneur, que nous soyons votre peuple et 
que vous soyez notre Dieu, que vous soyez avec nous 
et que nous marchions devant votre face ; que dkns la né- 
cessité de combattre vous combattiez pour nous, et qu'a- 
près avoir en ce monde béni nos croix et nos travaux par 
los croix et les travaux de Jésus-Chhist, vous nous ap- 
pel! iez pour posséder la gloire qu'il nous a préparée, et 
pour recevoir des bénédictions éternelles. Ainsi soil-il. 

Antienne. 

Sauvez-nous, Seigneur, lorsque nous sommes éveilk^ 
garçlez-nous lorsque nous donnons, afin que nous veillions 
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avec Jésus-Christ, et que nous reposions en paix. Ainsi 
soit-il. 



AUTRES PRIERES QU'ON DIT QUELQUEFOIS. 
En l'honneur du mystère de l'enfance de Jérns-Chriat. 

SOYEZ COMME DES ENFANTS NOUVEAUX NÉS. 

Faites, Seigneur, que nous soyons toujours enfans par 
la simplicité et Tinnooence, comme les personnes du monde 
le sont toujours par Tignorance et par la foiblesse. Don* 
nez-nous une enfance sainte, que le cours des années ne 
nous puisse ôter, et de laquelle nous ne [fassions jamais 
dans la vieillesse de l'ancien Adam ni dans la mort du 
péché, mais qui nous fasse de plus en plus de nouvelles 
créatures en Jésus-Christ, et qui nous conduistï à son 

immortalité glorieuse. 
Si vous ne devenez commodes enfants, vous n'entrerez 

point dans le royaume des cieux. 

Jkmandom à Dieu la grâce d'une e^ifa^nce. sahUe 

et chrétienne. 



Seigneur, faites-nous la grâce d'ôtre du nombre de Ci's 

: tthnsque vous appeliez, que vous faites approcher de 

^^ ifous, et de la bouche desquels vous tirez vos louanges : 

, ]H)urrissez-nous de votre lait, et portez-nous dans votre 

: ifiin pour nous conserver pures de la corruption de ce 

f iBonde, afin que les anges que vous nous avez donnés 

. ^vjà|l^^ notre conduite nous représentent devant votre trône, 

. >#:^ <lue nous vous adorions avec eux dans Téternité. 



2» 



3£KL£SETf f»?Cm US JOnS DE FÊTES. 



I. L;^ uan fie iftes^ âft KS|i4ît to«le h journée & 
pHit» «HiHTKiBw -o. itjrti- ^'dks ne peideot point d( 
>îflioi$^. 3i2ar -î^iiïir r<«fl.i]i ^s« b kadineffîe qui suivraieni 
iflibfffiMnboi: à i» w- i»«ccapHt : les enbns n'ayant 
p«fr kl fopn? le «nMiâKPgr iniK ks Imm de h journée au 
-«•îrn» il* Die». 

^. EIV» «e fc^eni: -H kakHeat testes à la méoie heure 
If»?' le» iott» «k tn^aîL 

3. A fi\ kswesv â le$ petites sont presque habillées, 
^ pivs ^ruki» qvi aaraeat dérotîoD d'aller à prime 
penr^iit T alWf . poorru «fi'ellrs ea demandent la pnmis- 
4i«, Uiwlk*^ on ne leur duniie que lorsqu'on reeonnoit 
«lirelles b tkaandeot par us par iBotif de plaire i Diea 
t-i d'alW dianter ses louan;ees. Ceci soit dit pour toutes les 
heures de Toffire. Ensuite on dît b première messe, oà 
toutes asâslent, grandes ou petites. 

4. Au sortir de b messe, elles Tont faire leurs lits el 
déieuuer : eeb dure euTiron jusques à huit heures qu'elles 
se rangent toutes dans la chambre, pour écouler la lecture 
qui s'y fait comme les jours de travail. 

5. A huit heures et demie, elles vont presque toutes à 
tierce, et toutes à la grande messe. 

6. Au sortir de la grande messe jusques à seile, il y a 
environ trois quarts d'heure d'espace, qu'elles employeut 
à apprendre par cœur ce qu'elles doivent savoir, qui est 
toute la théologie familière, l'exercice de la sainte messe» 
le traité de la confirmation. Après cela, elles appreoneni 
toutes les hymnes en françois qui sont dans leurs Heures, 
el puis toutes les latines du Bréviaire ; et quand elles sont 
MMHu^s jeunes au monastère, il y en a beaucoup qui ap- 
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prennent leur pseautier entier. Elles n'y ont pas grande 
difficulté, pourvu qu'elles y soyent exhortées et un peu 
poussées. 

7. A sexte, elles font leur examen, et ensuite celles 
qui ont permission de dire leur office disent sexte. 

8. A la fin de sexte, le réfectoire, et ensuite la récréation 
jusques à une heure. 

9. Depuis une heure jusques à deux, les plus grandes 
apprennent l'arithmétique, et cependant les plus jeunes 
écrivent leur exemple, et les petites répètent leur Caté- 
chisme. 

10. Depuis deux jusques à la demie, les plus grandes 
montrent l'arithmétique aiix plus jeunes S et à deux heures 
et demie elles disent none dans le particulier jusques à 
trois heures. 

11. A trois heures^ les plus grandes répètent leur chant 
^n notes, et une d'elles le montre aux plus jeunes ; quand 
ailes ne devroient que dire leurs notes, cela employé le 
t«3mps, et les empêche de s'ennuyer, et elles ne laissent 
pas peu à peu d'apprendre à chanter. 

12. A quatre heures, toutes vont à vêpres et à Tado- 
mtion qui se fait de suite. 

13. A la tin de vêpres, celles des plus grandes, qui se- 
roient portées d'une grande dévotion, et à qui on l'aura 
|>ennis, demeurent à prier Dieu, jusques au réfectoire; 
s'il y a moins d'une demi-heure d'espace, on ramène à 
la chambre toutes les autres, qui employent ct^ temps-la 
ft leur dévotion, ou à faire quelque lecture dans leur Imi- 
^•XMm de Jésus-Christ, ou à répéter ce qu'elles savent 

ï'ipircœur. 



'' ' 'Ici, comme en d'autres endroits, paroît une application judi- 
«^•WBe de la méthode de l'enseignement mutuel. 
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14. Le reste de la journée s'employe comme les 
de travail. 



SECONDE PARTIE. 

DU RÈGLEMENT DES ENFANS. 

Après vous avoir rendu compte comme nous régie 
heures de la journée des enfans, il me reste de pt 
la seconde chose que vous m'avez ordonnée de vous 
quer, qui est la manière dont je me conduis enver 
dans tous leurs besoins spirituels et corporels. Qu 
représenterai ce que je dois faire, ce n'est pas que 
manque très-souvent; mais cela vous obligera de 
Dieu qu'il me rende telle que je dois être pour le bi 
ces âmes qu'il a commises à une personne si incapal 
les servir. 11 y a beaucoup de choses que je ne pourr 
dire comme par reddition de compte, ne trouvant p 
terme pour m'exprimer ; mais l'obéissance me fera | 
par-dessus la peine que j'en avois, puisque vous n 
obligée non-seulement de vous marquer ce que je 
mais aussi ce que je crois qu'il faut faire pour leur I 
éducation. 



I. 



Dans quel esprit nom devons rendre service aux et 
Union des maîtresses, QueUjues Avis généraux 
leur conduite, et j/rincipalement envers les petits en^ 

1 . Jo crois donc que jiour servir utilement les en 
nous ne devons jamais leur parler ni agir pour leur 
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18 regarder Dieu et lui demander sa sainte ^tbcq, d(^ 
int prendre en lui tout ce qui leur est néœssaire pour 
instruire en sa crainte. 

2. Nous (levons avoir beaucoup do charité et d(^ ten- 
tsse pour elles, ne les néglig(Mint en quoi que ce soit 
ir l'intérieur et Textérieur, leur faisant paroitre, «n 
tes sortes d'occasions, que nous n'avons aucunes bornes 
ir^ leur service , et que nous le faisons avec affection et 
tout notre cœur, parce qu'elles sont enfans de Dieu, 
que nous nous sentons obligées de ne rien épargner 
ir les rendre dignes de cette sainte qualité. 
l. 11 est très-nécessaire ({uc nous nous donnions toutes 
)lles sans aucune n«erve, t't que sans une nécessité 
vitable nous ne sortions point de leur quartier, pour 
3 toujours présentes dans la chambre où elles travail- 
l, si ce n'est que nous soyons occuptkîs à leur parler, 
à les visiter quand elles sont malades, ou employées à 
utres besoins qui les regardent. 
4. On ne doit point avoir de peine d\v perdre tout 
!iice, si ce n'est quand les plus grandes y assistent. Il 

de telle importance de garder toujours les enfans, 
c nous devons préférer celte obli/Jltion . î\ toutes les 
très, quand l'obéissance nous en charge, et bien plus 
los satisfactions particulières, quand elles regarderoienl 
^me les choses spirituelles. La charité avec laquelle on 
ir rendra tous les services qui leur seront utiles, cou- 
ira non-seulement beaucoup de nos défauts , niais nous 
îndra lieu de beaucoup de choses que nous croirions 
ous devoir ôlre utiles pour notre perfection. 

5. On aura une sœur sur qui on se reposera, sans nul- 
imenl se décharger de son obligation. Il faut, s'il se peut, 
[ue cette sœur qui nous sera donnée soit attacht^» h» plus 
itt'ftlU^ pourra à la chambre. C'est pourquoi il s<»roit à 
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souhaiter d'en avoir deux qui fussent portées d'un méioe 
zèle et d'un même esprit pour les enfans, et qui le plus 
souvent fussent ensemble dans la chambre, en présence 
mémo de la première maîtresse, afin que voyant le respect 
avec lequel les en fans se tiennent devant elles, elles ayeot 
droit l'une et l'autre de leur demander en son absence le 
même respect que celui qu'elles ont en sa présence. 

6. Nous devons faire ensorte que les enfans remarqueut . 
un grand rapport et une parfaite union et confiance avec 
la sœur qui nous est donnée pour compagne. C'est pour- 
quoi il ne la faut point dédire de ce qu'elle aura fait ou 
ordonné, quand ce qu'elle auroit ordonné ne seroit pas 
bien , afin que les enfans ne remarquent jamais aucune 
contrariété, mais se réserver à l'en avertir dans le parti- 
culier. Car il est important et presque nécessaire pour 
bien conduire les enfans que la sœur qui est donnée pour 
aide soit en dis[K)sition de trouver bon tout ce qu'on lui 
dit. Que si cela n'éloit pas, il en faudroit avertir la supé- 
rieure. Que si ce qu'elle auroit de contraire à nous cho- 
quoit seulement notre humeur et ne faisoit point de tort 
aux enfans, il faudroit demander à Dieu la grâce de nous 
réjouir de ce que bous aurions une occasion d'être contra- 
riées. 

7. Il faut prier beaucoup Dieu qu'il donne aux enfans 
un grand respect pour les sœurs qui sont avec nous. Nous 
devons aussi leur donner une grande autorité, mais par- 
ticulièrement à celle qui y est après nous. C'est pourquoi 
il est bon de témoigner aux enfans, et même leur dire 
dans les occasions, qu'elle a grande charité pour elles, 
qu'elle les aime, et que c'est nous qui l'obligeons de nous 
rendre compte de tout ce qui se passe à la chambre. Lui 
dire à elle-même devant les enfans qu'elle est obligée par 
devoir (H par charité de nous dire non seulement toutes 



( 
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leurs fautes de conséquence , mais même leurs plus lé^'ers 
défauts, afln de les aider à s'en corriger. 

8. Nous prenons quelque sorte de confiance aux sœurs 
qui nous aident, pour leur dire les inclinations desenfans, 
surtout celles dois petites, et celles aussi des grandes (|ui 
pourroient causer quelque dérèglement, afin qu'elles 
puissent mieux les veiller. H ne faut pas pourtant être si 
facile à leur dire les choses que les enfans nous disent dans 
le particulier, si nous n'y reconnoissons une néc<n$sité pour 
leur bien, de crainte que sans y penser elles ne leur en 
fassent connaître quelque chose. Je vois qu'il est d'une 
très-grande importance que les enfans n(ms voyent se- 
erettes, encore que ce qu'elles nous dis*»nt ne fussent jkis 
des choses de grande importance |)Our lors, [)arc(; qu'il 
peut arriver qu'elles en auront d'im[M)rtantes dans un 
autre temps, surtout quand elles avancent en âge, les- 
quelles elles auroient peine à nous dire, si elles avoient 
reconnu que nous ne leur eussions pas été fidèles dans les 
petites choses. 

9. Comme il ast fort imi)ortant ({uc nous ayons une 
grande union et parfaite intelligence avec les sœurs qui 
nous sont données pour aides , il l'est encore plus que C4;s 
sœurs n'agissent que par l'ordre ({u'elles trouveront et 
verront établi, et qu'elles soient tellement conformes à tous 
les sentimens de la première, qu'elles ne [)arlent (jne p^ir 
sa bouche et ne voyent que par ses yeux , alin (|ue les en- 
fans ne puissent rien reniar(]uer qui ne soit iKirfailement 
oonforme entre elles. Que si les sœurs trouvoient à redire n 
la conduite de la première maîtresse, elles devroient lui 
dire, si elles avoient assez de confiance en elle , et t|u'elles 
en eussent permission des supérieures. Si Dieu ne leur 
donne pascelti» renlinnci», elles d(»i\ent on avertir la nu^re, 

IL 15 
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de |)eur quo sans le vouloir elles n'en témoignent quelque 
chose (levant hs (mfans. 

10. Quand on est deux religieuses dans la chambre au\ 
heures que roffice sonne, on le |)eut dire Tune après Tau- 
tre, afm qu'il y en ait une qui jette la vue sur les enfans : 
mais elle ne dira rien des fautes qu'elle leur verra faire, 
si elles n'étoient importantes, jusques à ce que sa oompi- 
f^ne ait fini son oHice, afm de leur donner un trèf-grand 
To^yoct quand elles voyentque Ton prie Dieu. Mais aiisù- 
tôt que l'office est dit (((ui est assez court quand on le dit 
has], il les faut punir selon la grandeur de la faute, etaver 
plus de sévérité que quand on ne prie pas Dieu. 

11. Quand on est seule, il ne faut point faire de diffi- 
culté 'de jetter la vue sur elles, mais il ne leur faut rien 
dire que Ton n'ait entièrement achevé son office. Nous 
avons vu par expérience le profit que cela leur foit, el 
(|uand on ost exacte à ne leur point parler, ni à les re- 
prendre pendant la prière, cola les rond elles-mêmes bien 
plus respectueuses lorsqu'elles prient, et bien plus crainti- 
ves de nous interrompre. Nous ne sçaurions trop inspirer 
à la jeunesse le n^spect pour Dieu, tant par notre exemple 
fjue par nos paroles. C'est poun|uoi nous serons très-exM- 
tes de dire notre office aux heures que l'on le dit au chmur, 
on (juittant tout ce que nous faisons au second coup de 
Toftlce, et ne nous laissant jamais emporter a achever 
(juclque chose par attache. Ce n'est pas que s'il se préeeo- 
toit un besoin néc^ssiiire de rendre quelque service aui 
enfans, nous ne le dussions préférer à notre office; maii 
il est bon que les enfans et notre propn; conscience soient 
convaincues (|uc nous n'agissons que |K)ur Dieu, uow 
exemple étant la plus grandie instruction que nous lear 
puissions donner. Car le diable leur donne de la mémoin 
pour les faire ressouvenir de nos moindres défauts, et il 



ÉCRITS ET LETTRES DE JACQUELINE. III. 1652 A 1661. 255 

la leur ôle pour empêcher qu'elles ne se souviennent du 
peu de bien que nous faisons. 

12. C'est pourquoi nous ne sçaurions trop prier Dieu, 
trop nous humilier et trop veiller sur nous-mêmes , pour 
nous acquitter de ce que nous devons aux enfans, puisque 
Tobëissance nous y engage; et je vois que c'est Tune des 
plus importantes obéissances de la maison , et nous ne 
sçaurions trop trembler en nous en acquittant , quoiqu'il 
ne faille pas être pusillanimes, mais mettre toute notre 
confiance en Dieu, et le forcer par nos gémissemens à 
nous accorder ce que nous ne méritons pas par nous- 
même, mais ce que nous lui demandons par le sang de 
son fils répandu pour ces âmes innocentes qu'il nous a 
mises entre les mains. Car nous devons toujours regarder 
CCS petites âmes comme de sacrés dépôts qu'il nous a con- 
fiés, et dont il nous fera rendre compte. C'est pourquoi il 
faut moins parler à elles qu'à Dieu pour elles. 

13. El comme nous sommes obligées d'être toujours 
parmi elles, il se faut comporter en sorte qu'elles ne puis- 
sent pas remarquer d'inégalité dans notre humeur, en les 
Irailanl quelquefois avec trop de mollesse , et d'autres fois 
sévèrement. Ce sont deux défauts qui se suivent d'ordi- 
naire : car quand on se laisse emporter à leur faire tant 
de petites caresses et flartleries, leur laissant la liberté de 
s'épandre autant que leur humeur et inclination les y 
porte, il faut infailliblement que la repréhension suive , et 
c'ert ce qui fait l'inégalité, qui est beaucoup plus pénible 
«ui enfans que de les maintenir toujours dans leur devoir. 

14. il ne nous faut jamais trop familiariser avec elles, 
ni leur témoigner une trop grande confiance, encore 
qa'elles fussent grandes; mais il faut leur témoigner une 
^ic charité et une très-grande douceur dans tout ce 
(pi'eUes auront besoin, et même les prévenir. 
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15. Il les faut traiter fort civilement, et ne leur parkr 
qu'avec respect, et leur céder en tout ce que Ton peut. 
Cela les gagne beaucoup. Il est bon d'user quelquefois de 
condescendance dans des choses qui de soi seroient indif- 
férentes, afin do leur gagner le cœur. 

16. Quand il est nécessaire de les reprendre de leurs 
légèretés et mauvaise grâce , il ne faut jamais les contre- 
faire ni les pousser en les rudoyant, quoiqu'elles fussent 
do mauvaise humeur, au contraire il leur faut parler avec 
très-grande douceur, et leur dire de bonnes raisons pour 
les convaincre ; ce qui empêchera qu'elles ne s'aigrisseuti 
et fera qu'elles recevront bien ce qu'on leur dit. 

17. 11 faut beaucoup prier Dieu qu'il rende les enfans 
simples, et y travailler de son côté, en les éloignant de 
tous détours et finesses : mais il faut faire cela même si 
simplement, qu'on ne les rende pas fines en les exhortant 
à être sinij^les. C'est pouniuoi je crois qu'il ne faut pas leur 
faire paroîtrc qu'elles ont tant de finesse. Car quelquefois, 
à force de leur dire qu'il ne faut pas qu'elles soient fines, 
on fait qu'elles le deviennent, et qu'elles se servent de tout 
ce (jui leur a été dit dans le temps qu'elles ne l'étoienl 
pas, dans un autre temps où elles ont besoin d'user de 
finesse pour cacher quelques fautes qu'elles ne veulent pis 
que l'on Siiche. 

18. C'est pourquoi il faut veiller parfaitement les en- 
fans, ne les laissant jamais seules en quelque lieu que ce 
soit, saines ni malades, sans leur montrer que l'on le fait 
si exactement, afin de ne les pas nourrir dans un esprit 
défiant et qui soit continuellement sur ses gardes. Car 
ceh les accoutume à faire de petites malices en cachette, 
particulièrement l«s petites. Ainsi j(? crois qu'il faut quft 
notre garde continuolh' soit faite avec douceur, et un^ 
certaine confiance qui leur fasse plutôt croirt^ qu'on le^ 
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aime, et que ce n'est que pour les accompagner qu'on est 
avec elles. Cela fait qu'elle aiment celte veille plutôt 
qu'elles ne la craignent. 

19. Pour les petites enfans, il faut encore plus que 
toutes les autres les accoutumer et nourrir, s'il se peut, 
comme de petites colombes. 11 leur faut dire peu de paro- 
les quand elles ont fait une h\u\e notable (^t qui mérite 
chAUment : mais quand on en est parfaitement assuré, il 
les faut châtier sans leur dire. une seule parole, ni pour- 
quoi on les châtie, qu'après l'avoir fait. Encore est-il bon 
de leur demander, avant que de leur ri(m dire , si elles ne 
savent pas pourquoi elles ont été châtiées. Car d'ordinaire 
elles ne manquent pas de l'avoir reconnu. Ce châtiment 
bit promptement et sans paroles, les empoche de faire des 
mensonges pour trouver des excuses sur leurs fautes , à 
quoi les petites enfans sont fort sujettes ; et je trouve 
qu'elles se corrigent bien mieux de leurs défauts, parce 
qu'elles craignent toujours d'être surprises. 

20. Je crois aussi que dans tous les autres défauts plus 
légers, on les doit peu avertir ; car insensiblement elles 
s'accoutument à toujours entendre parler. C'est pourquoi 
de trois ou quatre fautes l'une, il ne faut pas faire sem- 
blant de les voir ; mais après les avoir considérées quel(|ue 
temps, il faut les surprendre, et leur en faire faire satis- 
taiou tout sur l'heure. Cela les corrige bien plus que 
beaucoup de paroles. 

21. Quand il y en a de petites entièrement obstinées 
cl rebelles, il faut trois ou quatre fois les obliger aux 
mêmes petites satisfactions. Cela les dompte entièrement, 
^nd elles voyent qu'on ne se lasse pas. Mais quand on 
bfiiit un jour, et qu'on leur pardonne l'autre, ou qu*on 
hinéglige, cela ne fait aucune impression sur leur isprit, 
«il se trouve qu'il faut en venir à des moyens plus forts 
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que C6UX que l'on auroit employés avec quelque 
continuation. 

32. Le mensonge est fort ordinaire aux petits 
C'est pourquoi il faut faire tout ce que Ton peut 
accoutumer à ne prendre pas cette mauvaise h 
et pour cela il me semble qu'il faut les prévei 
une grande douceur pour leur faire confesser leur 
(lisant que Ton voit bien tout ce qu'elles ont 
((uand elles confessent d'elles-mêmes, il leur faut 
ner, ou leur amoindrir leur pénitence. 

23. Encore que les enfans soient fort jeunes, 
do quatre ou cinq ans, il ne faut pas les laisser s; 
l'aire tout le jour, mais partager leurs petits tCE 
faisant lire un quart d'heure , et puis jouer un a 
|)uis travailler un autre petit temps. Ces changea 
divertissent et les empêchent de prendre une n 
habitude , à quoi les enfans sont fort sujets , qui 
tenir leur livre et jouer avec , ou avec leur ouvi 
tenir de travers, et toujours tourner la tête. Mai: 
on leur demande de bien employer un quart d'be 
une demie heure, et qu'on leur promet que si el 
fidèles à leur leçon ou à leur travail, on les laisser: 
elles font vite et bien ce petit temps, pour être 
pensées après. Et quand on leur a fait cette promes 
h travail, quoiqu'elles jouent cependant, il ne le 
rien dire; mais à la fin, quand le temps est p; 
(lu'olles pensent aller jouer, il leur faut faire reprei 
autre tems pour le travail, leur remontrant que 
désire pas toujours parler, mais (jue puisqu'elles n' 
(|ue badiner, il faut qu'elles recommencent. Cela I 
prend, el fait qu'cîlles se tiennent une autre fois su 
gardes. 
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IL 

À quoi nouft les portons dans les erUretietis généraux , et 
dans les rencontres où elles donnent sujet qu'on leur 
parle et les avertisse. 

1. On leur fait comprendre que la perfection ne con- 
siste pas à faire beaucoup de choses qui soient particuliè- 
res, mais à bien faire ce qu'elles font en commun, c'est-ù- 
dire de bon cœur, et pourTamourde Dieu, avec un grand 
désir de lui plaire , et de faire toujours sa sainte volonté 
avec joye. 

2. On leur donne estime des petites occasions, ({ue 
Dieu leur envoyé de souffrir quelque chose pour Tamour 
de lui , comme quelques petits mépris de leurs sœurs, 
((uelques accusations que l'on fera contre elles sans raison, 
quelques privations de leurs désirs et inclinations, quelque 
sujet de renoncer à leur propre volonté, qui leur sera 
donné par leurs maîtresses, ou par quelque autre ren- 
contre. On les prie de recevoir cela comme des dons do 
Dieu, et un témoignage de son plus grand amour, et du 
$oin qu'il a de leur envoyer des occasions de se perfec- 
tionner tous les jours. 

3. On leur doit parler souvent du plaisir et de la sa- 
isfaction qu'il y a d'être tout à Dieu , et de le servir en 
'érité et simplicité, sans vouloir avoir aucune réserve 
)our lui : que rien n'est pénible, quand nous faisons tout 
)ar amour; (|ue la iidelle correspondance aux mouvemens 
le Dieu attire continuellement sur nous de nouvelles 
grâces; que les uns gagneront le ciel, et les autres ne 
nériteront ([ue châtiment par une même action , selon le 
nouvement de leur cœur, et la pureté ou l'impureté de 
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leur intention. Il est bon de leur faire comprendre cela par 
(fuelques petites comparaisons, comme , par exemple, 
qu'une bonne action qui seroit faite avec amour de Dieu, 
(lésir de lui plaire, et d'accomplir sa sainte volonté, nous 
conduit au ciel, et que tout au contraire, si Ton faisoit la 
mcîme action par esprit d'hypocrisie, de vanité, et seule- 
ment avec défir d'être estimé des créatures, cela ne mérite- 
roit que punition : car n'ayant rien fait pour Dieu, nous 
n'en devons point attendre de récompense, mais seule- 
ment des châtimens pour payement de notre hypocrisie. 

4. On doit fort exliorter les enfans à se connoître elles- 
mêmes, leurs inclinations, leurs vices et leurs passions, rt 
sonder jusques à la racine de leurs défauts. 11 est bon aussi 
(jn'elles connoissent à quoi leur naturel les porte, afin ih» 
retrancher en elles ce qui peut déplaire à Dieu, et changer 
leurs inclinations naturelles en spirituelles. Leur direque, 
pîir «exemple, si elles sont d'une humeur a(T(»ctive, rlhs «loi- 
vent changer l'amour qu'elles ont]>our elles-nn>nies el pimr 
hîs créatures, à aimer Dieu de tout leur cœur, et ainsi île 
leurs autres inclinations. 

5. On leur peut faire voir quelquefois qu'un des |)lus 
grands défauts de la jeunesse est l'indocilité, et (|ue cela 
leur est comme naturel : (|ue si elles n'y prennent ganle, « 
vice les perdra, les nmdant incapables de toutes sortes 
cravertissemens, et que ce défaut n'est jamais que dans un 
esj>rit superbe. C'est pounjuoi on leur dira souvent qu'il 
fîHil qu'elles aiment à être traitées fortement, et iju'elles 
tiMnoignent par la douceur avec laquelle elles recevnml 
les avcTtissenums ([ui leur seront donnés, (ju'elles af^réeul 
([n'on (létruis(3 o\\ elles tout ce qui peut déplaire à Dieu. 

(). Nous les exhorions à n'avoir point de honte de faire 
h; hicMi. Car, quelquefois celles <|ui ont éU; déréglées (HiI 
honte de faire le bien devant celles qui les ont vues dans leurs 
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lër^lemens. 11 leur faut dire qu'elles prient Dieu <[u'il les 
brtifie à faire le bien librement, et «[ue quand dans le com- 
nencenient elles retomberoient fort souvent, il faut qu'elles 
le relèvent encore plus souvent et pins généreusement. Il 
aut donner ces instructions dans le général et même dans 
e temps où il n'y en a point de déréglées, aSn (|ue cda 
ierve pour uji autre temps , et que celles qui seroienl 
nieux réglées so le puissent appliquer dans leurs !«- 
>oins. 

7. Nous leur disons que leurs difticultés dans la vertu 
tiennent de C/C que tout aussitôt qu'il se prés*»nl<» qni'lfjue 
vice à combattre ou tfuelque vertu à ac<|uérir, elles s«» re- 
lournent vers elles-mômes pour consulter leurliumeur, leur 
inclination, leur amour-propre, leurs foiblesses, et la 
peine qu'elles ont à se vaincre : mais qu'au lieu de s'affoi- 
blir par toutes ces vues humaines, il faut qu'elles se 
retournent vers Dieu, en qui elles trouv(»ronl toutes les 
forces dans leur foiblesse même ; que c'est manquer de con- 
fiance en sa bonté, (|ue de ne pasespérercju'il les délivrera 
par la puissance de sa Siiinle grâce, et que si ou leurdisoit 
de sortir par elles-mêmes de leurs misères et de leurs foi- 
blesses, elles auroient grand sujet de se décourager; mais 
que puisqu'on leur dit que Dieu lèvera lui-même toutes 
leurs difficultés, elles n'ont (ju'à prier, es[RTer, se réjouir 
en Dieu, de qui elles doivent attendre tout leur secours. 

8. nies faut porter à aimer et vouloir bien qu'on les aide 
à surmonter les foiblesses de leur nature corrompue, en 
n'y adhérant point, mais l(»s portant doucement à vouloir 
bien souffrir quelques petites confusions (;l repréhensions 
publiques, afin de s'accoutumer peu à peu à n'être pas 
si délicates, et dire (juelquefois Imirs [)etits défauts pn- 
Hiquemenl, pour s'accoutumera la pénitence et à l'humi- 
liation. 

n. ■ 15. 



I 
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0. \Vhi<» tiirhoiii» de ]fur iiu|iniijer «kois Tespril que h 
\erlu (lar hcXe^ «{ui s« forme simplciuful dans Tc^prit, ne$( 
rii^n •)*'vaiil Diru, >i la pntH|u«; De suit, lorsque les'ofra- 
«iifii^ aVii |»r*^iit«'iiiy el <|ue |ieu nous senîra, à riieun* 
lie l:i niori, «ra\«fir iiasâé riotnr vie dans beaucoup dt' 
il«>irs, >i iiou> ne les Vivons mis à exécution, et que, bien 
lui II d't'ii t'ire rt'comfiif listées, uous en serons justement |Hi- 
nies rie Dieu. 

H». Ni MIS II»' «ifVfiii> fias les prévenir touchant la religion, 
surtout dans le ç[énéral, ni leur témoigner tout ce (pic 
nous croyons ilu |ieu de personnes qui se sauvent dans 
lé niomle; c'est assez de leur témoigner qu'il y a beaucoup 
de difficulté à >'y sauver, et leur faire voir à quoi elles 
>4int ohligt''e> comme chrétiennes, et quelles sont les pro- 
m«^>es i|u'flles ont faites dans le baptême. Il leur faut aussi 
montrer l»»iii ce i|uVlles duivent éviter, si elles retouruonl 
an monde. On |N*ut liien «pielquefois leur dire (piclquc 
clios4* des s<Mitirnens que Ton a |N)ur soi-même, el il esl 
Imn de ne leur jia? cacher notre joye, notre contentement, 
el notre repos. 

11. Si elles i-ntrent d*elles-mêmes en discours sur le su- 
jet de la religion, pour en dire leurs sentimens, ou peut 
liien se servir de Toccâsion pour leur dire quelque chose 
du bonheur d'une Ixuine religieuse qui vit vraiment selon 
sa vocation, sa consolatiijn continuelle de penser aux grands 
moyens cjue Dieu lui donne de l'aimer el de se rendre cler- c 
nellemenl bienheureuse par l'obéissance et l'humilité, n'y 
ayant [)oinl d'antre chemin du ciel que celui-là pour H\> 
les chrétiens, mais en particulier pour les religieuses: leur 
faire entendre (jue la vie religieuse n'est point une charge, 
mais un di^s plus grands dons de Dieu, et un soulagement 
jMMir ce,n\ ipii v(;ulenl vivre en observant les vœux du baji- 
lérne : (|iie, !)i<Mi ne fait pas celte gracede la religion à U'Ut 
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le monde, ni m^me à tous ceux qui ia désirent ; et que 
d'autant plus qu'elle est excellente, nous la devons deman- 
der à Dieu avec humilité, et nous préparer à la recevoir 
par de bonnes actions. 

12. 11 est bon de leur témoigner quelquefois ({u'on les 
aime pour Dieu, et que c'est cette tendresse qui fait que 
leurs défauts nous sont si sensibles et si pénibles à suppor- 
ter, et que c'est l'ardeur de cet amour qui fait que les pa- 
roles dont nous nous servons pour les reprendre sont (|uel- 
quefois si fortes. Nous les assurerons en même temps que 
de quelque manière que nous agissions, nous ne sommes 
poussées que par l'affection que nous leur portons, et par 
le désir de les rendre telles que Dieu les veut ; que notre 
cœur demeure toujours dans la douceur pour elles, que 
notre force n'agit que sur leurs défauts, et ((uo nous nous 
faisons pour cela une extrême violence, ayant bien plus 
•rinclination aies traiter doucement que fortement. 

III. 
Comme on doit parler aux enfans dam le particulier, 

1. Ce qui facilite le plus la conduite des enfans, est la 
coutume que Ton a de leur parler dans le particulier. 
C'est dans c^»s entretiens qu'on les soulage dans leurs |H'i- 
nes, qu'on entre dans leur esprit, [lour leur faire entre- 
prendre la guerre à leurs défauts, qu'on leur fait voir leurs 
vices et leurs passions jusques dans la racine, et je puis 
dire que quand Dieu leur donne une parfaite confiance (M) 
leur maîtresse, on doit beaucoup esjiérer; car je n'en oi 
point vu qui l'ait eue parfaite qui n'ait réussi. 

2. Il faut que les entretiens qu'on a avec elles soient 
fort sérieux, et qu'on leur y lémol«<ne grande charité. 
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mais nulle familiarilo : et s'il y en avoit quelqu'une en 
qui on reconnût qu'elle recherchât de parler par amuse- 
ment, il la faudroit traiter plus froidement que les autres. 
CNst pourquoi on a besoin d'user de beaucoup de discré- 
tion, non-seulement dans l'entretien même, mais aussi 
dans les temps qu'on prend pour le faire. Je crois que 
c'est assez d'environ tous les quinze jours, à moins de 
qiiekjues besoins particuliers, à quoi on ne peut donner 
de règle. 

3. 11 faut beaucoup prendre garde de ne se pas laisser 
tromper; et c'est un grand bien quand elles sont préve- 
nues qu'on connoîl toutes les liness^'s «les en fans. Ola 
fait qu'cîlles s'en déportent, et entrent ins<msiblement 
dans la simpliciU) et sincérité sans laqu(dle il est impos- 
sible de les servir utilement. 

4. Il est donc extrêmement nécessaire de ne se pas 
laisser surprendre, et c'est ce que nous ne pouvons éviter 
sans une continuelle assistance de Dieu. C'est pourquoi 
nous n(^ leur parlerons jamais sans avoir prié Dieu et pré- 
vu même en sa présence ce que nous croyons quVJIes 
nous (loiviînt dire, et ce que nous croyons qu'il veut que 
nous leur répondions. Mous conjurerons avec larmes et 
gémiss(;ment sa divine majesté qu'elle illumine nos téné- 
hn^s, (^t que la lumière de sa grâce nous fasse découvrir 
ce que les enfans nous voudroient cacher : et si t^n leur 
parlant elles nous disent quelque chose, et que nous ne 
soyons pas parfaitement instruites de la véritt's nous leur 
dirons que nous prendrons du temps i)our prier Dieu, 
avant que de leur répondre, et que de leur côté elles prii»- 
ront Dieu, afin qu'il les dispose à n^ci^voir avec un cœur 
entièrement dégagé de tout intérêt humain tout ce r|ue 
nous leur dirons de sa part pour leur bien. Nous userons 
encore de ce retardement aussiuU que nous reconnoitruns 
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qu'elles auront Tcsprit aigri de ce que nous leur pourrions 

dire, ou qu'elles no recevroient pas bien quelque avertis- 

* sèment que nous leur donnerions. Nous leur pourrons 

dire que nous voyons qu'elles ne sont pas bien disposées 

|)our nous (écouter, ou que peut-être nous ne sommes pas 

bien éclairées, et qu'en priant Dieu Tune et l'autre, si 

nous le faisons avec humilité, il aura sans doute pitié de 

nous. Celte petite condescendance et toutes ces chost^s ne 

doivent pas être dites à toutc^s, mais cela sert beaucoup 

aux plus grandes, et à celles qui ont de l'esprit. Il est 

iM^siiin d'une grande discrétion pour leur parler en lem|)s 

et lieu. C'est pourquoi je répt>te ici ce que je ne puis trop 

dire, et que je ne fais pas assez, qui est de plus prier que 

de parler, et je crois qu'il faut avoir continuellement le 

cœur et l'esprit élevé au ciel pour recevoir de Dieu toutes 

ies paroles que nous leur devons dire. 

5. Il faut une continuelle vigilance pour les considérer, 
et reconnoître leur humeur et leur inclination, alin d'ap- 
prendre eu les considérant ce ((u'elh^s n'auroient pas la 
force de nous découvrir. Il est bon de les prévenir, quand 
«m voit qu'elles sont honteuses de dire leurs déréglemens, 
<'t pour leur donner plus de liberté de les découvrir, il 
osi bon de leur cacher à ellc^s-mêmes dans \o comnience- 
nient l)eaucoup de vérités que nous croirions être trop 
fortes pour leur état imparfait. 

6. A mesure que Dieu leur ouvre le cœur pour nous 
^\ parler avec quelque sorte de sincérité, nous leur pour- 
^ TOUS parler plus fortement, et leur montrer l'engagement 
^ «qu'elles ont de faire pénitcMice, au cas que nous vissions 

c.A<lu'elles en eussent besoin. Il leur faut aussi représenter 
^^ A combien la voye qui mène au ciel est étroite, et leur dire 
U-' 1^'*' n'y a que les généreux et les violents qui ravissent 
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7. Si elles demandoient beaucoup de choses à bin 
fussent particulières, on ne leur en accordera que très 
ou [loint du tout, leur remontrant que ce n'est point 
là quVll«^ plairont à Dieu, si cela ne sort d'un eopur 
tahlement touché de son amour et d'un désir sincét 
lui plaire et de faire pénitence : que pour nous uou 
les jugerons pas par ces actions, mais par la iîd 
qu'elles apporteront dans les moindres réglemensd 
cliamljre, par le support qu'elles auront pour leurs sa 
par la charité avec laquelle elles les serviront en leurs 
soins, par le soin qu'elles auront de mortifier leurs 
fauts; que ce seront ces choses-là qui nous feront ci 
qu elles veulent servir Dieu, mais non pas une mult 
cité de choses particulières. Et qu'ainsi elle ne doi 
pas trouver mauvais si nous ne les leur permettons 
liarce que nous voulons leur bien, et non pas les aid 
S4Ï tromper elles-mêmes. 

8. Nous leur dirons ces choses, quoique quelqui 
nous ne laissions pas de leur accorder en d'autres rem 
très ce qu'elles nous demandent, sans faire semhlan 
rien, et sans en tenir aucun compte ; au contraire, { 
dant ce temps qu'elles demandent quelque chose d'extr 
dinaire, nous ferons semblant de ne nous pas nppliqu 
elles, no laissant pas de remarquer bien plus qu'en 
autre temps toutes leurs actions, pour les leur faire 
après dans les occasions. En se conduisant ainsi on 
elles, on découvrira bientôt si elles ne demandent 
choses que par hypocrisie. Car alors ne l'ayant fait 
pour être considérées, si elles voyenl qu'on ne s'appli 
pas à elles, elles les laisseront là périr, et n'en demande 
plus. 11 faut aussi pour la môme raison être fort exac 
leur faire accomplir ce (ju'elles ont demandé, dissimu 
entièrement ce que. nous reconnoissons de leurs disposili 
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Iliaques à un autre temps où nous les trouverions mienx 
luposéesy et alors nous leurs ferions voir leur état^ et le 
langer qu'il y a de vouloir faire des choses extraordinairc^s 
par un esprit tout humain. 

9. S'il y en avoit quelques-unes qui fussent déréglées, 
Bt que pour de bonnes raisons les supérieures jugeassent 
lu'on les devroit garder, dans leurs meilleurs temps nous 
leB prierions d'agréer que Ton ne souffre point leurs im- 
perfections, leur remontrant avec le plus de charité et do 
douceur que Ton pourra les obligations qu'elles ont d(^ 
vivre chrétiennement ; mais si on voit que ces avertisse- 
ments ne leur profitent point, on leur fera entendre qu'on 
ne souffrira point ces défauts en elles, et qu'encore ijnt^ 
BOUS reconnoissions bien que tout ce qu'on leur fait et leur 
dit ne leur serve de rien, nous ne laisserons pas pour la 
décharge de notre conscience de les avertir et les obliger 
de satisfaire a leurs fautes par quelque pénitence, pour iw 
les pas laisser s'accoutumer à prendre de mauvaises habi- 
Uides, outre que Dieu veut que nous leur fassions réparer 
devant leurs sœurs les mauvais exemples qu'elles leur ont 
donnés, afin que leurs imperfections ne nuisc^nt pas aux 
tutres. Il est lion de leur montrer que nous sommes obli- 

gâee en conscience d'agir de la sorte. 



IV. 



ûtt pèwUnicesi qxion leur peut imposer dans le (fénrral et 

dam le particAilier, 

1. Il leur faut faire demander jiardoii à celles des sœurs 
de leurs compagnes à ([ui elles au roient parlé mal gra- 
li^oment, ou donm'^ quclqiw^ autre mécontcMitomenl ou 

mvais exemple. 
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7. Si elles demindoient beaucoup de choses à faire qui 
fussent particulières, ou ne leur en accordera que très-peu 
ou point du tout, leur lemontranl que ce n'est point par- . 
lÀ quVllt>$ plairont à Dieu, si cela ne sort d'un cœur véri- 
taMement touché de son amour et d'un désir sincère de 
lui plaire et de faire pénitence : que pour nous nous ne 
lee^ jujjendns pas par ces actions, mais par la fidélik; 
qu'elles apporteront dans les moindres réglemens de la 
chambre, par le support qu'elles auront pour leurs sœurs, 
par la charité avec laquelle elles les serviront en leurs be- 
soins, i^r le soin qu'elles auront de mortifier leurs dé- 
fauts: que ce servant ces choses-là qui nous feront croire 
qu'elles veulent servir Dieu, mais non pas une multipli- 
cité de choses particulières. Et qu'ainsi elle ne doivent 
|ias tix^uver mauvais si nous ne les leur permettons pas, 
l^^rce que nous voulons leur bien, et non pas les aider a 
S(' tromper elles-mêmes. 

8. Nous leur dirt)ns ces choses, quoique quelquefoi> | 
nous ne laissions pas de leur accorder en d'autres rencon- 
in'ss ce qu elles nous demandent, sans faire semblant de 
rien, et sans en tenir aucun compte : au contraire, peii- 
tlant ce tem|>s qu'elles demandent quelque chose d'exiraor- | 
dinaire, nous fenms semblant de ne nous pas appliquer à ^ 
elles, ne laissant i^as de remarquer bien plus qu'en un ( 
auin^ temps toutes leurs actions, pour les leur fuiri* voir 
apn>s dans les occasions. En se conduisant ainsi en\i'r< j 
elles, on dtMiouvrira bientôt si elles ne demainlent (v> ! 
cha^^ que i>ar hypocrisie. Car alors ne l'ayant fait f» * 
|>oiir être considérées, si elles voyent qu'on ne s'ap|»li«|u.- 
pas à elles, elles les laisseront là |)érir, et n'en denianden'iii 
]»lus. Il faut aussi pi^ur la même raison être fort exacte ii 
leur faire accomplir ce (|u'elles ont demandé, dissiiuubut 
enlièrenient ce «|uc nous reconnoissons de leurs dis|>osilii"'* 
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uflques à un autro temps où nous les trouveriong mieux 
isposéesy et alors noua leurs ferions voir leur état^ et U^ 
anger qu'il y a de vouloir faire des choses extraordinains 
lar un esprit tout humain. 

9. S'il y en avoit quelques-unes qui fussent dén^glées, 
t que )K)ur de bonnes raisons les supérieures jugenssenl 
[u'on les devroit garder, dans leurs meilleurs temps nous 
8s prierions d'agréer (|ue l'on ne souffre point leurs im- 
lerfections, leur remontrant avec le plus de chariUi et dt* 
louceur que Ton pourra les obligatiims ([u'elles ont de 
ivre chrétiennement ; mais si on voit <|ue ces avertisst^- 
nents ne leur profitent point, on leur fera entendre qu'on 
te souffrira point ces défauts en elles, et qu'encore i\\n' 
10US reconnoissions bien que tout ce (ju'on leur fait et leur 
lit ne leur serve de rien, nous ne laisserons pas pour la 
iikîliarge «le notre conscience de les avertir et b'S obliger 
le satisfaire à leurs fautes par quelque i)énitence, pour ne 
les |)a8 laisser s'accoiittimer à prendre de mauvaises habi- 
Uides, outre que Dieu veut que nous leur fassions réparer 
(levant leurs sœurs les mauvais exemples qu'elles leur ont 
donnés, aflu que leurs imperfections ne nuisiuit pas aux 
autres. Il est hm de leur montrer que nous sommes obli- 
gées en conscience d'agir de la sortie. 



ÏV. 



Des pénitences qu'on leur peut imposer dans le (jétiéral et 

dans le iHirticulier, 

1. Il leur faut faire demander pardon à celles des sœurs 
ou (le leurs campagnes à ([iii elles anroieni parlé mal gr;i- 
eleiisomeiit, ou donné (piel(|iie antre mécontentement on 
tnaavais exemple. 
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i>. ('(' pardon so |Nmt domander en plusieurs manières 
selon- la grandour do la faute, ou dans le gémirai ou dan» 
lo particulior, an réfoctoir ou |Hmdant les insiruolioi». 
On ptMit aussi lonr ordonntT do baiser les pimis à relie 
(lo leurs compagnes ([u'olles auroient ofTons^*. Sur \Oi\U» 
choses il faut prendre garde que si la faute u*a ét^ \w 
ipie do deux, ou trois, ou quatre personnes, on ne leur en 
lasso faire satisfaction <|uodansle |mrticulier, à moins qut» 
la fault^ fût de |m>u d(^ c^onsiViuoni^, tétant très-dangereux (k» 
mal (^lilior colles qui n*auroient ]H>int vu les fautes d«s 
antres. Je dis lo môme dos fautes de quelques particulièn»s 
ipii siToient un pou notaldos; <|uand il y on auroit uw 
honno partie qui \ soroient tombé<^s, il faudnùt attendn* 
do les on l'éprendre chacune en particulier, ou toutis 
les coupahh^s onsomhlo, |M)ur ne point mal tVlilier hs 
foihles. 

«H. On leur peut faire |M)rter un manteau gris, aller 
sans voile ou sans scapulairc au réfectoir, et demeuivr 
nx^mo à la portt^ de Tc^gliso en cet ôtat. 

A. On les doit aussi (pielquefois priver d'aller i Tégli^M* 
pour un ou plusieurs jours, selon la gnuulour de la tauli*; 
ou les faire tenir à la |M)rU^ tie IV^glists ou en qu(vk|iie 
endroit séparé des autres : il faut surtout pn^ndn^ garde 
que la privatitm (Palier à Téglise no leur soit |ws indilt^ 
rentt^ 

5. On pont faire porter aux petites et aux mo\en»e» 
des hillets qui expriment leur faute, et que ci'la ^l 
écrit en ftMl gros caractère : pourvu (lu'il > ait un nKH 
un ihnix, c'est ass<^z : conutn» paressoust», négligente, lae»- 
l(Mise, etc. 

(\. IjMir faire prier les smurs au réftHîtoir qu'elles prient 
|M>nr elles, exprinuuit la faute dans laquelle elles »^ 
tombées, ou la vtTlu tpii leur manque. 
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7. Pour les plus grandes, on les doit faire craindre pour 
l'amour de Dieu et par la crainte de ses jugemens, et 
dans les rencontres on leur peut imposer quelqu'une des 
pénitences que l'on fait aux moins âgées, comme de les 
faire aller sans voile, ou demander les prières des sœurs 
QU réfectoir. Mais il faut bien regarder si cela leur servira 
et ne leur nuira point, on ne faisant que les aigrir. Ce qui 
nous oblige à beaucoup prier Dieu qu'il nous éclaire, et 
nous conduise en tout pour sa gloire et le salut de ces Ames 
dont il nous a donné le soin. 



V. 



De la Cofifemon. 

1. Nous parlons le plus souvent que nous pouvons aux 
enfans, tant dans le général que dans le particulier, di^ 
VexirAme importance de faire de bonnes confessions qui 
soient sincères et sans déguisement, parce que los rnfans 
sont fort sujettes à en faire de mauvaises, ne disant |)as 
toutes leurs fautes, ou les déguisant si fort qu'on ne com- 
prend pas leur état. 

3. C'est pourquoy on les exhorte à demander à Dieu un 
esprit vraiment contrit et humilié, qui leur fasse a>ouer 
leurs fautes humblement, étant bien ais^ de recevoir la 
confusion et d'être traitées comme elle le méritent. 

3. Leur dire souvent qu'elles doivent dire les fautes qui 
Itt humilient le plus et les circonstances ({ui les rendent 
|lus grandes, sans avoir égard à leur répugnance. C'est 
pourquoy il est bon de leur représenter souvent l'horrible 
, Ail où se trouve une âme à l'heure de ta mort lorsqu'elle 
« voii s»'paroe de Dieu et dans une confusion éternelle, 
four en avoir voulu éviter une petite et passagère qui ne 



J70 

dore qu'un moBÈOBAi qÊt k cashâai ^^«IIk luoeffoi 
•dloTs seni Mkt de iMit le fiaâr, et f«e «elle qu'ei 
mA«oireoe%oJr dans la cou fenii — n'etf ^*à Fei^Bud d*« 
litfsuiioe, H daDs W sfioel pow un pea de lMip&. 

4. Ouand OD kî^ verra un peu plus fort» et plusoow 
geuaoE^ *m It^ eibunefi de ne lîen èpai^gner pour reeoi 
\ra ramitié de I^ieu, si elles lavoîeut peniue : on k 
|ioriera doucement à la pénitencie intmeune et exlmeun 
niais farùeulièrement à finléneure. 11 est bon de iei 
dire qu'une manque d'une bonne cmfessîany c «si quai 
on \uit du changeinent dans les mœuis, et que c'est u 
très-grand mal d^aller toujours à (onles>e et retomlN 
ti>u< h*s jours dans les mêmes défauts, et que c*est ut 
mâr(|ue qu'elles ne se oonfessent pas comme il faut, • 
qu'elles n'ont ps un véritable regret d'avoir offen! 
Dieu. 

5. Quand on voit des eniaos qui se laissent emporter 
faire d<.s fautes dans toutes les rencontres qui se piéser 
teni, nous leur dirons qu'elles sont coupables devant Dk 
de l*eâucoup de fautes, il ne leur a manqué que Voca 
sion, et qu*au jugement de Dieu elles sont plus coupablt 
qu*t'lles ne |»ensent, et qu'il leur imputera tous les desseii 
qu'elles ont formés dans leur cœur et qu'dies ontcomœi 
niquf'S aux autres, quoiqu'ils n'ayent pas été exécutés. 
li*ur dira qu'elle^ se doivent confesser de toutes œschoâe 
<t d«''v«*lo|)|)er tous les détours ' de leur conscience, afin ^ 
uv rien celer à celui qui tient la place de JÉSI'S-€HR1S' 
On leur peut dire qu'elles peuvent bien tromper V 
liiinniies, mais qu'on ne peut |K)int tromper Dieu, et qi 
le san^' de Jésus-Christ ne s'applique qu'à ceux qui s'w 
riis<Mil vérilahlemenl et sincèrement de leurs péclits. I 

• L'imprimé : retours. 
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ainsi on leur fait comprendre que c'est eiies seules qu'elles 
trompent. 

6. Il est bon qu'elles ne fassent point tant de discerne- 
ment des grands péchés d'avec les plus petits, pour en 
avoir moins d'horreur et par ce moyen s'y laisser aller plus 
iacilement. C'est pourquoy on leur doit dire qu'à une âme 
qui aime Dieu il n'y a rien de petite conséquence, que 
tout y est grand, et que nous devons éviter sans aucune 
réserve tout ce que nous croyons lui déplaire, à lui qui n'a 
pas épargné le sang de son Fils pour nous laver de nos 
péchés. 

7. On ne fera point aller si tôt ni si souvent les plus 
jeunes à confesse. On attendra pour les moins âgées à les 
y faire aller qu'elles soient raisonnables, et qu'elles témoi- 
gnent vouloir se corriger de leurs petits défauts, n'y 
ayant rien tant à craindre que d'} faire aller les enfans si 
jeunes sans y voir quelque changement, et on doit an 
moins attendre qu'elles ayent persévéré quelque temps à 
mieux faire. 

8. 11 faut petit à petit, quand elles sont fort jeunes, les 
accoutumer à nous dire toutes leurs fautes, afin de les 
instruire à se bien accuser, ne contant point des histoires 
et n'accusant point leurs sœurs. Nous les faisons ressouve- 
nir de toutes les principales fautes dont elles ne se souvien- 
droient pas, et nous leurs disons la manière dont elles se 
doivent accuser. 

9. Nous prenons bien garde si les enfans font profit de 
la confession, avant que de leur permettre d'y retourner, 
et quand elles ont fait quelques fautes considérables, nous 
les exhortons d'y satisfaire auparavant, et si elles ont la 
eoufiance de nous les dire, ce qui est le plus utile, nous 
leur propos(ms de faire quelques satisfactions selon la gran- 
deur de leur faute, mais particulièrement des choses qui 
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les mortifient et qui soient opposées à leur faute. Comme, 
par exemple, si elles avoieiit blesse la charité qu'elles 
doivent à leurs sœurs, on fera qu'elles les servent et leur 
rendent tous les d(Woirs de charité avec plus d'onction et 
de douceur ; et si cela avoit paru, on leur fait demander 
pardon et à celle qui auroit été offensée et à celles qui 
l'ont vu : on leur fait aussi faire quelques prières pour 
celles qu'elles ont offensées. On fera on sorte qu'elles oe 
retournent point à confesse que leur cœur ne soit vérita- 
blement humilié, et qu'elles n'ayent regret d'avoir ofhm 
Dieu. On fera ainsi sur tous les défauts principaux que les 
enfans commettent, afin qu'elles ne fassent pas leurs ooo- 
fessions par routine, ce qui est fort à craindre pour toutes 
sortes de personnes, mais particulièrement pour les enfans. | 

10. Nous leur disons que ce n'est pas assez de direrinq 
011 six fautes ou plus, mais qu'il faut qu'elles disent leur 
élat et disposition depuis leur dernière confession, et «)uh 
des fautes dites seules et séparées de leur état ne donnent 
presque aucune connoissance d'elles. Comme, par exemple, 
si elles sont sujettes à l'orgueil ou à la paresse, etc., od 
leur dira qu'elles ont besoin, pour se bien faire connoilre, 
de dire si elles croyent y être plus portées depuis leur 
d(M'nière confession, et combien de jours ou d'heures elles 
ont été dans le sentiment de ces fautes, en partieularisaul 
c^»lles qu'elles ont faites. 

11. Il faut (]u'il y ait une parfaite conformité entre le 
confesseur et la maîtresse, |)our réussir en leur conduite, el 
(|iie la maltresse ne permette rien de considérable, ciHunie 
la sainte communion, des jiénitences et des prières, saiis 
avoir pris l'avis du conf(îSS<»ur; et aussi que le confesseur 
avertisse la maîtresse (!(» ce qu'il croit être utile pour le 
biiMi des enfans , afin qu'elle ne ilise ni ne fassi* ri«* 
que ce que le confesseur trouvera bon. 11 faut quf les ni- 
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fans ne trouvent aucune différence dans la conduit!^ c|ue le 
confesseur et leur maîtresse ticninent sur elles. 

12. S'il y en avoit quelqu'une qui eut quelque petite 
peine de se confesser à celui qui lui a été présenté, tm 
ne souffrira pas qu'elle en parle à ses compaf^nes, mais on 
lui permettra de représenter sa répu;rnance a sa maîtress<% 
qui y donnera ordre avec la permission de la supérieuns 
au cas qu'elle crût que sa peine fût raisonnable, et que ce 
ne fut pas une badinerie. 

13. Nous ne touchons pas ici toutes les dispositions re- 
quises pour la confession, et nous n(i \v, ferons jkis aussi 
pour la sainte communion et autres exercices, parce que 
nous n'avons le dessein que de remarquer ce qui peut être 
utile en ()articulier pour la conduite des enfans. 

VI. 

De kl minte Couvmuîmm, 

i . Nous devons beaucoup prier Dieu qu'il nous fasse la 
;race de donner aux (enfans une grande crainte de faire 
des communions indignes et infructueuses, et le conjurer 
que lui-même leur donne cette crainte, sans laquelle tout 
ce que nous leur dirons ne servira de rien. Nous tâchons 
de leur faire concevoir qu'une seule conununion doit opé- 
rer dans leur cœur quelque changement, et que même cela 
doit paroitre dans leur extérieur, et que celles qui sont 
nourries du corps du Fils de Dieu doivent être reconnues 
entre toutes par leurs paroles et par toutes leurs actions, 
et qu'elles doivent particulièremeni «,'ardor leur langue, 
qui a le bonh(;ur de recevoir la première ce pain dn ciel. 
îl faut aussi leur représenler qu'elles doivent mentT iint* 
Tîe toute différente de celle qu'elles menoient avant que 
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(favoir n^ii oette grftca, ot qu'élnnt nourries so 
('lies <ioivoiU (Un^ plus forieH dnns la mortification 
incliuatious ot dnns la pratique do In vertu. 

'i. On ronian|uo lour progrès pour régler lo 
ItMirs communions, et on la |M)rmettni ruremeni 
qui auroiont do Tarr^l et de Tattacho à quelqt 
imrtirniior, ot qui ne recovroiont pas bien les i 
nions qu\)n lour donnoroit |Mmr 8*on corriger. On 
gardo surtout si ollos ont do la crainto et do l'i 
Uiou« \m\t ne {ms («ommunier indifTéronimont 
mentiKtur imitor los autro». Il s'en |K)urroit méra 
(|ui le foroiont |mr orguoil, et ailn que Ton crût 
foroiont mioux (|ue los autros et |K)ur faire les 
lillos. Tous ce» dofauts ot bion d'autres se roncont 
li's onfans, si on n*v prond hion gardo ; cN3st |hj 
osl bon do lour donnor quoique rrainlo. par d<ï) 
I'oHos, pour lour nmntror lo dangiT iju'il y a do 
nitT on col ôlat» ot quo o'osl o(i on ro^4)it ou la 
mort, 00 (|uo l'on no sauroit trop approbondor. 
doit dirt^ cos oliosos dans lo génôral à toutes, ot I 
dans lo |mrtioulior h celles on qui on ronmnoitn 
dôfauts. 

;t. S'il sVn trouvo imrmi ollos (piolqu'uno trr 
4^ tn»p scrupulouso, oo qui est ass(^z raro parmi b 
on la (MHisoli^ra ot fortiiiora dans le particulier \ 
Im^soiu. 

4. Kncoro (|u*on (Mi vit quoiqu'une fort dovotc 
à so oorrigor, on no lui doit |H)inl |)orinottro do 
nier plus souvout qu'à colles qui font lo miem 
obamhro ot ipii sui\onl lo train ordinaim. Car 
a oraindi'o tpio outlo vortu ap|mrouto no soit uno ti 
oton no pont n)an()uer à la tenir dans lo train 
alin (|u'ellu no s'apporyoive [ms quo l'on remar 
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Il ne faut jamai» souffrir qu'elles se louent entre 
our quoi que ce soit, mais particulièrement pour leurs 
unions. 11 est môme bon de ne les pas louer Tune 
t Tautre, ni dans le particulier ni dans le général , 

ce seroit sous prétexte de les bien édifier, ou de 
onner de l'émulation au bien, à moins que ce fût de 
enfans de deux ou trois ans. S'il y a du bien, elles 
ent bientôt, comme aussi le mal ; mais si elles s'ap- 
oient qu'on fît quelque cas de leur vertu, il y en 

qui feroient bien pour être louées et estimées, et 
u'on leur penmt plus souvent la sainte communion 

même motif. 

Il faut bien prendre garde qu'il y a des enfans qui, 
que les jours approchent auxquels on leur permet 
naire la sainte communion, se règlent mieux et té- 
lent y penser : ce qui n'est pas assez, si on recon* 
u'après la sainte communion elles retournent comme 
ivant dans leurs fautes et légèretés. C'est i)Ourquoi 
ir imprimera dans l'esprit le plus qu'on pourra qu'il 
ffit pas qu'elles ayent témoigné y penser quelques 
avant les bonnes fêtes, et que l'on ne se réglera pas 

pour leur permettre la sainte communion sur ce 
^ a longtemps qu'elles ne l'ont faite, mais seulement 

suite d'une bonne vie et d'un bon règlement dans 

leurs actions. 

11 faut bien remarquer par quel esprit elles sont 
m quand elles font leurs satisfactions. Car il s'en 
) qui les font fort facilement, et à qui rien ne paroît 
le, par orgueil et pour éviter l'humiliation ; mais si 
; veille et examine de fort près et dans toutes les ren- 
)s, on verra bientôt qu'elles ne le font pas du cœur. 
1 cela est reconnu, il leur faut rarement accorder 
ussi grande grâce qu'est la sainte communion. 
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7. Quand on juge à propos de les en priver, il faut 
bien prendre garde que cala ne leur passe point pour in- 
différent : au contraire il leur faut faire ressouvenir de la 
perte qu'elles ont faite, et leur montrer qu'elles doi\eiit 
être dans un continuel gémissement pour obtenir de Dieu 
la grâce de recouvrer ce qu'elles ont perdu, ou d'avoir ce 
qui leur manque pour rentrer dans la participation du 
très-saint sacrement. 

8. On ne fera point communier les enfans si jeunes, H 
particulièrement celles qui sont badines, légères et atta- 
chées à quelque défaut considérable. Il faut attendre que 
Dieu ait fait en elles quelque changement, et il est boa 
de prendre un temps notable, comme un an ou au moins 
six mois, pour voir si leurs actions ont de la suite. Car je 
n'ai jamais eu de regret d'avoir fait reculer des enfans. 
Cela a toujours servi à faire avancer en vertu celles qui ]-■ 
étoient bien disposées, et à faire reconnoitre le peu de ili.<i- 
position qu'il } avoit dans les autres qui ne l'étoient ps 
encore. On ne sauroit apporter trop de précaution pourb 
première communion : car toutes les autres dépemleot 
souvent de celle-là. 

9. Après la sainte communion, il les faut exhorter de 
ne pas oublier Dieu, qui s'est donné à elles, mais de s'(x> 
cuper à lui rendre grâces, l'adorer et le prier soufeni. 
Qu'elles doivent veiller continuellement sur elles pour M 
rien faire d'indigne de sa sainte présence, et qu'elles $a>- 
suront que Dieu demeurera autant de temps dans letf 
coeur qu'il no verra rien en elles qui lui déplaise, et qil 
ne se sépare point de nous jusqu'à ce que nous nous si 
parions de lui les premiers en l'offensant. Il est bon de 
obs(îrver le jour de la sainte communion, [K)ur voir si 
s«Mii<uii Dieu et lui parlent intérieurement, i^tsiellrt 
tiennent plus recueillies. 



ÉCRITS ET LETTRES DE JACQrELlNË. 111. li)b'2 A 1061. 277 



VII. 



Dp la Confirmation. 

Quand on nous donne dos enfans qui n'ont pas iHé con- 
firmées, nous avons grand soin de les disposer à ce sa<Me- 
ment, qui les doit remplir de la plénitude du Saint-Es- 
prit. 

Que si elles n'ont pas fait aussi leur première commu- 
nion, nous la différons ordinairement jusqu'après la 
confirmation, afin qu'étant remplies de l'esprit de J»''sus 
elles soient mieux préparées A recevoir son sacré corps, et 
par lui une nouvelle aliondance de son Esprit, selon ce 
qui est dit dans l'Evangile, cju'il sera donné à celui qui a 
déjà. 

Je ne m'arrête pas au particulier de ce que nous leur 
disons pour les disposer. Nous suivons principalement le 
petit traité qui en a été fait; mais nous nous arrêtons |>eu 
à ce qu'elles en savent de mémoire, et nous considérons 
bien davantage si elles en ont les sentimens dans le co^ur, 
autant qg'on en peut juger par leurs actions et par le soin 
qu'elles prennent de se corriger de leurs défauts, ainsi 
(ju'il a été dit sur le sujet do la sainte communion. 

Lorsque des enfans qui n'ont pas été conflnnc'^s s<* trou- 
vent en péril de mort, nous faisons ce (pie nous pouvons 
pour ne les pas laisser mourir sans ce sacrement, selon le 
conseil qu'on nous a dit qu'en donne saint Thomas ; var 
encore qu'il ne leur soit pas nécessaire à salul, il huir est 
)h néanmoins avanti\geux de n'être pas privées d'une si 
^ grande grâce. 

H. 16 
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VIll. 
De la Prière. 

1. Commo dans tous los endroits do cos oxerrices non.^ 
avons toujours parlo do la prière, jo n'en puis rien din 
ici qu'en g(3noral. On tache de leur donner un grand dvsii 
(!(' recourir à Dieu dans tous leurs besoins, ot particuliô- 
renient dans leurs foiblesses et tentations. On leur fait en- 
t(Midre qu'un seul regard vers Dieu avec conliance, humi- 
liu; et persévérance, les soutiendra bien plus que touU^ 
les grandes résolutions qu'elles pourroient faire par elles- 
UH^ines, et ([u'ellos leur seront inutiles si la bonté de Dieu 
ne les forme dans leur cœur par la puissance de sa sjiinlo 
grâce; enfin que nous ne sommes capables que de nous 
perdre, et que Dieu seul nous peut sauver. 

2. Nous ne les surchargeons pas d'un grand nombre de 
prières vocales ou mentales, mais nous tachons de leur 
imprimer au cœur un véritable sentiment do la sainte pré- 
sence de Dieu, afm qu'ellc^s le regardent en tous lieux et 
(^n toutes leurs occupations, l'adorant et le louant partout, 
puis(|ue les créatures mêmes inanimées le louent chacune 
en leur manière. 

3. Nous leur faisons voir que toutes leurs fautes vien- 
nent de ce qu'elles ne prient pas Dieu comme il faut, et 
qu'elles ne prieront pas comme il faut, tant qu'elles au- 
ront leur cœur attaché à elles-mômes, à leurs inclinations 
et à ([uelque créature telle qu'elle soit et pour saint<' qu'elle 

snil. 

4. On aura grand soin que les prièn^s du malin et du 
soir soient faites comme il faut, et si elles s'en acipiittoieiil 
avec négligenc4^ et tiédeiu', on ne les devrait point fair»' 
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aller â la sainte messe fpour quelques jours. Il faut leur 
«lire qu'on ne peut pas leur donner des sentiment de piété, 
mais qu'on peut et qu'on doit les obliger de ^^ tenir avec 
respect et crainte en la présence de Dieu. On leur fera 
entendre qu'il y a des pénitences pour les lf'*géres et badi- 
nes; et effectivement il leur en faut donner, comme d'étn* 
retirées à part, ou même de ne leur permettre que de dire 
un Paier ou un Are Maria^ leur disant que quand on les 
verra plus dévotes on leur permettra davantage. 

5. Celles à qui on permet d'aller prier une demi-lieure, 
comme nous avons marqué dans la première partie de ce 
R^ementy doivent être reconnues affection m'^es à la 
prière ; et pour celles-là, on doit les instniire dans le par- 
ticulier de la manière dont elles se doivent comporter. Si 
<Hi voit que ce temps qu'on leur donne ne les rende fias 
[ilus humbles, plus charitables et plus silenrieuses , on le 
leur doit ôter; et quand même elles en feroient profit, on 
«Jfiit de temps en temps les emfiéclier d'y aller, afin de voir 
comme elles prendront cette privation , et si elles seront 
aussi prêtes à demeurer r}u'à aller. 

6. Nous recommandons beaucoup aux enfaus de prendre 
la sainte Vierge pour leur mère et nnkliatrice dans tous 
I^Erurs besoins et dans toutes les difficultés qui leur pour- 
roient arriver. On leur dit qu'elle a été dans le temple dès 
Son enfance , comme elles sont dans des maisons consa- 
crées à Dieu pour y apprendre à être bonnes chrétiennes; 
que la maison où elles vivent est consacrée à la sainte 
Vierge, et se nomme Notre-Dame de Port-Royal: qu'elle 

Jeur doit senir de modèle dans la prière, Thumilité, le 
silence, la modestie, le travail , et enfin dans toutes leurs 
actions. On les exhorte de bien sr^lemniser ses fêtes, qui 
Sont toutes si fort honorées dans Tordre de Citeauv, de 
dire souvent son chapelet, et tous les jours ses litanies. 
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7. Nous leur rocommandons aussi la dévotion aux saints 
ang6s, cl particiiliùremont à leur saint ange gardien, leur 
(lisant qu'il lour est donné de Dieu pour les garder des 
onibûches du diable, du monde et de la chair, et qu'il 
veille continuellement sur elles et sur tous lours besoins 
spirituels et mémo corporels, et qu'il porte au ciel avec 
joie leurs bonnes œuvres; et qu'au contraire si les anges 
l)i(Miheureu\ éloient capables de tristesse, il en auroii 
([iiand elles font mal, et quand elles se laissent emporter ù 
(|uel({ue action mal séante et indigne d'une chrétienne. 

8. Nous leur disons aussi que les saints nous sont don- 
nés de Dieu pour être nos intercesseurs envers lui. C'i»st 
pourquoi nous leur apprenons à s'adresstir à eux pour les 
prier d'obtenir de sa divine bonté les grâces dont elles ont 
besoin , et que chaque jour elles doivent se recommander 
à saint Joseph, à saint Augustin, à saint Benoit et à saint 
Bernard les patrons de la maison , aux saints dont «'lies 
portent le nom, aux Siùnts qui leur sont échus i>our pa- 
trons de l'année et du mois, et à celui dont on fait roflic«> 
ou la fête. 

I\. 

Des Lectures, 

1. Les livres dont on se sert pour les instructions ik» 
enfans sont l'Imitation de Jb:sus-CnuiST, Grenade, la Phi- 
lolliée, saint Jean Climaqne, la tradition de rÉglisi»,te 
Lottn^s de M. do Sainl-Cyran, la Théologie familière, ks 
Maximes Cliréiiennos qui sont dans les heures, la LettU 
d'un père chartreux traduite depuis peu , les M«HlilatiiiHf 
de sainte TluTèso sur le Pater , et autres livres qui oë 
]>our but de former une vie vraiment chrétienne. 
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3. Pour les lectures du matin a huit heures, je Tai 
marqué dans le règlement de la journée. 

3. 4V)ur la lecture qu'une d'elles fait après vêpres, on 
peut se servir d'autres livres , comme de quelques lettn^s 
de saint Jérôme, de T Aumône chrétienne, de quelques 
endroits du Chemin de perfection de saintojrhérùse, comme 
aussi des Fondations en ce ((ui regarde l'histoire des vies 
des pères du désert et d'autres vies de saints et saintes 
qui sont dans les livres particuliers. 

4. Nous faisons nous-mêmes toutes les lectures qui s*^ 
font en général, hormis c>elle d'après vêpres, mais nous y 
sommes toujours présentes pour leur expliriuer ce (ju'nn 
leur Ht, et leur parler dessus. On doit avoir pour but de 
les accoutumer a ne point entendre les lectures dans un 
esprit de divertissement ni de curiosité, mais avec désir 
de se les appliquer ; et il faut [)our cela que la manière de 
les leur faire comprendre aille bien plus à les rendre lM)n- 
nes chrétiennes , et à les porter à se corriger d(i leurs dé- 
fauts, qu'à les rendre savantes. Il faut les prier dc^ de- 
mander à Dieu la grâce de bien profiter des lectures qu'on 
leur fait, et aussi qu'il nous mette au cœur ce qui leur 
est plus utile pour les faire avancer de jour en jour tlans 
la perfection. 

5. Aux lectures que nous ne faisons pas nous-nn^inos, 
nous leur marquons ce rpi'elles doivent lire, et il nci leur 
est pas permis de changer ni d'endroit , ni de livres : car 
il se rencontre peu de livres où il n'y ait ([uelque chose à 
faire passer. 

6. A la lecture d'après vêpres, il leur est permis et 
même ordonné de faire th continuelles questions sur tout 
ee qu'elles n'cMitendent pas, |)ouvu que ce soit avec respcîct 
et humilité, et on leur apprendra, en leur répondant, la 
manière de s'appliquer cette lecture [>our la correction de 

u 16. 
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leurs mœurs. Si en lisant on voyoii qu'elles ne fissent point 
(le demandes sur quelque chose que Ton croit que la plu- 
part n'entendent pas, on leur demandera si elles l'enten- 
dent, et si on voit qu'elles ne peuvent répondre, elles se- 
ront reprises de demeurer dans l'ignorance, puisqu'on 
leur a ordonné ^e se faire instruire sur tout ce qu'elles 
ignorent. 

7. Aussitôt que la lecture est finie, on reprend le livre. 
(Inr nous ne leur laissons point d'autre livre dans le par- 
ticulier que leurs heures, la Théologie familière, les Paro- 
les lie notre Seigneur, une Imitation de Jésus-Christ, et 
un Pseautier latin et françois. Tous leurs autres livres sont 
(Miire les mains de leur maîtresse, ce qu'elles trouvent fort 
bon, ayant elles-mêmes recx)nnu que cela leur est plus pro- 
fitable, et que les lectures les plus saintes ne leur servent 
(l(î rien quand elles se font par curiosité; ce qui arrive 
presque toujours quand elles ont leurs livres en leur par- 
ticulier et à leur disposition. 

8. H ne leur est jamais permis d'ouvrir un livre qui 
n'est pas à elles , ni de les emprunter les unes aux autres 
sans une permission de leur maîtresse, qui se donne rare- 
ment, pour éviter beaucoup de petits désordres que cau- 
sent ces emprunts. 



X. 



Des Malades et (le leurs besoins corporels, 

1. Il faut avoir un très-grand soin de celles qui tom- 
bent malades, les faisant servir ncUtemi^U et i»xacleraefli 
aux iKîuns précises; les faire voir au médecin si la mala- 
die le mérite, et faire ponctuellement tout ce qu'il union* 
nera pour le soulagement de leur mal. 
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2. Nous faisons tout ce que nous pouvons pour être tou- 
jours présentes quand le médecin les vient visiter, et il 
est bon de lui parler toujours avant qu'il visite les mala- 
des, pour lui rendre compte de la maladie et do la ma- 
nière dont elles se comportent dans la prise des remèdes 
et de la nourriture, et le prier de dire peu de chose de- 
vant elles, de peur de les attrister ou de leur donner lieu 
do s'attendrir sur leur mal. Après que le médecin les a 
l'isitées. Ton apprendra de lui ce que Ton doit faire pour 
eur soulagement. 

3. On les accoutume à ne point faire de façons pour la 
irise des remèdes les plus fâcheux. Nous y sommes ton- 
9urs présentes, afin de leur dire quelque parole de Dieu 
K)ur les encourager et leur faire offrir leur mal à Dieu. 

4. On les exhorte à ne trouver jamais à redire aux or- 
lonnances du médecin, parce qu'il tient à leur égard la 
ftlace de Dieu dans leur maladie. CVst pour(|uoi elles lui 
loivent obéir comme à Dieu-môme, eu abandonnant leur 
ie, leur sanlé ou leur maladie à Tordre de la providence^ 
livine, qui se sert pour notre bien du l)on ou du mauvais 
uccès des remèdes. C'est pourquoi en tout ce qui peut y 
irriver de fâcheux, il n'en faut jamais jeter la faute ni sur 
e médecin ni sur les remèdes , mais adorer avec silence 
^t humilité Tordre que la bonté divine tient sur nous, et 
pour donner plus de lieu aux malades d'entrer dans cette 
lisposition, je présuppose que Ton aura toujours, si cela 
se peut, des médecins bons chrétiens et bons médecins. 

5. Il y aura toujours une chambre destinée pour mettre 
l«s malades, où on ne permettra pas que les autres enfans 
entrent, si ce n'est pour une très-grande nécessité, et avec 
I^ermission de leur maîtresse. Durant les heures de récréa- 
^on, on pourra y envoyer quehiu'une des plus sages |)0ur 
*^ divertir. 11 faut «lue celle des sœurs ((ui les assistent 
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ne les quitte point, si ce n'est qu'on eût de grands enlans 
comme de celles qui sont prêtes d'entrer au noviciat, sur 
qui on se fieroit entièrement, qui pourroient les garder et 
même les servir, si la maladie n'étoit pas considérable. 

6. Quand il y a beaucoup de malades, on y met une 
sœur, outre celle qui les sert en santé, et il faut que ce$ 
sœurs soient sages et douces : sages pour les tenir dans leur 
devoir, de peur que dans la maladie elles ne perdent tout 
ce qu'elles aurôient acquis avec beaucoup de travail dans 
la santé, et aussi pour ne les pas flatter dans leurs incli- 
nations ou la répugnance qu'elles aurôient à prendre les 
renu>dos qu'on leur ordonne, et à l'abstinence quVIh 
doivent garder de certaines nourritures qui leur seroi^^nl 
nuisibles ; mais il faut aussi qu'elles soient douces, afin 
d'adoucir par la manière charitable dont elles agiront avee 
elles et par de bonnes paroles tout ce qu'il leur faut refuser 
pour leur santé. 

7. Nous nous assujettissons beaucoup aux malades, 
quittant plutôt même les saines, tant pour les faire tnûter 
comme il faut, que pour les tenir dans l'ordre et hir 
apprendre à être malades en cKrétiennes; cela fait qu'elles 
ne se dérèglent pas si tôt. 

8. Outre ce soin et ces visites générales, nous prendrow 
des temps particuliers pour les visiter chacune en parti- 
culier, quand il y en a plus d'une malade. Ces visites se 
font avec la plus grande douceur et cordialité que Tm 
jjeut, soit pour les écouler si elles ont quelque chose i 
nous dire, ou pour les exhorter au bien et à prendn^ k* 
mal en patience, et à l'offrir à Dieu en l'honneur et po* 
l'amour des souffrances de notre Seigneur Jésis-Chkist; 
et ((uoiqu'il les faille traiter doucement et charitablemenl, 
il niî faut pas pourlaul les entretenir dans une délicalis* 
qui les rende difiiciles à servir ou de mauvaise humeur; 
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il faut au contraire leg faire rendre à tout ce que Ton veut 
par motif de vertu. 

9. Quand il arrive que la maladie est dangereuse, il 
faut prendre avis de la mère abbcsso et du médecin |M)ur 
ladministralion des sàcremens selon leur âge et capacité , 
et de notre côté redoubler tous nos soins et nos assis- 
tances spirituelles et corporelles, pour faire en sorte qu'elles 
soient entièrement contentes, afin de leur dégager Tesprit 
ie Toccupation qu'elles pourroient prendre d'elles-mêmes, 
!t qu'ainsi elles puissent s'occuper de Dieu autant que leur 
ûalâdie, leur âge et leur vertu les en rendent capables, 
ans trop les presser néanmoins, puisque au contraire nous 
levons avoir un soin particulier cjue nos entretiens ne leur 
oient point à charge. C'est pourquoi quelquefois on vicm- 
Ira les visiter seulement pour les divertir ; et selon qu'on 
es trouvera portées à s'entretenir de Dieu, on pourra mô- 
er quelque parole de piété. 

10. Aussitôt que les enfans seront guéries, on les fera 
•evenir avec les autres, de peur qu'elles ne se dérèglent, 
^ qui est à craindre dans la jeunesse, qui ne demande le 
dIus souvent que la liberté. Mais quoiqu'elles soient revi^ 
lues dans la chambre, on aura grand soin de les nourrir 
5t de leur donner du repos autant qu'elles en auront besoin 
pour le parfait recouvrement de leur santé. 

11. Pour les légères incommodités qui leur survien- 
nent, on leur donnera tous leurs besoins, mais on ne les 
flattera pas trop ; car il se trouve des enfans qui font quel- 
C]ii6fois semblant d'être malades. J'en ai vu quelques-unes 
A cette sorte, quoique par la grâce de Dieu il y a long- 
wmps que cela n'est arrivé parmi les nôtres. Mais quand 
*Bla arrive, il ne faut pas faire semblant de croire qu'elles 
■tous veuillent tromper, mais au contraire il faut les plain- 
dre beaucoup, et leur dire qu'il est vrai, et qu'elles sont 



M»l« H ««n^:4 ^ 2iiît33« M El 4bw Me chaakre à part 
»i^ na^ t*%ittT qw 1^ £iiri»'. ttiâ§ -qm mt kv pule point 
4a ¥mU k«r ^kuai q«e «b kvr fenit oui de leor 
prier H 'fu^it kwr Uv% 4m npos. Ob les net un joor ou 
deux iH\ UnilViiif «« «Il ««fç. Si le aal «loit «fiectif,ce 
nsptt^ leur ^:«t |i^ Uî«^ H fU ut r«t p»s, il est sans 
doui^qoyedêft le ktidmuiii eileç diront qo'Hks n'ont point 
df laal : H ain<î on k« jmtît 4Kt leur h\pocrkie sans leur 
donner of:ns*on 4^ nmrmar^iT: etr qui arrÎTe quand on 
kfiir dit qu'ellr> n'ofit pat^ le nul dont elks «se plaignent, 
«t m^meon kf«e\paseâ foire des mensûo^ et à se feindre 
«fneore davantage. 

Maintenant reprenons le eours de la correspondance de 
Jar-'iuelirie, en r-ommençant par les lettres relatives au 
mir'di'h de la ^^inte épine, opéré sur t'oeil malade delà 
nièc<5 de Ja(;<|ueline et «le Pascal, une fille de madame 
Périer, cette même .\iar;^uenle auteur du Recueil où 
nous trouvons toutes ces pièces. 

A MADAME P£R1£R >. 
GLOIBE A JÉSUS, AU TSÈS-flDIT SAOUaOEXT. 

A Port-Royal, ce 29 mars 165C. 
Ma TRfeS-CHKRE SOEUR , 

]m c.'ir^rne ne pent m'emp^^lier de vous faire ce petit 
mol, <|iioy(jne je vous ave déjà écrit vendredi dernier ^ 
\tuirtt i\\ut je n'îiy rien (jue de l)on à vous mander. Je crois 
«|ii<» vous savez (pu* nous avons le jubilé qui commença 

' Hi^r. iUt M. Périer, p. 113. Le Recueil d'Utrecht donne caiie 

U'WW, p. VH'A. 

' Ccll^ loltrc, (lu ^\ mais, manque. 
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hier pour durer quinze jours pendant lesc|ucls, entre au- 
tres bonnes œuvres, il est ordonné qu'on conununiera le 
dimanche 2 avril. Je vous fais ce préambule pour aug- 
menter la joye que vous aurés d'apprendre (|ue votre lille 
aînée doit être confirmée, et faire sa première communion 
,cc jour; elle me l'a dit ce malin en se recommandant à 
mes prières avec tant de sentiment qu'elle en pleuroit. 
Voilà une bonne nouvelle; mais j'en ay encore une autre 
qui n'est pas en effet meilleure, mais elle est plus éton- 
nante. Pour vous la dire telle qu'elle est, et sans rien ac- 
croître ny diminuer, il faut vous raconter simplement com- 
ment la chose s'est passée. 

Vendredi 24 mars 1656, M. <le la Potherie, ecclésiasti- 
qu(s envoya céans un fort beau reliquaire, où est enchâssé 
dans un [)etit soleil de vermeil doré un éclat d'ime épine 
de la sainte couronne, à nos mères, afin que toute notre 
wmmunauté eût la consolation de le voir avant que de le 
rendre; on le mit sur un petit autel dans le chœur avec 
ln»aucoup de respect, et toutes les sœurs l'allèrent baiser à 
l^cnoux après avoir chanté une antienne en l'honneur de là 
sainte couronne, après quoy tous les enfans y allèrent 
l'une après l'autre. Ma sœur Flavie, leur maîtresse, qui en 
éloil tout proche, voyant approcher Margot *, lui fit signe 
de faire loucher son œil, et elle-même prit la sainte relique 
et l'y appliqua, sans réflexion néanmoins; chacun étant 
retiré, on le rendit à M. de la Potherie. 

Sur le soir, ma ^ur Flavie qui ne pensoit plus à ce 
qu'elle avoit fait, entendit Margot qui disoil à une de ses 
|>elites sœurs : Mon œil est guéri, il ne me fait plus de 
Hial. Ce ne fut pas une petite surprise pour elle, elle s'ap- 
proche et trouve que cette petite enflure du coin, qui étoit 
!«' matin grosse comme le [)out du doigt, fort longue et 

' En marge : M»» Marguerite Périer. 
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fort dure, n'y étoit plus du tout, et que son œil qui faisoil 
peine à voir avant Tattouchement de la relique, parce qu'il 
otoit fort pleureux, paroissoit aussi sain que Tautre san? 
([u'il fût possible d*y marquer aucune différence; elle It 
presse, et au lieu qu'auparavant il en sortoit toujours cK 
la boue ou au moins de Teau bien épaisse, il n'en 9ortii 
rien non plus que du sien propre. Je vous laisse i penseï 
dans quel étonnement cela la mit; elle ne s'en promit rieo 
néanmoins, et se contenta de dire à la mère Agnès ce qoi 
en étoit, attendant que le temps fît connoitre si la guérisoo 
est aussi véritable qu'elle le paroît. La mère Agnès eut la 
bonté de me 'le dire le lendemain ; et comme on n'osoit 
espérer qu'une si grande merveille se fût faite en si {leu 
de temps, elle me dit que si la petite continuoit à se bieo 
[jorter, et ({u'il y eût apparence (|ue Dieu la voulût guéfir 
par celte voie, elle prieroitbien volontiers M. delà Pothew 
d«; nous refaire la même faveur pour achever le niirarlH: 
mais jusqu'ici il n'a pas été nécessaire ; car encore qu'il 
y ail huit jours que cela s'est passé, |)arœ que je no p 
achever cette lettre mardy dernier, il n'y a pas en elle b 
moindre trace de son mal, et il faut à présent sans com- 
paraison plus de foy à ceux qui ne l'ont pas vu pour rroiif 
(ju'elle l'a eu qu'il n'en faut à ceux qui l'ont vu {«urcroin 
qu'elle n'en peut avoir été guérie en un moment que' f 
un miracle aussi grand et aussi visible que de 
la vue à un aveugle. Elle avoit, outre son œil, pi 
autres incommodités qui en procédoient : elle ne 
presque plus dormir de la douleur qu'il lui faisoit; 
a voit deux endroits dans la tête où on ne la pouvoii 
que plus peigner, parce que cela répondoit là; et 
même il n'y avoit que deux jours (ju'on re^^anlant son 
il me fit venir la larme à l'œil, et je trouvai qu'il 

' Que niaD(iuc dans le manusciit. 
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mençoit à sentir mauvais. Présentement il i\} a rien de 
tout cela, non plus que s'il n'y avoit rien eu. Néanmoins 
pour ne nous promettre point des grâces si particulières 
trop légèrement, on a trouvé à propos de la faire voir à 
M. D'AIançai, qui l'a vue il n'y a pas longtemps, et beau- 
coup depuis que l'on a quitté l'eau de M. de Chatillon, t'i 
qui la trouva si mal qu'il la condamna au feu sans hésiter, 
et nous fit voir clairement la raison qu'il en avoit.II doit venir 
aujourd'hui sans faute, Dieu aidant. S'il vient assez tost, je 
vous manderai le jugement qu'il aura porté, et en mémo 
temps les raisons de croire qu'il n'y avoit que le feu «pii 
la pût guérir; sinon, c^ sera pour mardy. Dieu aidant. 

C'est une double joye d'être favorist'^ de Dieu lorstju'on 
est haï des hommes. Priez Dieu pour nous afin rju'il nous 
empoche de nous élever on l'un et de nous abattre en 
Tautre, et qu'il nous fasse la grâce de les regarder tous 
deux également comme des efl'ets de sa miséricorde. J'ay 
une joye particulière de n'avoir aucune part à ce miracle ; 
cela fait que ma joye et ma recx)nnoissance ne sont tra- 
versées d'aucune crainte. J'ai cru prévenir votre désir en 
vous envoyant l'antienne et l'oraison que l'on chanta de- 
Tantla sainte relique; je m'en vas de ce pas demander 
p^mission de la dire tous les jours en mémoire de ce 
Ikienfoit, tant que je serai en état de dire mon oHice; je 
''■■ ^ yrétends la dire après matines; mais pour vous, si vous 
'^ g avez cette dévotion, vous le pouvez faire à trois heures 
- ^ après midi, qui est l'heure où il a plu à Dieu de l'opérer, 
' p^omme c'est celle où il a donné par sa mort une si mer- 
' ^veilleuse puissjimre aux instrumens de sa passion. Adieu. 

m 
^ 9k Depuis, M. D'Alanç^ii a vn Margot, cl a jugé la guérison 
' ' #ioine et miraculeuse, mais il a remis à huit jours |H)ur 
' *ïî assurer; on n'en dit mol jusques-là. 

II. 17 
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A LA MÈMB 1. 



Ce vendredi 31 mars, après midi. 

M. D'Alançai asl venu ce matin ; mais avant de vou: 
dire en quel état il a trouvé la petite, il faut vous din 
celui où il l'avoit vue, premièrement seule avec quelques- 
unes de nos sœurs, et ensuite en présence de M. Re- 
naudot et de M. Desmarets qui est de la maison de Bail- 
leul. Tous trois sont témoins qu'elle avoit non-seulemeni 
le coin de Tœil , mais le dessous et la joue visiblemeni 
enflés; surtout le coin de l'œil l'étoit beaucoup; que, 
(juand on le prossoit, il en sortoit de la boue, n'étoit qu'os 
l'eût pressé peu auparavant, en quel cas il ne sortoit que 
de l'eau plus ou moins épaisse, en moindre ou plus grande 
quantité une fois que l'autre, sans règle; mais on nek 
pressoit point sans faire sortir quelque chose, pourvu 
qu'elle eût demeuré la longueur d'un Pater sans le presser. 
Lorsqu'on l'avoit bien pressé, l'enflure ne paroissoit plus, 
mais elle revenoit petit à petit en commençant un quan 
d'heure après ; et en deux ou trois heures elle étoit reve- 
nue comme devant. Lorsqu'on la pressoit bien, il en sor- 
toit de la boue par l'œil et par le nez, mais non pas en 
assez grande quantité pour désemplir, cet^ poche qui ne 
paroissoit plus; car elle étoit fort grosse; ce qui fit juger 
à M. D'Alançai que sans doute il y avoit une autre issue 
par où il s'en déchargeoit une partie. 11 lui fit ouvrir la 
bouche, et, après l'avoir bien regardée, il connut que 
l'os du nez étoit percé et qu'une partie de cette ordure 

• Rec. de M. Périer, p. 115. Le Recueils d^Utrecht donne cette 
lettre p. 285. 
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entroit dans sa gorge par celte ouverture ; et, en effet, il 
en tira de toute espèce avec sa spatule, ce qui faisoit qu'on 
ne lui pressoit plus son œil sans horreur, parce qu'on sa- 
voit qu'il en couloit autant dans la gorge qu'il en sortoit 
par Tœil. Outre to*Jt cela, il sortoit une très-mauvaise 
senteur de son œil ev de son nez. Voilà ce qu'il avoit vu 
il y a environ deux ml^is, et qui lui fit conclure (ju'il ne 
falloit pas différer à y lettre le feu ce printemps, parce 
que cet os percé ne feroit que se pourrir de plus en plus, 
et pouvoit avoir de si mauvaises suites qu'on n'osoit ({uasi 
me les dire, comme de lui faire tomber le nez et pourrir 
la moitié du visage. Il i>e déscspéroit pas néanmoins de la 
guérir par le moyen du feu, mais il n'en assuroit point 
aussi, et assuroit qu'il étoit impo^ible qu'aucun autre re- 
mède humain le pût faire. Voilà l'état auquel il l'avoit vue ; 
à quoi il faut ajouter que tout cela ëtoit encore beaucoup 
augmenté depuis ce temps-là, de sorte que sa maîtresse 
m'a dit aujourd'hui que, quand elle la mena baiser la 
sainte relique, elle n'avoit nulle pensée de son œil, mais 
qu'elle s'en avisa en la voyant approcher, à cause do l'hor- 
reiir qu'il lui lit, tant il éloit mal, et que la douleur ((u'on 
lui faisoit en la peignant étoit si grande qu'elle lui faisoit 
beaucoup pleurer les yeux malgré elle. 

Ce matin donc, M. D'Alançai étant venu, on la lui a 
présentée sans rien dire. Il s'est mis à la regarder de tous 
eâtés sans rien dire; il lui a pressé l'œil; il a fait entrer i^a 
tpttule dans^le nez ; et à tout cela il étoit bien étonné de ne 
iKHiver rien du tout. On lui a demandé s'il ne se souve- 
teit pas du mal qu'il lui avoit vu; il a ré[iondu bien naï- 
lement : C'est ce que je cherche, mais je ne le trouve 
plus. Je l'ai prié de regarder dans la bouche ; il l'a fait, il 
y a porté sa spatule, et il y a si peu trouvé qu'il s'est mis 
^ rire et a dit : Il n'y a rien du tout. Sur cela, ma sœur 
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Flavie lui a dit ce qui s eloit passé. Il lui a fait répéter ' 
plus d'une fois, car c'est un homme fort sage et pru- 
dent; et après avoir écouté paisiblement, et après avoir 
demandé si cela s'en étoit allé sur l'heure, et que l'enfant 
même a répondu qu'oui, il a dit qu'il donneroit, quand 
on voudroit, son attestation qu'il étoit impossible que , 
cela se pût faire sans miracle. Il ne veut pas assurer non 
plus que nous que le mal ne reviendra pas, parce qu'il n'y 
a que Dieu qui le sache; mais il assure que pour le pré- 
sent il n'y en a point du tout, et qu'elle est parfaitement 
en bon état. Voilà les propres termes ou l'équivalent ; il 
nous a néanmoins exhortées à n'en faire pas do bruit pour 
le présent, et à renfermer les mouvemens de notre recon- 
Hoissance dans notre maison, autant que c«la se pourra, 
de peur de fauv jugemens. Il ne s'est pas expliqué davan- 
tage, mais nous avons bien entendu qu'il vouloit dire que 
notre heure n'éloit pas encore venue, et que c'est à d'au- J 
1res à qui il faut dire : c'eut iaj votre heure. Je désire : " 
do tout mon cœur que le reste ne leur convienne pas, j' 
comme il semble; car on peut bien appeler ténèbres tuut 
ce qui s'oppose à la lumière de la vérité. Sur cela, il a _ 
exhorté la petite à profiter d'une si grande grâce ; et sa 
maîtresse nous a dit que rien ne lui faisoit mieux croire 
(|uo c'est un miracle, que de voir que Dieu semble la '^ 
changer et qu'elle est abonnie depuis ce temps-là. 

Je ne sais plus rien de la visite de M. D'Âlançai; Wt 
comme j'avois su tout ce que je désirois, je les ai quittas, 
et je suis sortie seule pour te le conter bien à la hâte, car 
je n'ai point de temps. Adieu, priez le Seigneur qu*il m0 
fasse la grâce d'avoir de bons yeux dans h» cœur, bien 
sains, bien purs v\ bien clairvoyans. Il faut oncon* qu»» 
je vous dise (|ue tontes les fois qu'on |tarh»it du niai tir 
Marj^oi ilovnnt nuidann» d'Aumont, elle souhaitoit qudleU^. 

If I 
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mourût pour ne pas tant souffrir, et que, quand on parloit 
de miracles peu assurés, elle disoit ((ue si ce mal guérissoit 
par l'attouchement de quelque relique, ce serait vraiment 
celui-là qui serait un miracle. 

A LA MÊMB K 
OLOIBE A JÉSUS, AC TRÈS-SAINT SACHEMEKT. 

U octobre 1656. 

Ma très-<:hère soeur. 

Je ne doute point ([ue la joye de mon frrre n*ait sur- 
monté sa paresse, el ({ii'il ne m*ait prévenue en vous 
mandant la conclusion du miracle dont je ne puis vous 
mander aucune circonstancts sinon qu'il y a huit tm dix 
jours que la petite fut vue juridiquement i)ar des chirur- 
giens d'office, en présence de M. rofficial ^ à rause de 
«(uoi on la lit sortir avec sîi sœur en liabil tlu monde, et 
<^|ue, hier ou aujourd'hui, il a prononcé la sentence*, je n«» 
sçai si cela s'appelle d'a[>probation ou de vérification du 
miracle; de sorte ({ue nous chanterons vendredi. Dieu 
* aidant, un Te Deum solemnel avec une messe d'action de 
î $^ces. La petite sera dans l'église du dehors avec un 
' cierge allumé; et ainsi nous nous efforcerons de faire [w- 
roitre une partie de la reconnoissance que Dieu nous met 
S au cœur pour un si grand prodige, dont l'action de grâces 
^ se trouve heureusement unie [X)ur nous à celle que nous 
' rendons à Dieu tous les ans de celle qu'il nous a faite, en 
^ nous associant à l'institut du Saint-Sacrement, dont on 
ïeçut céans l'habit le 24 octobre en 46 ou 47 ; et depuis 






y-.^ 



' Rec. de M-- Périer, p. 117. Le Recueil d^Utrecht donne un 
*«gment de cetlc lettre, p. i%\). 
' M. de liodencq, curé et archi prêtre de Sainl-Séverin. 
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ce temps on en a fait une mémoire solemnelle tons les ans 
au joudy plus pro(»he du 24 de ce mois. Il me semble que 
co mélange de la sainte Eucharistie avec un des instrumens 
d(3 la Passion et des actions de grâces à quoi Tun et l'autre 
nous obligent, nous représentent de grandes choses. Il 
n'appartient qu'à Dieu d'agir en Dieu en tirant les plus 
^'rands biens des plus grands maux, et la plus grande joye 
ilo la croix la plus sensible. Prions-le qu'il nous fasse la 
<<râce de nous laisser conduire en aveugles à un guide assuré. 
Tout le monde murmure contre M. Périer de s'en être 
allé dans le temps qu'il falloit venir. Chacun dit qu'il étoit 
bien bâté, et que cela seroit le mieux du monde s'il étoit 
présent à la cérémonie. Mais la mère Agnès n'est pas de 
v.e sentiment ; elle dit que cela est bien mieux ainsi, et que 
Dieu veut montrer que comme il a guéri sa fille sans lui 
il n'a que faire de lui pour en publier le miracle. Voilà ce 
((u'il a gagné à n'avoir pas six jours de patience; et outre 
cela, il a p(?rdu l'exercice de sa charge de vérificateur des 
miracles, qui lui en eût donné, à ce que l'on dit, plus 
que jamais, parce qu'il s'en fait très-souvent. Je n'en sçais 
plus c\ présent qu'il n'est pas icy, sinon uu qui arriva 
vers lu Pentecôte vn la personne d'une petite fille qu'on 
nonniie Marie Guérin. Elle fut mise il y a quatre ans chez 
une personne âgée, nommée madame de Courbe, paroisse 
de Sainl-Séverin, qui prend des pensionnaires. Cette en- 
fant, âg(^e de cinq ans et demi, avoit été placée par des 
personnes de condition qui ne veulent pas être nommées 
parce (Qu'elles le font par charité; et cette petite fille ne 
sçail qui elle est ni d'où elle est. Cette enfant, dès lors, 
avoit une très-mauvaise senteur au nez, quoiqu'il ne soit 
point plat ; i;t elle a toujours augmenté, de telle sortequ'on 
ne la pouvoit plus soulîrir à la table commune. On la lit 
voir à un chirurgien dont j'ai oublié le nom, qui n'ou( 
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pas la moindre espérance de la guérir ; de sorte qu'on ne 
lui faisoit aucun remède que de lui laver la bouche et le nez 
avec de Tobsécrat * qu'on lui faisoit respirer ,jusqu*à ce qu'en- 
viron la fête de la Pentecôte dernière, Madame do Courbe, 
à la persuasion de mademoiï»elle Parisot, sa cousine ger- 
maine (qui a été gouvernante de mademoiselle de Lian- 
conr), et, je crois, de M. Jean le Petit, libraire, son neveu, 
la mena céans en dévotion à la sainte épine. Depuis ce 
jour-là, cette mauvaise odeur cessa si absolument (|u*elle 
n'en avoit aucun reste. Environ huit jours après, elle re- 
vint un peu. Sur quoi madame de Courbe prit le dessein 
de la ramener; et incontinent qu'elle l'eût dit à l'enfunt, 
la mauvaise odeur cessa tout à fait, et n'a aucunement 
paru. Depuis elles vinrent céans toutes deux en rendre 
grâces, et on me les fit voir il y dix ou douze jours. Ma- 
dame de Courbe, craignant de n'être pas crue, parce qu'on 
ne la connoissoit point céans, amena M. le vicaire de Saint- 
Séverin, qui voulut bien prendre cette peine pour rendn» 
gloire à Dieu et témoignage à la vérité. 

Un jardinier de nos voisins qui ne nous aimoit pas trop, 
je ne sais pourquoi, se trouvant ces jours passés avec 
M. de Saint-Gilles ou quelqu'autre de ces messieurs, lui 
dit en son patois, tout en grondant : « Je devrois pourtant 
bien les aimer, car j'ay été guéri dans leur église d'un 
grand mal d'œil, à quoi je ne savois plus que faire. Je suis 
le second miracle qui s'y est fait. » 

Il y a aussi une religieuse de Troyes en Champagne 
qu'on dit avoir été guérie d'une fistule avec mauvaise odeur, 
comme la petite. J'es^jcre (jue nous en saurons les particu- 
larités, car madame Du Plessis Guénégaud y est allée exprés 
pour le vérifier. 
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EXTRAIT d'une LETTRÉ DB LA MÊME A LA MÊME '. 
GLOIRE A JÉSUS, AD TB^SAINT SACREMENT. 

Ce 30 octobre 1656. 

Ma très-chère soeur, 

Mon frère ne manquera pas de vous envoyer des impri- 
més d<* la sentence par laquelle, comme vous verrez, M. le 
grand-vicaire nous ordonne de chanter une messe d'actiuus 
de grâces le vendredy 27 de ce mois. On nous fit com- 
mencer cette solemnité dès la veille, où nous chantâmes 
vespres de la sainte couronne, de quoy nous fîmes office 
double le vendredy en chantant toutes les heures, et le^ 
chantres tenant le chœur comme aux grandes solemnités. 
Ma petite sœur Marguerite (qui ne s'appelle plus Margot) 
étoil au chœur parmi les novices, parce que c'étoil sa f^ 
(car les [letiles u*y viennent pas d'ordinaire), afin que rien 
ne manquât à la cérémonie. Le lendemain, il se trouva, 
dès le grand matin, quantité de monde à l'église quoy qu*il 
plût beaucoup. On fit dans notre chœur un petit autel contre 
la grille qui demeura ouverte, paré de blanc et couvert d*un 
beau voile de calice, sur quoy notre mère posa le reli- 
quaire de la sainte épine environné de quantités de lu- 
mières, ou M. le grand-vicaire, qui faisoit la cérémonie, 
li^ vint prendre avec la croix, accompagné de seize diacres 
({ui tenoient des cierges; et il le porta en cérémonie, cou- 
vert du dais, comme à la procession du saint sacrement, 
jusqu'à l'autel, deux diacres l'encensant continuellemeul, 
où il le posa sur un petit tabernacle bien paré, qu'où 
avoit fait exprès. Cependant toutes les sœurs aviH! Khus 

' Rec. de M. Périer, p. ItS. Le Recueil d^Utrecht donne (Xi\f 
leUre, p. 290. 
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grands voiles baissés chantèrent à genoux devant la grille 
l'hymne : Extte filiœ Sion, et Kantienne ô Coronay avec 
des cierges allumés, aussi bien que la petite guérie qui 
étoit devant notre chœur, tout devant la grille, habillée en 
séculière fort proprement, mais fort modestement, avec 
une robe grise et une coeffe, et à genoux sur deux grands 
carreaux, afin qu'elle fût assez haute pour être vue d'une 
foule de peuple qiy grlmpoient où ils pouvoient [)our la 
voir. Ensuite de quoy on ôta l'autel, et M. le grand-vi- 
caire dit la sainte messe qui fut chantée (de la sainte cou- 
ronne] avec beaucoup de solemnité : pendant quoy ]<> 
milieu de la grille demeura ouvert, afin ([ue le peuple eût 
la consolation devoir la petite qui en étoit proche, sur un 
prie-Dieu couvert d'un tapis, avec un cierge allumé devant 
elle et une chaise pour s'asseoir quand ollo en aurait be- 
soin. Elle demeura là avec autant d'assurance que si c'eût 
été sa place ordinaire, se levant et s'agenouillant quand il 
falloit, avec autant de modestie que si elle eût été bien 
dévote, et d'aussi bonne grâce ({ue si on lui eût bien fait 
étudier. A la préface, on l'ôta pour la communion des 
sœurs, qui dura longtemps, parce que toutes celles à qui 
leur santé et leurs occupations l'avoient pu permettre, 

• 

sétoient réservées pour cette messe qui fut fortsolemnelle, 
le célébrant y étant accompagné de ses diacres, et de six 
acolytes avec des cierges allumés. La messe étant achevée, 
On ouvrit la grille entière ; on remit le prie-Dieu, et nous 
descendîmes toutes dans les chaises des novices , avec des 
cierges à la main. Le Te Deum fut chanté, pendant quoy 
le célébrant après avoir encensé la sainte épine, l'adora le 
premier, puis le donna à baiser à tous les ministres de 
'*autel ; ensuite de quoy on le supplia do s'aller reposer, 
l>arce qu'il étoit plus de midi : un des prêtres la prit pour 
la faire baiser an peuple ; nous refermâmes la grille et 

lU 17. 
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chantâmes sexte pour achever la solemnité du matin, qoi 
qui dura jusqu'à Taprès-dinée, où nous ne fîmes que mé- 
moire des saints apôtres saint Simon et saint Jude, apnt 
eu ordre de faire vêpres entières de la sainte couronne. 

Voilà tout ce que je sais» sinon qu'il faut ajouter que 
le temps étant devenu plus beau pendant la cérémonie, 
rÉglise ne désemplit pas le matin, et qu'on vendit un si 
grand nombre de sentences de M. lé grand-vicaire qu'on 
estime qu'il y en eut pour cent francs à un sol la pièce* 
seulement dans la cour qui est devant la porte de l'Église. 
Je n'ai ni* le temps ni le pouvoir de vous dire mes senti- 
mens sur ce sujet ; je crois que vous en jugez par les 
vôtres. Tout ce qui regarde Dieu est ineffable, et s'apprend 
beaucoup mieux par l'expérience que par des paroles. 
Prions Dieu seulement qu'il nous fasse avoir toujours pré- 
sente au cœur une si grande merveille, et que le temps ne 
la fasse pas vieillir à notre égard, puisqu'il ne sera pas 
moins admirable dans dix ans d'ici qu'un si grand nuil 
ait été guéri en un instant que dans l'instant où il le fut Mi 
faut que je quitte par nécessité : je ne vois plus goule 
que pour vous dire que M"* d'Aumont qui a beaucoup df 
bonté pour nous tous, vous envoie le portrait de ma petite 
sœur Marguerite en taille douce, ne doutant point que 
vous n'ayez bien envie de la voir. On lui a fait toucher b 
sainte épine. 

VERS DE LA SOEUR DE SAINTE-BUPHÉMIE SUR CE MIRACLE. 

Les vers de Jacqueline sur le miracle de la sainte Épine 
ont été publiés, mais avec des lacun<,'s et des erreurs as.^' 
fmfuentes. Le Recueil de Marguerite Périer contient deuv 

' \je manusc. : où il se fit. 
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copies de cette pièce ; Tune ancienne, exacte et complète, 
Tautre récente et très-incorrecte ; c'est cette dernière que le 
Recueil d'Utrecht a imprimée K Nous rétablissons le véri- 
table texte d'un morceau curieux où se rencontre plus 
d*un vers admirable, plein de force et de grandeur. 

OIiOniE A riSVi, AU SAINT SACRIIfENT DB L'AUTEL. 

I. 

Invisible soutien de l'esprit languissant, 

Secret consolateur de l'âme qui t'honore, 

Espoir de l'affligé, juge de l'innocent. 

Dieu caché sous ce voile où l'univers ' t'adore , 

Jésus, de ton autel jette les yeux sur moi ; 

Fais-en sortir ce feu qui change tout en soi ; 

Qu'il vienne heureusement s'allumer dans mon âme, 

Afln que cet esprit qui forma l'univers. 

Montre, en rejaillissant de mon cœur dans mes vers , 

Qu'il donne encore aux siens une langue de flamme! 



II. 



Au fond de ce désert, en ne vivant qu'en toi , 
Je goûte un saint repos exempt d'inquiétude. 
Tes merveilles. Seigneur, pénétrant jusqu'à moi, 
Ont agréablement troublé ma solitude : 
J'apprends que par un coup de ta divine main , 
Trompant l'art et l'espoir de tout esprit humain \ 
Un miracle nouveau signale ta * puissance. 
Ce prodige ' étonnant, dans un divin transport , 

' Page 294. 

* L'imprimé et la copie récente ; l'ÉglUe, 

' Ce vers manque dans la copie récente et dans Timpriuié. 

* L'imprimé : <a p. 

* L'imprimé : minuU. 
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Me presse de parler par un si saint effort 

Que je ne puis sans crime être encore en silence. 



IH. 

Ce climat^ si fertile en diverses beautés. 

Bien qu'il n'ait d'ornemens que ceux de la nature , 

Qui, saos l'aide de l'art, fait voir de tous côtés 

Des grandeurs de son Dieu la naïve peinture ; 

L'Auvergne, en sa Limagne, étant loin dettes monts 

Où de sombres rochers, sans fruit ni sans moissons, 

Ne font voir en tout lieu qu'un affreux précipice, 

Renferme un potil mont si fertile et si beau , 

Et si favorisé du céleste flambeau , 

Qu'on le nomme Claiirmont pour lui faire justice. 



IV. 



Une ville en ce lieu, féconde en habitans. 
Riche en possession, et chef de la province. 
Dans des troubles divers s'est fait voir en tout temps 
Aussi fidèle à Dieu que lidèle à son prince ; 
Kt même lorsqu'Henry, cet invincible roy, 
Sembloit avec raison, par l'erreur de sa foy , 
Soulever contre lui tout le peuple fidèle , 
Cette heureuse cité fit voir dans le hasard 
Qu'elle rendoit justice à Dieu comme à César, 
En conservant sa foy sans devenir rebelle. 



V. 



Dieu, par sa providence, ayant choisi ce lieu , 
En tira le sujet d'un prodige visible, 
Montrant que quand il veut il sait agir en Dieu, 
Et tirer un grand bien du mal le plus horrible. 
Une enfant de sept ans, fille d'un sénateur 
Qui depuis foit longtemps s'efforce avec honneur 
De rendre en chaque cause un arrêt équitable, 
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Sut* l'ordre de celui qui (ait vivre et mourir , 
Kut surprise d'un mal si pénible à souffrir 
Qu'elle eût louché le oœur le plus impitoyable '. 



Vî. 

L'œil de cette petite en imminent danger, 
Jetant incessamment une liqueur impure , 
Obligeoit ses parents à ne rien négliger 
Pour arrêter le cours de cette pourriture. 
Paris, où tous les arts se savent signaler , 
Les voit venir chez elle, ou plutôt y voler. 
Pour trouver un remède à ce mal qui s'obstine. 
Mats n'étant pas un mal facile à secourir, 
L'avis des médecins est qu'il ne peut guérir 
Sans appliquer le feu jusque dans la racine. 

Vil. 



('el arrêt si sensible à l'amour maternel 

Affligeant à l'excès sa mère désolée. 

Elle craint pour l'enfant le remède cruel, 

Et pense que sa mort l'auroit mieux consolée. 

.Sur cela, Ton propose un remède plus lent, 

Mais de beaucoup moins sûr, comme moins violent, 

' Ces trois stances, III, IV et Y, sont abrëgéet connue il suit dans U copii* 
<^cnte et dans rimprimë : 

11 faat donc que ma voii retentisse en toat liea , 

Poar rendre h rÉternel d*immortelles louanges , 

Qui daigne dans (rimp. : «n) nos jours agir vraiment en Dirn, 

Tirant les plus grands biens des raaax les plus étranges. 

Au milieu de PAuvergne, une enfant de sept ans. 
Soi! pour son péché propre ou ceux de ses parents , 
On pour une autre fin, sans qu*ils fussent coupables , 
Par Pordre de celui qui fait vivre et mourir , 
Fut surprise d'un mal si pénible & souffrir , 
On*elle eût touché le cœur des pins impitoyables. 
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Dont on a vu, dit>on, quelque cure admirable. 
Lors cette bonne mère en fiait bientôt le choit, 
Quoique les médecins assurent d'une voix 
Qu'à tout, sinon au feu, ce mal est incurable. 

VIII. 



Par un ordre secret des volontés de Dieu, 
On renferme l'enfant dans un saint monastère , 
Pour user de cette eau qui doit sauver du feu , 
Faisant le môme effet par an moyen contraire. 
Le Port-Royal s'en charge, et veut bien prendre soin 
D'assister cet enfant da&s un si grand besoin. 
Par un zèle obligeant autant que charitable. 
Mais tandis qu'on se sert de cette eau vainement, 
Dix-huit mois écoulés font voir bien clairement 
Que le premier avis n'est que trop véritable. 



IX. 



C'est ici, mon Sauveur, qu'il faut hausser ma' voix 
Pour faire entendre à tous un mystère admirable, 
Adorant tes desseins sur ceux dont tu fais choix 
Pour signaler en eux ton pouvoir redoutable. 
Ce mal invétéré faisant un grand progrès. 
Sans que l'on pénétrât dans les divins secrets , 
Obligea de quitter ce remède inutile ; 
Après quoi s'augmentant avec beaucoup, d'excès, 
Tu lis voir clairement par ce triste succès 
Combien la guérison en étoit difBcile. 



X. 



Une enflure apparente à l'entour de son œil , 
Commençant au-dessous, atleignolt la paupière, 
Et son âpre douleur s'opposant au sommeil , 
La laissoit sans dormir presque la nuit entière. 
Que si, pour lui donner quelque soulagement. 
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On pressoit la tumeur quelque peu seulement , 
Il sortait trois ruisseaux de cette source impure; 
Le visage au dehors s'en trouvoit tout gâté , 
Et même le dedans en étoit infecté. 
Ce mal en l'os pourri s'étant fait ouverture *. 



XI. 



L'horrible infection de cette étrange humeur , 
Jetant de toutes parts une odeur empestée, 
On ne pouvoit juger sans beaucoup de ferveur 
Que cotte puanteur pût être supportée. 
Cependant, mon Sauveur, tu sçais qu'en même temps 
Les Vierges qu'on emploie à sertir les enfants 
Disputoient saintement pour lui rendre service ; 
El ses compagnes même, imitant leur bonté, 
Soutlroient si doucement cette Incommodité 
Qu'on ne peut Toublier saus leur faire injustice. 

XII. 

• 

Son teint défiguré^ son œil horrible à voir , 
Son odorat perdu, sa parole afToibiie , 
Faisoient à son abord aisément concevoir 
La grandeur du péril qui menaçoit sa vie. 
Même les médecins, coosultés de nouveau, 
Souhaitoient par pitié de la voir au tombeau. 
N'espérant presque plus eu l'industrie humaine. 
Il lui falloit neuf fois faire sentir le feu, 
Sans peut-être pouvoir empêcher que dans peu 
Ce mal ne la rongeât ainsi qu'une cangrène. 

Xllï. 

Cependant la rigueur d'une triste saison 

' Note àc Tancienne copie : « T/os da net étoit percé et Tordare tomboit 
e rœil dans la gorge. » 
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Nous tenant dans le froid d'un hyver assez rude, 
On n'osoit travailler à cette guérison. 
Attendant le beau temps avec inquiétude. 
Mais lorsque le soleil, se rapprochant de nous. 
Nous rendit au printemps un air tranquille et doux , 
On résolut tenter cette cure incertaine. 
Son père ayant voulu qu'on l'en Ht avertir, - 
Des lettres coup sur coup le pressent de partir; 
r4ar l'amour paternel veut ^u'il ait celte peine. 



XIV. 



Dans ce mois que Jésus, mourant pour notre amour , 

A voulu consacrer de son sang adorable ', 

A l'heure de midi de ce céleste jour 

Que son dernier festin nous rend si mémorable , 

Alors ce mal funeste, ou plutôt bienheureux , 

Puisqu'il devoit avoir un succès glorieux, 

Semblant prendre à toute heure une vigueur nouvelle; 

Pour la dernière fois on mande à ses parens 

Que, sans rien consulter, ni perdre plus de temps, 

Il faut enfin tenter cette cure cruelle. 



XV. 

merveille qu'un Dieu pouvoit seul opérer 1 

Sa sainte providence en cette conjoncture 

Voulut ce môme jour hautement déclarer 

Qu'il est le souverain de toute la nature. 

A l'heure ' où ce Sauveur daigna mourir pour nous. 

Après avoir senti les injures des doux, 

r.os eiïorts de l'Enfer et toutes leurs machines, 

Kt qu'un peuple, inventif en son impiété. 



' Note ilerancienne copie l « L*eacharisiie fut ioftiituée 1p2^i do man* * 
' Noie de l'ancienne copie : « A trois heures après midi. • 
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Comme pour oouroniier toale sa cruauté ', 
Outragea son saint chef tout couronné d'épines. 



XVI. 

C'est dans cette même heure et dans un jour pareil 
Qu'un reste précieux de ce sanglant mystère , 
Avec un plus dévot que superbe appareil , 
Ayant été porté dans ce saint monastère % 
i.es vierges du Seigneur qui, dans un si saint lieu , 
S'occupent jour et nuit des louanges de Dieu , 
Imitant dans leurs chants les cantiques des anges, 
Allèrent tour à tour chacune l'adorer, 
Et, sans autre dessein que de le révérer, 
Prioient avec ferveur en chantant ses louanges. 

\vn. 

li'élal do la malade éloit toi^ourségal. 
Kllc approche à son tour du sacré reliquaire. 
L'adorant seulement sans penser à son mal, 
Sans mouvement secret, sans dessein, sans prière. 
Toutefois, sa maltresse, ayant avec douleur 
(lunsldéré cet œil qui donnoit tant d'horreur , 
Fui dans le môme temps saintement inspirée , 
Ht, sans faire pour l'heure autre réflexion , 
Par le seul mouvement de sa compassion , 
lit loucher à son mal la relique sacrée. 

XVIÏI. 

Ici, Seigneur, ici, j'ai besoin de secours; 

I^ courage me manque avecque le discours; 

Je n'ai point de couleurs pour peindre tes merveilles; 

^•«vers manque dans la copie récente eldansTiroprimé. 

t««s deax copies et rimpriuië : « G« fut un vendredi , 24 mars , que lu 

^ épine fut apportée ë Port-Bojtl. > 
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Mille pensera divers s'efforcent à la fois 
D'emprunter pour sortir les accents de ma voix , 
El leur foule sans ordre étouffe ma parole. 
Je ne puis concevoir tout ce que j'aperçois; 
Je ne distingue rien de ce -que je conçois ; 
Une idée en naissant fait que l'autre s'envole. 

XIX. 

mortels, écoutez avec un juste effroy 

L'effet miraculeux d'une vertu divine. 

Et jugez du pouvoir de votre divin Roy 

Par celui que reçoit une petite épine. 

Cet œil défiguré, cet os demi-pourri , 

Ce mal que le feu même à peine auroit guéri , 

Ce mal qui surpassoit tout ce qu'on en peut croire , 

Par le pouvoir secret d'un saint attouchement, 

Se trouve anéanti dans le même moment. 

Sans qu'il en reste rien que la seule mémoire. 

XX. 

Qui n'a senti, Seigneur, dans cet événement, 
Celte sainte frayeur qu'excite ta présence? 
Qui s'est pu garantir d'un secret tremblement. 
Te voyant dans l'effet de ta toute-puissance? 
Que s'il est vrai qu'ici, dans l'ombre de la foy. 
Ta présence secrète imprime tant d'effroy. 
Lorsque tu ne parois que pour être propice , 
Que sera-ce, Seigneur, alors qu'au dernier jour , 
Couvrant de ta fureur l'excès de ton amour. 
Tu ne le feras voir que pour faire justice! 

XXL 

Cette épreuve. Seigneur, me fait voir clairement 
Lu raison qui te porte, en des choses pareilles , 
Comme pour prévenir ce juste étonnement. 
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A faire quelqueftHi preMeottr tes merveilles. 
Ainsi, malgré Thyrer et la rude saison , 
Un arbre fleurissant dans ta sainte maison * 
Nous y fit voir l'espoir d'une chose étonnante. 
Ainsi, quand le soleil tenoit tout en repos , 
Par des songes de nuit qui n'ont rien que do faux • 
lia vérité parut à ton humble servante '. 



XXII. 



Olle âme on qui lo (!i(>l n paru s'^puiwM' 
1)0 tous les don.s divins do gr&cd et do naturo, 
Mais dont l'humilité, qui les sçait déguiser, 
interdit à mes vers d'en faire la peinture, 
Avant ce grand miracle, au milieu du sommeil, 
Pensoit voir dans l'église un superbe appareil , 
Sans sçnvoir le sujet de sa magniflcenco , 
Et qu'un peuple dévot, avec empressemont , 
Chorchoit mille moyens, quoique inutilement , 
1)(; témoigner son zèle et sa roconnoissamM». 



XXIÎI. 



Je me tiouve, Soigmiur, dans ce pénible étal; 
J(' suis dans celte heureuse et sainte inquiétude. 
Mon cœur veut tiMuoigner qu'il ne t'est pas ingrat ; 
Mais mon p(;u de pouvoir trahit ma gratitude. 
Mille autres comme moi, dans ce trouble nouveau, 
Se trouvant * accablés sous un heureux fardeau. 
Succombent sous le faix de ces grâces visibU;s, 



* Noie des deux copies et de rimprimë : « Un arbre fleurit l'hjver d*tnpa- 
^^«nl dans le jardin de Porl-I\oyal, de Paria. • 

* li'impriiAë ol Iva dctu copies : « La nuit qui prifcëda le jour du miracl<*, 
* mèrn Agnès eul le songe ici rapporté, a 

L'iiuprimée< la copit; rôcenti* : se Irouvnii. 
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Et l'ardeur qui les rend saintement insensés, 
Sçachant que le discours ne sçauroit dire assez. 
Invite à te bénir les choses insensibles. 



XXIV. 



En vain, pour satisfaire à ce juste devoir , 

Le prélat a rendu sa sentence publique, 

Kt, par raulorilé d'un suprême pouvoir , 

Décerné des honneurs à la sainte relique. 

En vain le peuple en foule, avecque mille vœux, 

S'efforce d'élever sa gloire jusqu'aux cieux ; 

En vain tout l'univers voudroit lui rendre hommage, 

Rien ne peut satisfaire un cœur reconnoissant. 

Tout zèle est froid pour lui, tout discours languissant, 

Et, quoi qu'on puisse faire, il en veut davantagt^. 

XXV. 



J'ai satisfait. Seigneur, l'impétuosité 

D'un zèle dont l'ardeur condamne le silence. 

Je n'ai point captivé ta sainte vérité ; 

J'ai suivi le transport de ma reconnoissance ; 

J'ai dit ce que l'esprit a daigné m'inspirer. 

El maintenant. Seigneur, si je puis espérer. 

Selon qu'il le promet ', grâce pour cette grâce, 

Pour salaire, ô mon Tout, fais-moi cette faveur 

De rentrer dans mon centre ' avec plus de ferveur. 

Et de ne plus sortir du secret de ta face '. 



^ L'imprimé et la copie récente : que iu promets. 

* La copie ancienne : antre. 

"* La copie récente et l'imprimé ont pour signature le cbiflre 228 : e' 
celui de la sœur Jacqueline de Sainte-Enpbémie, quand la rigueur tlel' 
sécation obligea les religieuses de recourir k cette invention, poarcK^i 
nom des pei*sonnes dont les papiers pouvaient tomber on un mûo^ 
nemies. 
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Avant d'arriver à l'époque de la persécution de Port- 
>yal et aux derniers jours si agit(?s de Jacqueline, trans- 
vons ici diverses lettres qui ont chacune leur intérôl 
rticulier. 

La première est adressée à une personne dont la voca- 
n religieuse était entravée par sa famille. Cette lettre 
est pas dans le Recueil de Marguerite Périer; nous Ta- 
ns trouvée dans ce même manuscrit A d'où nous avons 
jà tiré la bonne copie de la relation de Jacqueline sur les 
fficultés qu'elle avait éprouvées pour apporter une dot à 
)rt-Royal. Reste à savoir quelle est la personne à laquelle 
présente lettre est adressée. On pense d'abord A Mailemoi- 
lle de Roannez, ([ue Port-Royal disputa si longtemps à 
famille et au monde ' ; mais on est forcé de renoncer 
cette conjecture, puis<|ue la personne à laquelle écrit 
sœur Euphémie avait un jx^re, et c|ue mademoiselle de 
oannez avait de bonne heure perdu et son père et sou 
rand-père. 

GLQIftE A JÉSUS, AL' TKIeS-SAIIIT SACREMKRT. 



A Port Royal, ce 3 octobre 1656. 



Mademoiselle, 



Je vous demande pardon de n'avoir pas plustôl fait ré- 
onse à une lettre de vous qui m'a esté portée il y a envi- 
^n huit ou dix jours, quoique je puisse vous assurer qu'il 
e s'en est passé aucun depuis ce t<^mps oii je ne l'ave 
<^vilu faire, mais je n'en ni |ioint pu trouver le temps. Je 

' Voyez t. !•', p. t44,393, i37. 
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loue Dieu, ma chère Demoiselle, 4e la persévérance qu'il 
vous donne; car je sçai par expérience qu'il n*y a point de 
plus grand bonheur en la terre que celui où vous aspirex, 
cl j'espère que vous croirez cette vérité si Dieu vous iait 
jamais la grâce d'en goûter. Mais je suis un peu fâchée de 
ce que vous pensez que vous ne pouviez avoir entrée dans 
la maison, si celle de la personne qu'on ne nomme point 
ne vous en donnoit le moyen, parce que M. votre père ne 
seroit pas d'humeur à y contribuer. Vous voulez bien que 
je vous dise que ce n'est pas assez connaître l'esprit de 
la vocation que vous désirez. Vous auriez tort de faire le 
choix que vous faites* si on étoit capable de vous exclure 
l'entrée d'un lieu où l'on foit profession de pauvreté, parce 
({ue vous n'auriez point de bien. Ce seroit une conu^ic- 
tion si manifeste que vous auriez sujet d'en craindre bien 
d'autres dans ce qui seroit moins évident. Co n'esl pas que 
je ne sache bien qu'on accuse quantité de maisons, très- 
saintes d'ailleurs, d'ostre dans cette pratique; mais il faut 
croire ou que cela n'est pas ou qu'elles le font par des rai- 
sons dans quoi nous ne devons point pénétrer. Il me suffit 
(le vous assurer que la seule dot qu'on exige de vous soit 
un grand désir de senir Dieu et d'estre toute à lui, en ta- 
chant d'oublier toutes les créatures comme si elles n'étoieot 
plus, une simplicité qui vous empêche d'avoir aucune con- 
sidération humaine dans tout ce que vous ferez et daof 
tout ce qu'on vous ordonnera, une humilité qui vous porlf 
à choisir pour vous-même ce qui sera toujours le plus huS' |i: 
ble et le plus vil, et qui vous fasse embrasser avec jfnf 
toutes les humiliations qui vous arriveront de la parte 
(jui que ce soit, une ouverture de cœur qui ne vousp* 
mette pas d'avoir aucun secret pour vos supérieures 
pour celle qu'on vous donnera en particulier )K)ur 
conduire, un esprit de mortification qui vous empescba 



^: 
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esque le travail ny aucune des austérités de la re- 
né obéissance qui vous empesche de discerner au- 
ommandemens qu'on vous fera nydepénétrer dans 
m de ceux qui ordonnent, dans Tassurance que 
ez prendre en la conduite de Tesprit de Dieu qui 
ra à votre égard, quand mesme ils n'auroient des- 
^r que par leur propre esprit, une charité qui 
te à prendre sur vous tous les travaux des autres, 

possible, et enfin une reconnoissance et une af- 

Dieu qui vous tienne dans un silence intérieur 
dur au regard de tout ce qui n'est point néces- 
^ous fasse trouver TEglise en tous les lieus de la 
sans que le travail extérieur puisse interrompre 
ison continuelle que notre Seigneur nous coin- 
ans TEvangile. Voilà, ma chère Demoiselle, une 
3 bien que les pères de la terre ne donnent point; 
aul les espérer de notre Père qui est au ciel, si 

désirons du fond du cœur, et que nous Finvo- 
1 vérité pour les obtenir, non-seulement en priant 

travaillant sincèrement à détruii^ p^u à peu 
ts inclinations ou les mauvaises lnliludes qui 
it s'opposer à ces vertus en nous. Tty cru vous 
(rertir de tout cela pour vous donner quelqu'idéo 
ose que vous désirez, quoique j'appréhende que 
\ effraye. Mais ne craignez point; car saint Benoit 
ure qu'encore que la voie étroite paroisse difficile 
di l'amour de Dieu l'adoucit bientôt et la rend si 
3, qu'au lieu que d'abord à peine peut-on y en- 
vient ensuite à y courir avec une facilité sans au- 
nparaison plus grande que dans la voie large du 
arce que Dieu mesme nous soutient et nous porta 
voie, au lieu que dans l'autre sa main toute-puis- 
ippesantit toujours sur nous de plus en plus. Et 



312 JACQUELINE PASCikL. 

puis» on ne vous demande pas que vous apportiez toutes 
ces richesses en entrant, mais seulement un vrai désir de 
]es acquérir et d'y travailler sérieusement. Je cherchois un 
passage de saint Bernard pour vous confirmer cette vérité; 
maisy comme je suis fort pressée, je vous envoyé un autre 
que j'ai rencontré par hazard, qui ne vous sera pas moins 
utile. Je supplie notre Seigneur qu'il vous en fasse expéri- 
menter la vérité et qu'il vous fasse connoitre que je suis eo 
lui et pour lui de tout mon cœur tout ce que vous pouvez 
désirer. Je n'ose signer ma lettre. 

Je ne crois point être obligée de faire aucun compli- 
ment à la personne que vous sçavez; je suis toute à elle 
si véritablement et si sincèrement qu'il me semble quelle 
ne pourroit en douter sans me faire injure. Vous ava 
toutes deux grand intérêt que je m'acquitte bien de vm 
devoirs, car j'offre à Dieu pour vous tout ce que je fais el 
tout ce que je puis. 



La lettia^ni vient ensuite manque aussi dans le Re- 
cueil de iM||Berite Périer et dans tous les manuscrits jan- 
sénistes que nous avons eus entre les mains : elle nous i 
été communiquée par M. Hecquet d'Orval, descendant à 
M. Hecquet, célèbre médecin janséniste du xvir siècle. 
Déjà les papiers de famille de M. Hecquet nous ont four» 
une lettre inédite de Pascal que nous avons publiée ; celle» 
ci est l'original même de Jacqueline ; c'est le seul autogn- 
phe qui en subsiste, le seul du moins que nous avons pi 
rencontrer. Il nous fait connaître et la belle écriture 4 
l'orthographe de la sœur de Pascal. Nous donnons cHie W- 
tre telle que nous Tavons reçue de l'obligeance de M. H«- 
«juet d'Orval. Elle est adressée aux deux filles de niadaroe 
Périer, Jacqueline et Marguerite, qui étaient alors à M' 
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de Pàrûy taudis que leur tante était sous-prieure à 
loyal des Champs. 



CHERES SCIEURS MARIE JACQUELINE ET MARGUERITE 
EUPHÉMIE PÉRIER, A V. R. A PARIS. 



A P. R. desCb., ce tO février 1660. 
Mes TRÈS-CHÈRES NIÈCES, 

US avez tant de sujet de vous plaindre de luoy que 
n ay point du tout de m'excuser; c'est puun|uoy je 
(|ue c'est plustot fait deAous en demander panlon, 
«e je ne doutte point du tout que vous ne me l'accor- 
» au lieu que si je vous aportois quelque excuse qui 
iX pas véritable, je me ferois tort à moy-mesme, et je 
doniierois bien mauvais exemple. J'espère que mon 
dément à vous escrire no vous aura \k\s fait oublier 
Imoins la promesse que vous m*avez faitte de bien 
' Dieu pour moy ; car vous estes trop bien iustruiltes 
vouloir rendre mal pour mal. C'est pourquoy, «m- 
que je vous aye donné sujet de croire que je vous 
; oubliées, je ne crois pas «{ue vous ayez voulu en 
autant. Aussi aurie/-vous fait une grande injustim 
ô puis vous assurer, mes cbères sœurs, que je m*ou- 
m ce me semble plustost moy-mesme que vous, et il 
semble que moins je vous le témoigne plus je le res- 
. Car la charité estant un feu qui est dans le eœur, 
jt oécessairemciit qu'il agisse: et quand il ne se pr<»- 
point au dehors, il se fait ressentir au dedans avec 
de force ; pourveu que ce ne soit pus par fuiblesse et 
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par tiédeur qu'il ne se fait pas voir au dehors; car allers 
il est sans doutle qu'il se diminue d'autant plus qu'il pa- 
roist moins, comme un feu qui n'a point d'air et que l'on 
laisse etteindre manque de luy fournir de quoy brusl<T. 
Mais il me semble que je puis vous assurer avec certitude 
que la charité que j'ay pour vous n'est pas comme cela, 
mais qu'elle est comme un feu bien embrasé qui fait res- 
sentir d'autant plus sa chaleur à fout ce qui l'environne, 
qu'elle ne peut se respandre au dehors. Voyez, mes chères 
sœurs, où je me suis emportée sans y penser pour v(mis 
assurer de l'affection que j'ay pour vous. Je prie nosirc 
Seigneur qu'il nous embrase loutes de sa sainte charilô, 
afin que celle que nous aurons les unes pour les au- 
tres, ne naisse que de celle-là : sans quoy ce ne seroil 
qu'une amitié de chair et de sang qui n'auroit rien de 
bon. Je suis assurée que vous me ferez celte charité; mais 
comme je ne vous crois pas encore assez avancées pour 
mériter de Dieu tout ce que vous luy demandez, je vous 
supplie de me procurer les prières de ma sœur Flavie, que 
vbOs assurerez de mon affection, et celles de vos au- 
tres maistresses, si nostre mère trouve bon que vous les 
en priez et que vous les saluyez de ma part. Bonjour, mes 
chères sœurs, je suis tout a vous en celuy qui est nostre 
tout et en la présence duciuel nous ne sommes rien. Priez- 
le pour moy afin que je sois digne de le prier pour vous. 

S. J. DE S^« EUPHÉMIE, 

R**' Ide (religieuse indigne). 

Une des filles de M. d'Andilly s'était faite religieuse à 
Port-Royal, comme ses autres sœurs, sous le nom d'Anue- 
Marie de Sainte-Eugéni(\ Elle mourut quelque temps après 
sa profession, le 7 octobre 1660, à Port-Royal des Champ. 
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Jacqueline» qui était sous-prieure de cette maison, écrivit 
le même jour à la mère Angélique de Saint-Jean la lettre 
suivante sur les dispositions dans lesquelles la sœur de , 
Sainte-Eugénie était morte. Nous lirons cette lettre des 
Mémoires pour sertir à llmtoire de Port^Rotfaiy t. III, 
p. 596. 

Ma très-chère sœur, vous auriez sujet de \ous plain- 
dre de moi si je ne vous allois trouver pour me consoler 
avec vous de la perte commune de notre pauvre enfant. Je 
vous puis assurer que peu de choses sont plus capables de 
me toucher, et que j'ai vivement ress<inli les souffrances 
de sa maladie, et encore plus sa séparation ; quoique je 
vous avoue que l'un et l'autre sont accompagnés de tant de 
sujets de consolation, que je ne sais en vérité lequel est le 
plus grand et le plus juste de la douleur que je sens en 
|)erdant une personne ù laquelle j'étois plus unie, ce me 
semble, que par la chair et le sang, ou de la joie et de la 
reconnoissance des grâces que Dieu a faites à une personne 
à qui j'étois si oblig('^ d'en désirer. 

Sa bonne disposition a paru principalement au plus 
fort de son mal, et il semble que Dieu n'ait soutenu sa 
vie durant ces derniers huit jours, contre toute appa- 
rence, que pour nous faire connoître ce qu'il a fait en sa 
faveur. Elle n'a été pleinement persuad(''e qu'elle mour- 
roit que deux heures avant sa mort ; et cela fait mieux voir 
que ses bonnes dispositions étoient solides, et qu'elles ne 
naissoient pas de cette crainte que donne un péril que l'on 
?oit présent. Car elle a toujours espéré d'en revenir : mais 
elle ne Ta point souhaité; et particulièrement depuis le 
dernier voyage de M. Singlin, elle a eu plus d'envie que 
(le crainte de la mort. 

La pauvre enfanl se trouvant fort mal le jour de la 
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sainte-croix, alla communier comme en viatique, avec un 
peu de crainte pour le succès d'un mal qui commençoit 
^ violemment, mais d'ailleurs bien disposée, principalement 
en ce qu'elle avoit de la joye d'être malade comme une pé- 
nitente; et sa plus grande crainte, après celle de la mort, 
étoit de n'user pas bien de sa maladie et de ne souffrir 
pas assez patiemment. Dieu lui a fait la grâce dans la 
snile de lui ôter entièrement la première , et tout le sujet 
qu'elle avoit de l'autre : car elle a été si douce et si bonne 
malade qu'elle a donné une édification générale à toutes 
celles qui l'ont servie. 

Ce qui nous donne sujet de croire qu'elle ne le faisoil 
que par vertu , et que c'étoit plus un ouvrage de la grâce 
que l'effet de rabattement de la nature, c'est que m'étanl 
aperçue, il y eut lundi huit jours, qu'elle faisoit grande 
difficulté de prendre une tisane à qui, selon les apparen- 
ces, on doit le reste de sa vie depuis ce jour-là jusqu'au- 
jourd'hui, et qu'au lieu qu'elle buvoit son eau ordinaire 
avec empressement pour se raffraichir, elle ne prenoit 
celle-ci que goutte à goutte; je lui dis (doucement néan- 
moins) que puisque Dieu lui avoit envoyé cette maladie 
comme une pénitence, elle devoit y contribuer en prenant 
de bon cœur tous les remèdes qui en étoient les suites né- 
cessaires. Cela fit tant d'impression sur son esprit que depuis 
ce temps-là, elle a pris tout ce qu'on lui a présenté; et 
Dieu lui a fait la grâce de lui donner un si grand senti- 
ment de pénitence, qu'elle ne pouvoit souffrir qu'on h 
plaignît sans faire violence à la grande difficulté qu'elb 
àvoit à parler, pour dire qu'elle ne souffroit rien et po» 
comparer son mal à celui de quelques autres qu'dk 
croyoit être plus grand, faisant entendre que le sien n'éni 
rien. 
Elle a témoigné jusfju'à la fin une grand*» recoun<H<- 
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sauce des services qu'on lui rendoit^ et cela par esprit 
d'humilité et de pénitence : ce qu'elle regardoit vraiment 
eomme une chose qui ne lui étoit pas due. Elle se plaignoit 
souvent de ce que son abattement l'empéchoit de s'appli- 
quer à Dieu ; et hier elle me dit avec grand scrupule : 
«c Mais ne dirai-je pas une heure d'office? » Je lui dis que 
sa maladie lui tenoit lieu de tout; sur quoi elle répondit 
en soupirant : a Gela seroit vrai si je la souffrois comme il 
&ut, mais j'y fais bien des fautes. » Et sur cela elle me 
parfa de quelque impatience qui n'étoit rien. Je lui dis 
que le même mal qui lui faisoit faire* ces sortes de fautes 
en étoit le remède, et que pour son offiee il suffiroit 
qu'elle fît le signe de la croix quand elle auroit l'esprit 
assez présent pour penser qu'il est l'heure de le dire. Cela 
la mit en paix, ou plutôt cela la laissa eu paix : car par la 
grâce de Dieu elle ne l'a jamais perdue. 

Elle se confessa hier au soir par occasion, car nous 
ne la croyions pas si proche de sa fin ; et je crois qu'elle 
le fit avec une présence d'esprit toute particulière. Car 
même la dernière fois qu'elle vit M. Singlin, elle lui parla 
avec autant d'étendue et de lumière qu'elle ait jamais fait : 
et ce matin elle en avoit tant et parloit si librement que 
rien ne m'a plus surprise que lorsqu'on nous a dit, en 
sortant de la grand'messe, qu'elle commençoit à râler. 
Nous y avons couru et nous l'avons trouvée commençant 
son agonie, mais avec tant de connoissance que j'en ai eu 
grand'peur, craignant que la vue et l'approche de la mort 
ne la troublât : mais Dieu lui a fait bien plus de grâces 
^e je n'eusse osé l'espérer. 

Depuis cela je ne l'ai plus quittée ni la mère prieure 
•Qssi : ce qui la consoloit beaucoup, parce que nous lui 
disions de fois à autres quelques paroles pour la faire pen- 
ser à Dieu. Sur le midi, elle s'est tournée vers moi , coii- 

u. 18. 
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noissant bien que j'étois touchée de son état, et elle m'a 
dit : «Voilà votre pauvre enfant bien mal. » Je lui répon- 
dis : « Il est vrai, elle souffre beaucoup; » car elle étoit 
dans une grande agitation. Oui, repritrelloy mais cela 
n'est rien, pourvu que je puisse espérer de satisfaire à 
Dieu. J'ai tâché sur cela de lui donner confiance : et un 
peu après elle m'a dit : « jQue je suis consolée de mourir 
entre vos mains 1 » Cela m'ayant fait voir qu'elle connoissoit 
Tétat où elle étoit, je lui dis que la mère supérieure étoit 
allée quérir M. de Sacy. Elle en eut grande joie, et quel- 
que temps après elle nous a dit : « M. de Sacy ne tient 
pas; )) et puis aussitôt elle s'est reprise et nous a dit qu'il 
ne falloit pas le presser de peur de l'incommoder. Je l'ai 
pourtant fait venir, voyant qu'elle baissoit toujours. 

Pendant qu'on étoit allé avertir M. de Sacy, elle m'a 
dit : Commencez toujours les prières; ce que j'ai fait. 
La pauvre enfant y a toujours répondu, baisant toujours I» 
croix qu'elle tenoit. Le pouls lui étant revenu plus fort, 
on a. cru que cela pouvoit encore durer ; de sorte qu«* 
M. de Sacy et la communauté se sont retirés. Après ceb 
je lui ai demandé si elle n'avoit pas grande confiance dans 
la miséricorde de Dieu. Elle m'a répondu avec un grand 
sentiment : je ne sais si je suis digne de l'avoir. Je lui ai 
dit que l'on ne pouvoit en avoir trop puisqu'elle étoit io- 
tinie. Elle l'a bieif compris. Je lui ai ensuite demandé si 
olle n'avoit pas grande joie de mourir religieuse, etdk 
a fait effort pour me témoigner combien elle reconnoiâsoil 
celte grâce. Peu de temps après la mère prieure a dit au» 
aii[)rès d'elle une oraison qu'elle a écoutée fort attentive 
ment. 

La voyant en cet état*, nous avons cru devoir lui toc 
recevoir encore une fois le saint viatique, quoiqu'elle IVdt 
déjà reçu avec l'extréme-onclion le quatorzième jour J< 
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Biladie. Elle en a témoigné grand désir, et je crois que 
Ht les dernières paroles que celles qu'elle dit à ce su- 
lar aussitôt après, comme on apprétoit la chambre pour 

elle a tourné à la mort si vite qu'on n'a eu le loisir 
d'apeller M. de Sacy et la communauté, qui n'ont 
»lutôt été dans la chambre qu'elle a expiré si douce- 

qu'on ne l'a presque pas aperçu. 
»ilà , ma chère sœur, ce me semble , de grands sujets 
3nsolation. Je ne puis vous en dire davantage parce 
1 attend les lettres, etc. De.Port-Royal-des-Champ8, 
octobre 1660. 

ts deux lettres suivantes proviennent du Recueil de 
:uèrite Périer, et elles sont adressées à Pascal et à 
mie Périer. 



BTTIIE DE LA SOBUR SAINTR-EUPIIÉMIIS A SON FRÈRE. 

Ce 10 novembre 1660 '. 

mjour et bon an, mon très-cher frère; vous ne dou- 
as que je ne vous l'aye souhaité de bon cœur dès le 
nencement, quoy que je n'aye pu vous le dire ^u'à 
1. Je m'assure que vous vous étonnez d'être provenu, 
il étoit raisonnable que le vœu finît par où il avoit 
nencé, et que je vous assurasse que cette année, que 
donnée à Dieu de bon cœur, ne vous a rien ôté de 
ce que vous pouviez attendre de moy devant lui. Mon 
i! quand je pense combien cette séparation, qu'il 
3loit que la nature devoit appréhender, s'est passée 

\qc, de M . Périer, p. 110. 
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doucement, et combien cette année a été tôt passée, je ne 
puis m'empécher de désirer l'éternité; car en vérité le 
temps est peu de chose. Mais je ne veux pas m'engager 
dans un discours qui nous mènerait bien loin , et où je 
suis entrée sans y penser; car je ne vous écris ny pour 
cela, ny même pour me donner cette consolation, puis- 
({u'elle seroit bien indigne d'une religieuse qui n'en doit 
chercher qu'en Dieu , ny aussi pour vous donner quelque 
satisfaction, car je ne crois pas être digne de cela; mais 
c'est seulement et uniquement pour vous congratuler de 
ce que vous êtes devenu père de famille , en une des ma- 
nières dont Dieu est notre père, et pour vous demander 
pardon en même temps de la peine que je vous ai donnée 
en cela; car c'est nioy qui vous l'ai procurée, et j'ay bien 
peur que vous en soyez incommodé. Je l'ay fait dans l'as- 
surance que j'avois que vous auriez bien de la joye, el 
(fue le soin et l'incommodité que vous en auriez ne dure- 
roit pas, parce que M. R. ^ seroit bientôt en état de re- 
prendre ces enfans ; et en effet , je crois que vous pouvei 
les renvoyer quand vous voudrez, pourvu seulement que 
vous lui en donniez avis. Je vous supplie très-humUe- 
ment de les saluer de ma part et M. Dulac aussi. Pour 
vous, je ne vous dis rien, vous devez juger de mes senli- 
mons par les vôtres , et vous assurer que je suis tout à 
vous en celui qui nous a plus unis par la grâce que pt 
la nature. 

' Probablement M. Rebours. 
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LETTRE DE LA SOEUR SAINTE-EUPIIÉMIB PASCAL A MADAME 

PÉRIBR. 

A Port-Royal des Champs, ce $4 mars 1G61 '. 

OLOIBE A JÊSU8, AU TRÈS-ÇAINT SACREMENT. 

La retraite de ce temps peut bien em[xVher de faire une 
ample lettre, ma chère sieur; niuis elle n<^ |>(>nl me dis- 
penser de vous écrire, puisque je n'ai rien à vous mander 
que de saint et des effets de la grâce de Dieu, dont il nous 
a donné des arrhes en un tel jour qu'aujourd'hui; car 
vous savez que la guérison des corps n'est (|ue comme un 
morceau, pour parler ainsy, qui nous promet infinimont 
plus qu'il ne vaut. Cela commence à se trouver vrai en 
deux manières; car au lieu que par cet épouvantable mi- 
racle il n'y a eu qu'une de nos filles guérie, nous avons 
lieu d'espérer que toutes les deux seront préservées de la 
eorruption du monde. L'aînée^ a fort bien parlé à M. de 
Rebours ; et pour la jeune ^ elle est si fervente, que si cela 
Continue on ne pourra pas se dispenser de la mettre au 
noviciat avant l'âge, si vous avez dessein de la donner à 
Dieu, comme je le crois. Elle dit que son miracle est un 
privilège particulier, et en effet difficilement cela tirera-t-il 
A conséquence. Et pour votre fils aine*, il a été trouver 

' Rec. de M. Périer, p. 150. 

' Jacqueline. 

' Marguerite. 

* Etienne Périer. l\ ne put accomplir les vœux et les espé- 
ï'ainces de sa tante. Obligé bientôt de sortir des écoles do Port- 
^oyal, il alla demeurer chez son oncle Pascal, qui lui lit faire sa 
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M. Skiglin à qui il a déclaré son oodur, et lui a témoigné 
qu'il, a uu éloignement entier du monde et qu'il ne pense 
qu'à se donner à Dieu. M. Singlin fit tout ce qu'il put pour 
le tenter, jusqu'à lui dire que monsieur son père étant si 
honnête homme et si grand justicier, il y avoit tout sujet 
d'espérer qu'il l'imiteroit, et que ce n'étoit pas un service 
peu agréable à Dieu que de rendre bien la justice. Tout 
cela ne l'ébranla point, et il le fut encore moins après; 
car M. Singlin le voyant si ferme, se mit de son côté et le 
confirma autant qu'il put dans son dessein, qui est fort 
bon ; car sa vue est de se joindre à M. de Tillemont et à 
M. du Fossé, qui sont deux aussi honnêtes gens que l'on 
puisse voir. M. Singlin m'a ordonné de vous mander cela 
nonobstant le carême, pour' vous réjouir tous deux et vou9 
porter à rendre grâces à Dieu. 

Bientôt la persécution s'appesantit sur Port-Royal. Au 
mois d'avril de cette même année 1661, un ordre de la 
cour enjoignit aux deux monastères de rendre à leurs bf 
milles toutes leurs pensionnaires. Jacqueline et Marguerite 
Périer se retirèrent auprès de leur mère, qui était alors à 
Paris, me Saint-Etienne-du-Mont. Leur tante ne manqua 
pas de leur rappeler et de soutenir leur vocation religieuse. 

philosophie au collège d*Harcourt, dont son ami, M. Fortin, étiil 
le principal. 11 cultiva ensuite les mathématiques et le droit» siO' 
céda à son père dans la charge de conseiller à la cour des aidptde ^ 
Clermont, se maria en 1678 et mourut en 1681. Il professait tuuM 
les opinions de Pascal ; il eut une grande part à rarrangenn^l ^ 
PenséeSf et il est Tauteur de la préface. 
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LE DB LA SOBUR JACQUELINE DE SAINTE- EUPHÉMIE PASCAL 
A MESDEMOISELLES PERIER SES NIÈCES ^ 

GLOIBE A JÉSCS, AU TRÈS-SAINT SACREMENT. 

Ce 17 juin 1661'. 

Mes très-chères sœurs, 

ne sépare point ma lettre parce que Dieu me donne 
consolation dans ma douleur de vous voir parfaite- 
. unies dans le dessein d'être entièrement à Dieu. Je 
ippUo de tout mon cœur de vous affermir de plus en 
dans celte disposition ; mais, mes chères sœurs, vos 
Dsel votre fidélité à suivre les lumières que vous avez 
îs doivent être les plus efficaces prières de toutes, et 
sans doute que sans celles-ci les nôtres seront \\e\x 
tées de Dieu. Je sens une joye extraordinaire, quand 
3 souviens des bonnes dis|)ositions qui sont mar(|uées 
vos lettres; et comme je ne souhaite aucun bien ny 
D avantage à mes amis que les éternels, j'ai une 
le joye quand je les y vois tendre. Mais, mon Dieu î 
chères sœurs, qu'il y a encore jm^u que vous êtes dans 
jnde^ I Je loue Dieu de ce que le peu (jue vous vu 
déjà vu vous déplaît; mais si vous n'} prenez garde 
vous ne vous armez d'une prière et d'une vigilanc(^ 
nuelle, vous vous trouverez insensiblement déchues 
entimens où vous êtes à présent. C'est pourquoy, mes 

îec. de M. Périer, p. 454. Recueil d'Utrecht p. 308. 

>ate donnée par le Recueil d'Utrecht. 

iC Recueil d'Utrecht trouve ce tour trop vif, et il fait dire à 

leline : tendre. Il y a encore bien peu que vous êtes dans le 

le. Je loue Dieu... 
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chères sœurs, séparez-vous du monde le plus qu'il vous 
sera possible ; vous êtes avec des personnes si remplies de 
piété et qui sont si affectionnées à saint Bernard, qu'elles 
ne s'offenseront pas que vous suiviez son conseil. Il averlil 
les âmes qui veulent être les véritables épouses de J.-Ct 
de ne pas se contenter de fuir le monde, mais même leurs 
amis et ceux de la même maison, et enfin toutes les créa- 
tures , parce que le fils de Dieu veut nous trouver dans 
la solitude pour parler à notre cœur. Je n'entends pas 
néanmoins que vous deveniez farouches et que. vous fuyez 
tout le monde, mais que vous soyez fidèles à le faire aus- 
sitôt que la nécessité absolue ne vous y retiendra plus, et 
que, dans le temps que vous serez dans les compagnies, 
vous y dérobiez souvent de petits momens pour parler à 
Dieu, comme il est dit si admirablement dans le Cœur 
nouveau *. Je ne m'apperçois pas que je fais une chose 
bien étrange de vous donner des avis au lieu où vous êtes; 
je n'y viens que d'y penser^. Profitez bien des avis et des 
secours que vous recevez de M. votre* hôte; c'est le meil- 
leur que je puisse vous donner dans le lieu où vous êtes. 
Priez Dieu pour moi, je vous en supplie, mes cbers 
enfans, et vous assure que je suis de tout mon cœur, tout 
à vous. 

La mère prieure * vous salue et vous assure qu'elle ne 
vous oubliera point. 

Saluez monsieur Périer, etc. 



' De M. de Saint-Cyran. 

' Le Recueil d*Utrecht omet : au lieu où vous êtes. J ^' 

' Peut-être Pascal, qui sur la fln de sa vie demeurait chiv >^ 
sœur, madame Périer; peut-être aussi M. Singlin, qui afiit|W^li 
venu l'exil auquel il était condamné en se réfugiant chez vàëi |i, 

' La sœur Marie de Sainte-Madeleine du Fargis. 
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La persécution' ne tarda point à s'étendre jusqu'aux 
religieuses elles-mêmes. Un des grands vicaires de Tar- 
chevôché de Paris fut envoyé à Port-Royal pour les inter- 
roger sur leur foi. On a conservé l'interrogatoire de la 
sœur Euphémie, écrit par elle-même. Il a été imprimé 
dans VHistoire des perséciUiom des relifiieuses de Port- 
Royal. Villefranche, 1753, in-4% p. 167. 

\V INTERROGATOIRE. 

SOEUR JACQUELINE DE SAINTE-EUPHÉMIE (pASCAL), SOUS- 
PRIEURE ET MAITRESSE DES NOVICES. 

« Après m'avoir demandé mon nom et fort loué sainte 
Euphémie, il me demanda si depuis que j'étois dans la 
maison je n'avois iMjint vu quelque changement, dans la 
doctrine. Je lui dis qu'il n'y avoit pas bien longtemps que 
j'y étois; mais que tout ce que je pouvois lui dire, étoit que 
Ton ne m'avoit rien dit ici touchant la foi que je n'eusse ap- 
pris dès mon enfance. 

Demande, Avez-vous appris en votre enfance que J.-C. 
est mort pour tous les hommes? 

Réponse, Je ne me souviens pas que cela fût dans mon 
catéchisme. 

D. Depuis que vous êtes ici, ne vous a-t-on rien ensei- 
gné là-dessus? 

fl. Non. 

D, Qu'en pensez-vous? 

R. Je n'ai pas accoutumé d'approfondir ces matières, qui 
tle vont poînt A la pratique; néanmoins il me semble que 
l*on doit croire que notre Seigneur est mort pour loul le 
Hionde : car je nie souviens de deux vers (jui sont dans des 
heures que j'îi^vois élanl au monde, et (|ue j'ai gardées long- 

II. 19 
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temps depuis que je suis ici, où il y a, en parlant à m 
Seigneur : 

Ta n'as pas dédaigné, pour sauver tout le monde , 
D'entrer dans Thumble sein d'une vierge féconde. 

11 sourit un peu à cela, et me dit : Voilà qui est bii 
Mais d*où vient qu'il y en a tant qui se perdent éternel 
ment? 

R. Je vous avoue, monsieur, que cela me met soqv( 
en peine, et que d'ordinaire, quand je suis à la prière, 
particulièrement devant un crucifix, cela me vient à Tespr 
et je dis à N.-S. en moi-même : Mon Dieu ! comme 
se peut-il faire, après tout ce que vous avez fait pour noi 
que tant de personnes périssent misérablement? Ui 
quand ces pensées me viennent, je les rejette, parce que 
ne crois pas que je doive sonder les secrets de Dieu; c'« 
pourquoy je me contente de prier pour les pécheurs. 

Il répliqua : Cela est fort bien, ma fille; quels livi 
lisez-vous? 

R. Présentement, ce sont les Morales de saint Bas 
qui est traduit depuis peu, et le plus souvent ma règle. 

D. Quel emploi avez-vous? 

R. Avant qu'on eut fait sortir les novices et les po6t 
lantes , j'avois soin de celles qui étoient ici; mais po 
cette heure, il n'y a au noviciat que quelques profesci 
une novice et quelques sœurs converses. 

D. Ça été une rude épreuve pour vous de vous ôler v 
novices ? 

Pour réponse, je m'étendis beaucoup là-dessus, sa 
[)ourtant paroitre aigrie, mais seulement touchée de 
douleur qu'elles a voient eue et du danger où elles éloie 
dans le monde. 
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Il en parut aussi attendri, et ensuite il me dit : Appre- 
ucz-vous aux novices que N.-S. est mort i)our tous les 
hommes, et poun^uoi il y a des bons et des méchants? 

R, Comme je no m'embarrasse point du ces choses-là, 
je n'ai garde d'en embarrasser les novices. Je tache, au 
contraire, de les contenir le plus que je puis dans la sim- 
plicité. 

Il répliqua : Cela est fort bien ; mais ne leur dites-vous 
[>as que quand on pèche c'est par sa faute, et ne le croyez- 
vous pas aussi? 

R, Oui , monsieur, et je le sens bien ]iar ma propre 
expérience ; je vous assure que quand je fais des fautes, 
je Dc m'en prends qu'à moi seule, et c'est |)ourquoy je 
tâche d'en faire pénitence. 

Il dit : Voilà qui est fort bien. Dieu soit béni ; car je 
crois que vous parlez sincèrement. 

R. Oui, monsieur, comme devant Dieu. 

Il ajouta : Je le crois, j'en suis assuré. Dieu en soi béni, 
ma fille, demeurez toujours dans cette foi-là, quoi (|u'on 
vous dise, et apprenez bien c<;]a aux novices. Je remercie 
Dieu de tout mon cœur de vous avoir préstTvée dr toute 
erreur : car cela est horrible qu'il v eu ait qui disent que 
Dieu tire le.< uns de la masse corrompue et qu'il y laisî^.' 
périr les autres, selon c|u'il lui plaît : cria est Ilo^'ib^^ 
Mais Dieu soit loué de vous avoir garantie d'une si grande 
erreur. N'avez-vous [X)inl de plaintes à faire ? 

R. Non , monsieur, par la grâce de Dieu ; je suis par- 
faitement cx)ntente. 

Il me dit : Mais cela est étrange : quand je vais quelque- 
fois voir des religieuses, elles me tiennent des deux heures 
de suite à mr faire des plaintes, et je ne trouve point cela 
ici? 

11 est vrai, monsieur, que, par la grâce de Dieu, nous 
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vivons dans une très-grande paix et une grande union. Je 
crois que cela vient de ce que chacune fait son devoir sans 
se môler des autres. 

Il s'écria sur cela : Ah ! que cela est bien ! Dieu en soil 
béni, ma fille 1 Faites-moi venir celle qui vous suit. » 

Mais rien ne pouvait sauver Port-Royal. Les jésuites 
avaient juré sa perle, et les jésuites dominaient alors et 
sur Rome et sur le gouvernement français. On connaît la 
fameuse constitution d'InnoC/ent X, bientôt suivie de celle 
d* Alexandre VU, et ce formulaire rédigé par une assemblée 
d'évôques de cour, confirmé par une déclaration royale, et 
dont la signature était obligatoire pour tout ecclésiastique. 
H renfermait deux points, Tun de fait, l'autre de droit; le 
premier, que les cinq fameuses propositions sur la grâce 
étaient dans VAugiistinus de Jansénius; le second, que 
ces propositions étaient contraires à la foi. Au fond, Porl- 
Royal pensait que les cinq propositions étaient dans Jan- 
sénius, sinon textuellement, au moins dans leur esprit el 
dans leur essence, et que ces propositions, bien inter- 
|)rétées, contenaient la vraie doctrine chrétienne et augus- 
tiniennc de la grâce. Ainsi en signant le formulaire, 
Porl-Royal manquait à la vérité; et en refusant de 1<* 
signer il se perdait. Dans cette situation fatale, Tidéc d'une 
transaction entra dans les esprits les plus fermes. On 
négocia avec Tarchevêché de Paris un mandement dont 
les termes adoucis pormetlrai(mt de signer sans trahir la 
cunscience. On inventa plusieurs modèles de signatua* 
où l'on s'efforçait de concilier, connue on pouvait, la 
sincérité et la prudence. Nous avons raconté ailleurs S 

' Voyez Documents inédits sur Domat , dans les Fragmenta 
littéraires, l» ni de ceUe iv* s^rie. Voyez aussi t. i*»"^ Préfofe de ^ 

nourellc vJiHdn, p. 41. 
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d'après Marguerite Périer, le Recueil d'Utrecht et le NécrO' 
loge de Port-Roijal, qu*il y eut plusieurs assemblées dea 
principaux du parti pour délibérer sur la conduite à tenir, 
et que divers mémoires furent composés, les uns de la 
main de Pascal et de Domat contre toute signature incom- 
patible avec la sincérité chrétienne et avec la vérité, les 
autres de Nicole etd'Arnauld en faveur d'une signature 
avec explication. Dans une dernière conférence, qui se 
tint chez* Pascal, la majorité des assistants, entraînée par 
Tautorité de Nicole et d'Arnauld, so prononça pour la 
signature. « Ce que voyant, dit le Ikcueil d'Utrecht d'après 
mademoiselle Périer, M. l*ascal, qui aimoit la vérité par- 
dessus toutes choses, et qui, malgré sa foiblesse, avoit 
parlé très-vivement pour mieux faire sentir c(î qu'il sentoil 
lui-même, en fut si pénétré de douleur qu'il se trouva mal 
et perdit la parole et la connoissance. Tout le monde en 
fut surpris et s'empressa pour le faire revcMiir. Ensuite ces 
messieurs se retirèrent, et il ne resta que M. de Roannez, 
M. Domat et M. Périer le fils. Quand M. Pascal fut toui à 
fait remis, madam(^ Périer lui aynnt demandé ce qui avoit 
causé son accident : ce Quand j'ai vu toutes ces personnes- 
là, lui dit-il, que je regarde comme ceux à qui Dieu a fait 
connoître la vérité et qui doivent en être les défenseurs, 
s'ébranler, je vous avoue que j'ai été si saisi de douleur 
que je n'ai pu la soutenir, et il a fallu succomber. » 

Jacqueline Pascal Ht paraître en celte rencontre le même 
caractère de conséquence passionnée et la même mtrépidité 
que son frère ; et en général les femmes de Port-Royal 
se montrèrent plus décidées et plus courageuses que les 
hommes. La sœur d'Arnauld, la mère Angélique, accablée 
d'ans et d'inlinnités, soutint le courage de la communauté 
éplorée * : « Quoi I dit-elle, je crois que l'on pleure ici? 

' Mémoirps pour servir à l'histoire âe Port-Royal, t. lï, p. I?8, 
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A1I(5Z, mes enfants, (ju'est-co que cela? n'avez-vo 
«le foi? Et de quoi vous étonnez-vous ? Quoi ! les 
se remuent ; eh bien ! ce sont des mouches qui ^ 
qui font un peu de bruit. Vous espérez en Dieu, 
craignez quelque chose ! Croyez-moi , ne craigî 
hii, et ioxii ira bien. » La sœur de la mère An 
la mère Agnès, moins altière mais tout aussi 
écrivit au roi une lettre admirable qui a été conî 
Des prières publiques et particulières furent in 
On fît une neuvaine de procession de pénitents ; 
Angélique y porta la croix avec un maintien qui 1 
voir si anéantie ^ en la présence de Dieu, que 
gieuses ne purent retenir leurs larmes. Elle se tro 
en rentrant dans le chœur, et ce fut là le commei 
de la maladie dont elle mourut. Le vieux M. d 
exhorta ces saintes filles à demeurer constiuUes, qi 
pût arriver, dans la condition où Dieu les avait 
Pendant que ces choses se passaient au monastère i 
celui des Champs ne présentait pas un spectacli 
triste et moins grand dont nous supprimons à r 
détail. La mère prieure, Marie de Sainte-Madeh^m 
gis d*Angennes, et la mère sous-prieure, c/e: 
Jacqueline l\iscal , refusèrent longtemps leur si| 
Jîic([ueline, sans connaître ci; ([ui avait été dit < 
assemblées de Paris, se rencontra merveilleusemi 
les arguments et même avec les paroles de Pascal, 
lui, efle ne ])Ouvait comprendre (|ue des homme; 

XlIIe Relation, écrite par la mère de Saint-Jean. I.e Si 
au Nécrologcy Remarques sur la Préface, p. :»8, don no 
variantes aux paroles de la mère Angélique. 

' Supplément au jSécrolo(}c y ibid, 

' Tbid. 

' Ibid. 
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portaient pour les défenseurs de la vérité l'abandonnassent 
par pure politique. Son cœur intrépide trouva en face du 
péril des accents élevés et pathétiques, qui rappellent les 
plus beaux endroits des Provinciales, Nous le demandons 
à tous ceux qui aujourd'hui conservent encore quelque 
sentiment de l'énergie du caractère et de la beauté des 
convictions désintéressées, nous leur demandons s'ils con- 
naissent beaucoup de pages plus grandes et plus fortes que 
celles que nous allons mettre sous leurs yeux. Au mois de 
juin 1661 Jacqueline adressa à la mère Angélique de Saint- 
Jean la lettre suivante qui se trouve dans YHistovre des 
perséciUions des religieuses de Port-Royal, etc., Villefran- 
che, 173, p. 27. Nous reproduisons le texte imprimé, sans 
nous dissimuler qu'il* doit contenir plus d'une petite alté- 
ration, en y joignant quelques variantes empruntées à un 
manuscrit de la Bibliothèque de Troyes. 



LETTRE DR LA SOEUR EUPHÉMIB A LA 80BU1I ANGÉLIQUE DE 
SAINT-JEAN, SUR LA SIGNATURE DU FORMULAIRE. 



Ma TRÈS-CHÈRE SOEUR , 

Le peu d'état qu'on a fait jusqu'ici de nos difOcultés 
sur les affaires présentes, m'empêcheroit de les proposer 
encore à présent, voyant combien peu on s'entend de 
loin 9 si la chose pouvoit se différer. Je crois être obligée 
de vous dire que toutes celles que j'écrivis * à notre mère 
ne regardoient que le mandement qui nous éloil tombé 
entre les mains par le plus grand hasard du monde, et je 
dirois par un «iffet de la providence de Dieu, si on avoit 

' Os lettres de Jncquolinc n'ont pas été retrouvées. 
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(m plus (Végard ù nus peines et que cela eût eu quei- 
qu'effel. 

Nous ^ entendions fort bien que l'on prétend que par 
notre signature on ne nous demande que le respect ; c'est- 
à-dire le silence pour le fait et la créance pour ce qui est 
de la foi. Mais la plupart désiroient de tout leur cœur que 
le mandement fût pire, parce qu'au moins on le rejette- 
roit avec une entière liberté ; au lieu que plusieurs seront 
comme contraints de le reccwoir, et qu'une fausse pru- 
dence et une véritable lâcheté le fera embrasser à plusieurs 
autres , comme un moyen favorable de mettre aussi bien 
leur personne que leur conscience en sûreté. Mais peur 
moi je suis persuadée que ni l'une ni l'autre n'y sera par 
ce moyen ; il n'y a que la vérité qui délivre véritablement, 
oi il est sans doute qu'elle ne délivre que ceux qui la 
mettent eux-mêmes en liberté, en la confessant avec tant 
de fidélité qu'ils méritent d'être confessés eux-mêmes et re- 
connus pour de vrais enfans de Dieu. 

Je ne puis plus dissimuler la douleur qui me (terce 
jusqu'au fond du cœur de voir que les seules porsonnos 
à qui il sembloit que Dieu eût confié sa vérité lui soient 
si infidèb^s ^, si j'ose le dire , que de n'avoir pas le cou- 
rage de s'exposer à souffrir, quand ce devroit être la mort, 
pour la confesser hautement. 3e sçais le respect qui i»st «lu 



' Manuscrit de Troyes, n° 2^03 : Encore que nous «ntendkm 
fort bien que ron prélcod que notre signature ne nous âernoMèi 
que le respect, c'est-à-dire le silence pour le fait et la créance po* 
00 qui est de la foy, ce que nous avions toujours été prêtes de témoi' 
qner; nous voyons néanmoins que cela est exprimé en termes a»^ 
ijuset indignes de la sincérité chrétienne. Ainsi la plupart désïït- 
r oient 

' Ce sont presque les mots dont Pascal liù-niêrao s'fsl >ec\^- 
A'oyez plus haut, p. 3*9. 
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ux premières puissances de TÉglise ; je mourrois d*aussi 
on cœur pour le conserver inviolable comme je suispréUi 
mourir, avec l'aide de Dieu , pour la confession de ma 
)i dans les affaires présentes: mais je ne vois rien de 
lus aisé que d'allier l'une à l'autre. Qui enipc^lie tous 
)s ecclésiastiques <(ui connoissent la vérité, lorsqu'on leur 
résente le formulaire à si^mer, de ré[)ondre : Jo sçais le 
f)S|:)ect que je dois à MM. les évalues; mais ma conscience 
e me permet pas de signer qu'une chose est dans un li- 
re où je ne Tai pas vue? et après cela attendre en patience 
e qui en arrivera. Que craignons-nous? le bannissement 
our les séculiers, la dispersion pour les religieuses, la 
Btisie du temporel, la prison, et la mort si vous voulez! 
lais n'est-ce pas notre gloire et ne doit-ce pas être notre 
)ie? Renonçons à l'Évangile ou suivons les maximes de 
'Évangile, et estipuons-nous heureux de souffrir quelque 
hose pour la justice. 

Mais peut-être on nous retranchera de l'Église? Mais 
[ui ne sçait que personne n'en peut <Hre retranché mal- 
;ré soi, et que l'esprit de Jésus-Christ étant le seul [lien] qui 
mit ses membres à lui et entre eux, nous pouvons bien 
5lre privés des marques, mais non jamais de l'effet de 
îelle union, tant que nous conserverons la charité, sans 
aqnelle nul n'est un membre vivant de c^ saint C(»rps, 
Kt ainsi ne voit-on pas que tant que nous n'élèverons pjis 
lutel contre autel, et que nous demeurerons dans les ter- 
mes d'un simple gémissement et de la douceur av<»c la- 
juelle nous porterons notre jWTsécution , la charité qui 
nous *fera embrasser nos ennemis nous attachera inviola- 
blement à l'Église: et ' il n'y aura ([u'eiix (jui en seront 

' Ijc. manusfîht "rie Troyes ne coupe poini la phrast^ : et qu'il 
\*Y a. 

II. r». 
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séparés, en rompant, par la division qu'ils voudront faire, 
le lien de la charité qui les unissoit à Jésus-Christ et les 
rendoit membres de son corps. 

Hélas 1 ma chère sœur, que nous devrions avoir de joie 
si nous avions mérité de souffrir quelque notable confu- 
sion pour Jésu&-Christ ! Mais on a donné trop bon ordre 
à l'empêcher, lorsqu'on déguise tellement la vérité que les 
plus habiles ont peine à la reconnoître. J'admire la subtilité ' 
de l'esprit, et je vous avoue qu'il n'y a rien de mieux fait 
que le mandement. Je louerois très-fort. un hérétique en 
la manière que le père de famille louoit son dépensier s'il 
s'étoit aussi finement échappé de la condamnation; mais 
des fidèles, des gens qui connoissent et qui soutiennent 
la vérité et l'Église catholique, user de déguisement et 
biaiser, je ne crois pas que cela se soit jamais vu dans les 
siècles passés, et je prie Dieu de nous faire tous mourir 
aujourd'hui plutôt que d'introduire une telle conduite 
dans son Église. En vérité, ma chère sœur, j'ai bien de l:i 
peine à croire que cette sagesse vienne du Père des lumiè- 
res ; mais plutôt je crois qne c'est une révélation de la 
chair et du sang. Pardonnez-moi, je vous en supplie, ma 
chère sœur; je parle dans l'excès d'une douleur à quoi je 
sens bien qu'il faudra ([ue je succombe, si je n'ai la con- 
solation de voir au moins quelques personnes se rendre 
volontairement victimes de la vérité, et protester par une 
vraie fermeté ou par une fuite de bonne grâce contre tout 
ce que les autre feront. 

Je crois '^ ((ue vous sçavez assez qu'il ne s'agit pas iei 
siHilemoni de la condamnation d'un saint évèque, maistpe 



' L'imprimé : sublimité. 

' Le Man. deTroyes n'a point ces trois pag^ depuis : Jerroiy 
bien jusqu'à : Ainsi ^ ma chère sceur, voilà ma pensée. 
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sa eondamnalion enferme formellement celle de la grftce 
de J.-C. 9 et qu'ainsi si notre siècle est assez malheureux 
qu'il ne se trouve personne qui ose mourir pour un juste, 
c'est le comble du malheur que de ne trouver personm* 
qui le veuille pour la justice même. N*est-on pas au 
moins obligé de demeurer ferme, en sorte qu'on ne donne 
point sujet de croire qu'on ait ni condamné ni fait sem- 
blant de condamner la vérité? 

Vous me direz peut-être que cela ne nous regarde pas, 
à cause de notre formulaire particulier; mais je vous ré- 
pondrai deux choses sur cela : Tune que saint Bernanl 
nous apprend avec sa manière admirable de parler que 
la moindre personne de l'Église, non-seulement peut, 
mais qu'elle doit crier de toutes ses forces lorsqu'elle voit 
les évêqiies et les pasteurs de l'Église dans l'état où nous 
les voyons. Qui peut trouver mauvais, dit-il, que je crie, 
moi qui suis une petite brebis, pour tâcher d'éveiller mon 
pasteur que je crois endormi et prêt à être dévoré par une 
béte cruelle? Quand je serois assez ingrate pour ne le pas 
faire par l'amour que je lui porte et la reconnoissanceque 
je lui dois, ne dois-je pas le faire par la crainte de mon 
péril ? Car qui me défendra quand mon pasteur sera dévoré? 
Ce que je ne dis pas pour nos pères et pour nos amis ; je 
sçais qu'ils ont une aussi grande horreur que moi des dé- 
guisemens; mais je le dis pour l'état général où est l'É- 
glise, et pour me justifier envers moi-même de l'intérêt 
que je prends à cela. L'autre chose que je vous réponds 
et que je vous avoue, ma chère sœur, c'est que je n'ai pu 
jusqu'ici approuver entièrement votre formulaire tel qu'il 
est; j'y voudrois quelques changemens en quelques en- 
droits. Le premier est au commencement; car il me sembh' 
dur, étant ce ((ue nous sommes, de nous offrir si librement 
ù rendre C4)mpte de notre foi. Je le voudrois faire néan- 
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moins, mais avec un petit préambule qui en ôtat la con- 
séquence et 1(' scandale; car vous ne doutez pas que ce pro- 
cMù de si;<nature et d(' déclaration de foi est une usurpa- 
tion de puissance d'une conséquence dangereuse; princi- 
palement cela se fai&ant par i'aulorité du roi ; à quoy pour- 
tant les particuliers ne doivent pas rc'^sister ; mais au moins 
faut-il qu'il y ait quelque mar((uo qu'on- le fait sachant ce 
que Ton fait, et qu'on ne le fait pas comme une chose due, 
mais comme une violence à laquelle on se rend sans vouloir 
faire de scandale. Le second est sur la lin , où je ne vou- 
drois point que nous parlassions en tout des décisions du 
saint-siége; car encore qu'il soit vrai que nous nous sou- 
mettions à ces décisions en ce qui regarde la foi, le com- 
mun confond tellement par ignorance, et les intéressés 
veulent tellement confondre par passion le fait et le 
droit, c{ue vous sçavez qu'on n'en fait qu'une même chose. 
Que fait donc votre formulaire, sinon de faire craindre 
aux ignorans et de dcmner sujet aux malicieux d'assurer 
que nous sommes demeurées d'accord de tout, et que 
nous condamnons la doctrine de Jansénius qui est claire- 
nient condamnée dans la dernière bulle? 

Je sçais bien (ju'on ditque ce n'est pas à des filles à 
défendre la vérité, quoiqu'on put dire, par une triste ren- 
contre du temps et du renversement où nous sommes, que, 
puisque les évêques ont des courages de filles, les filles 
doivent avoir des courages d'évé(|ues. Mais [si] ce n'est pas 
à nous à défendre la vérité, c'est à nous à mourir pour la 
vérité. 

Pour vous expliquer mieux ma pensée sur ces décisions 

du saint-siégc , voici une comparaison qui m'est venue 

en l'esprit. Quoique tout le monde sache que la sainte 

, Trinité est un des points principaux de notre foi , et que 

saint Augustin confosseroit «nis doute et signeroit trôs- 
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librement; néanmoins si son pays éloit occu[k') par un 
prince infidèle qui voulût faire nier Vunito de Dieu et 
faire croire la pluraliu* des dieux ; et ([ue quelquos-uns 
de nos fidèles , pour pacifier les troubh^s ([ue cela excite- 
roity fissimt un formulaire do foi sur ce point : je crois 
({u*il y a plusieurs personnes a qui Ion |)cut donner le 
nom de Dieu et leur rendre les adorations, etc., sans autre 
explication, saint Augustin le signeroil-il ? je ne le crois 
pas, et je crois encore moins qu'il le diU faire. Quoiijue ce 
. soit une vérité indubitahlo, ce ne seroit pas le temps de le 
dire en cette manière. Vous ferez aisément le rapiM)rt de la 
comparaison. 

On dira peutnHrc ([ue notre autorité n'est pas du |)oids 
(le celle de saint Augustin, et (prelfo est nulle. Je ré[)onds 
<[uo je n'ai |)arlé de saint Augustin que par rapport à 
la seule réponse que vous fîtes ces jours passifs à tous mes 
^ doutes : sçavoir, que Ton se rioit de nos craintes, et que 
-Y saint Augustin signeroit (\e que nous craignons. Mais ce 
» que je dis de saint Augustin, je lo dis de vous et de moi, 
r-^ et des moindres personnes de l'Kglise ; car le |)eu de poids 
de leur autorité ne les rend pas moins coupables s'ils 
'M l'employent contnî la vérité. Chacun sçait» comme M. de 
*| Saint-Cyran le dit souvent, que la moindre vérité de la 
^l foy doit être défendue av(Hî autant do fidélité ((ue Jésus- 
*■] Christ. Qui est le lidèle qui n'am*oit |>oinl horreur de soi- 
n:)éme, s'il se pouvoil fairo (fu'il se fili trouvé présr^nt au 
^nseil de Pilate, où il auroit été (juestion de condamner 
Jésus-Christ à la mort, s'il se fût contenté d'une manière 
(Vopiner ambiguë par laquelle on eût pu croire qu'il étoit 
lie ravis'de c<Mi\ ([ui le condamnoient, quoiqu'on sa con- 
\ Science et selon son sens ses paroles lendissent à le déli- 
vrer? Poussez la comparaison justju'an bout, je vous en 
î^upplie. Ma lettre n'est déjà que trop longue. 



: 
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Ainsi y ma chère sœur , voilà ma pensée sur le formu- 
laire. Je le voudrois clair en tout ce qu'il contiendra; et 
Ton pourroit mettre, ce me semble , à la tète du roaD- 
dement ces paroles : « Comme dans l'ignorance où nous 
sommes, tout ce qu'on peut désirer de mieux par la signa- 
ture qu'on nous propose, c'est un témoignage de la sin- 
C/érité de notre foi et de notre parfaite soumission à l'É- 
glise, au Pape qui en est le chef, à Mgr Tarchevôque de 
Paris , notre supérieur ; quoique nous ne croyions 
qu'on ait droit de demander en cette matière raison 
leur foi à des personnes qui n'ont jamais donné aucun 
sujet d'en douter; néanmoins, pour éviter le scandale ei 
les soupçons que notre refus pourroit faire naître, nous 
témoignons, par ce témoignage public, que n'estimant 
rien de si précieux que le trésor de la foi pure et sans 
mélange que nous voudrions conserver aux dépens de m»- 
tre vie, nous voulons vivre et mourir humbles filles de 
l'Église catholique, croyant tout ce qu'elle croit, et étant 
prêtes de mourir pour la ' moindre de ses vérités. v> 

Prions Dieu, ma chère sœur, qu'il nous humilie et 
nous fortifie , puisque l'humilité sans force et la force san» 
humilité sont aussi préjudiciables l'une que l'autre. CW 
ici plus que jamais le temps de se souvenir que les timides 
sont mis au même rang que les parjures et les exécra- 
bles. 

Si l'on se contente, à la bonne heure; pour moi, si la 
chose dépend de moi, je ne forai jamais autre chose. Du reste, 
arrive ce qui pourra, la pri«on, la mort, la dispersion et la 
pauvreté ; tout cela ne me semble rien en comparaison de 
l'angoisse où je passerois le reste de mes jours si j'avoi< 
été si malheureuse que de faire alliance avec la mort en 

' Manuscrit de Troyes : pour la confesnon âê ta moindn* di» > 
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une si belle occasion de rendre à Dieu les vœux de fidélité 
que mes lèvres ont prononcés. 

Il ^ in*est indifférent de quels termes on use, pourvu 
qu'on n*ait nul sujet de penser que nous condamnons ou 
la grâce de Jésus-Christ ou celui qui Ta si divinement 
expliquée. C'est pour cela qu'en mettant ces mots : croire 
tout ce que l'Église croit , j'ai omis , n condamner tout 
rt qu'elle condamne; mais je crois qu'il n'est pas temps 
de le dire, de peur que Ton ne confonde l'Église avec les 
décisions présentes, comme feu M. de Saint-Cyran a dit 
que les payons ayant mis une idole au même lieu où étoit 
la croix de Notre-Seigneur, les fidèles n'alloient point 
adorer la croix, de peur qu'il ne semblât qu'ils alloient 
adorer l'idole. 

En y réfléchissant, Jacqueline trouva plus loyal et plus 
vrai d'envoyer directement cette lettre à M. Arnauld , 
« dans l'espérance, dit YHistoire dea persécutions des re- 
ligieuses, qu'il ne se blesserait pas de la dureté des termes 
dont elle se servait, quoiqu'ils le regardassent plus que 
personne; elle l'accompagna d'une lettre fort obligeante 
dans laquelle elle témoignait qu'elle l'avait écrite tout de 
suite dans le transport d'une e)(cessive douleur dont elle 
avait été saisie, par la penst^e que la signature à laquelle 
on les voulait obliger, était contraire à la sincérité chré- 
tienne. )> La mère prieure Dufargis d'Angennes n'hésita 
pas à déclarer à M. Arnaud qu'elle partageait l'opinion et 
les scrupules de la mère'sous-prieure ; et ce grand hommo, 
au lieu de s'irriter des vives objections de ces deux reli- 
gieuses, essaya d'y répondre de son mieux '^. Une si haut(» 



' Ce dernier paragraphe manque dans le manuscrit de Troyes. 
' C'est ce que dit le Supp. au Kécrologe, p. H»î ; car la réponse» 
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auturiU} entraîna tout, et au mois de juillet 1661 l^ort- 
Royal-des-Champs &igna comme avait fait la maison de 
l^aris. La mère Angélique prévint par sa mort * celle 
cruelle nécessité. La mère Dufargis d'Angennes el Jac- 
queline Pascal, pour rassurer un peu leur conscience, 
ajoutèrent un nouvel éclaircissement à celui dont Port- 
Royal avait fait précéder son adhésion ^. Malgré tout cela, 
la douleur de ces deux nobles femmes fut si grande 
qu*elles en tombèrent malades. La mère prieure en ré- 
chappa à grand*p>eine^. La mère sous-prieure succomba; 
et suivant les pressentiments qu'elle exprime dans sa let- 
tre, après avoir langui trois mois dans le lit, elle expira 
le 4 octobre. Elle était âgée de trente-six ans. 

Madame Périer, dans la vie de son frère, nous apprend 
comment Pascal reçut la nouvelle de cette mort. « C'é- 
tait assurément , dit-elle , la personne qu'il aimaU If 
plus, » Et pourtant, « lorsqu'il reçut c^tte nouvelle, il w 
dit rien, sinon : Dieu nmis fasse la grâce d* aussi bien mou- 
rir. Et il s*est toujours depuis tenu dans une soumissim 
admirable aux ordres de la providence de Dieu, smu 
faire jamais réflexion que sur les grandes gHkes que 
Dieu avait faites à nui sœur pendant sa vie, et les cirtm- 
stances du temps de sa mort , ce qui lui faisait dire mm 
cesse : Bierûieureux ceux qui meurent , pourvu quiU 
meurent au Seigneur. Lorsqu'il me voyait dans de (m- 
tinuelles afflictions pour cette perte que jeressenKMt^ 
fort, il se fâchait et me disait que cela n*éUnt pas bien. » 

Dès le lendemain de la mort de la sœur Sainte-Euph^ 

d'ArnauId ne se trouve pas dans la collection de ses lettres ^ 
moins à la place où elle devrait ôlre, année 166t. 

' Le 6 août 1661. 

' Supp. au Nécrnloge, p. 66. 

' Ihifl. 
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mie, M- Singlin, do la retraite où il était', écrivit à Port- 
Royal la lettre suivante ^ : 

Il me seroit bien difûcile de vous rien dire sur un sujet 
qui vous est très-sensible, à ma sœur Angélique de St-Jean, 
à toutes celles qui connoissoieiit colle que vous avez per- 
due, et à toute la maison. Je Wn\ suis touché que pour 
Tamour de vous ; car pour elle on doit s'en réjouir, et 
pour moi, je ne dois pas m'en attrister. Elle avoit, comme 
vous savez, beaucoup de confiance en moi, et je crains tou- 
jours pour ceux et celles qui t'y confient. Quand Dieu les 
prend dans une bonne et sainte disposition, telle qu a été 
la sienne, j'ai sujet d'en louer Dieu, et \M\r conséquent de 
m'en réjouir. Je n'en ai de la tristesse que parce que je 
^is qu'il s'est fait un vide dans votre maison qu'il est im- 
possible de remplir; mais rien n'est impossible à Dieu : 
qui sçait mieux ce qu'il nous faut que lui-même ? Il y a 
quelques jours que je suis frappé d'une pensée : c'est sur 
notre impertinence de désirer une chose, d'en craindre une 
autre, de souhaiter que cela arrive ou n'arrive pas, que celles- 
ci vivent, que celles-là ne vivent pas, conmie si la souveraine 
sagesse et équité ne voyoit pas toutes chosi^s, et comme si 
nous avions des lumières et des vues particulières dont Dieu 
eût besoin pour bien régler et disposer tout dans une par- 
faite justice 1 Tout est si bien compassé en lui et hors de 
lui, que nous n'avons qu'à l'adorer dans les choses où 
nous ne voyons goutte, et où nous ne voyons pas celle har- 
monie merveilleuse ({ui se trouve juscjue dans la vie et 
dans les actions des méchants, et qui est le sujet de l'ad- 
iniValion et de l'adoration des esprits bienheiweiix. Celle 
pensée m'arrête» tout court dans tant de vues de choses que 

' Recueil (VUtrecht, p. 3t3. 
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nous voudrions que Dieu fît ou ne fit pas. La mort des 
bons et des méchans y entre : Tédiflcafion et la destnic- 
tion des meilleurs desseins pour son service y sont renfer- 
''mées, et nous tous ensemble pour ce qu'il lui plaira faire 
et disposer de nous. Nous n'avons donc qu'à lui dire que 
sa sainte volonté soit faito en toutes choses, le consulter 
pour la connaître, se soumettre à tous les événements, ne 
trouvant de peine qu'en ce que nous devons faire, dans la 
crainte d'y mettre du nôtre et de notre providence par- 
dessus celle de Dieu. Heureux celui qui n'a qu'à souffrir, 
à adorer Dieu en tout temps et en tout ce qui arrive; aussi 
bien dans les maux que dans les biens , qui ne sont le 
plus souvent maux que dans notre imagination et dans 
notre ignorance 1 11 faut finir pour donner les lettres et 
pour prier Dieu pour notre défunte, quoiqu'elle ait encore 
moins besoin de mes prières que moi des siennes. Car je 
m'estimerois très-heureux d'être avec elle, et j'espérerok 
de pouvoir assister ceux que je laisserois après moi mieux 
que je ne le pourrois faire durant ma vie. Nous sommes t 
Dieu à la vie et à la mort ; il disposera comme il lui plâin 
de nous tous. 

Voilà pour Port-Royal. Quant à la famille, la mère An- 
gélique de SaintrJean se chargea d'écrire à madame Périer, 
ot la mère Agnès à Pascal. C'était, après la mère Angéli- 
que, les deux personnes de Port-Royal avec lesquelles Jac- ' 
queline avait eu le commerce le plus intime, et qui h 
connaissaient le mieux. 
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LETTRE DE LA MÈRE ANGI^LIQUR DE SAINT-JEAN A MADAME 
PÉRIER SUR tA MORT DE LA SOEUR DR SAINTE- EUPIIÉMIE 
PASCAL, ARRIVÉE LE i OCTOBRE 16$1 K 

Je n'ai point de paroles encore, ma trôs-chère sœur, 
pour VOUS entretenir de notre douleur commune. Vérila- 
blemenl votre biliet d'hier me donna un coup dans le cœur 
que j'attendois aussy pcm ([uo je me suis attendue infailli- 
blement ce matin ù la dernière nouvelle qui comble toutes 
nos afflictions passées. Je viens de voir M. Périer, à qui 
je n'ai rien osé dire que ce ({u'il savoit par votre billet 
d'hier au matin, parce ((u'Hilaire m'a dit que vous vouliez 
qu'on en usast ainsi. Il en est si touché que je le plains 
d'avoir à en apprendre davantage, et la trop grande espé- 
rance dont il voudroit quasy se flatter encore ne servira 
qu'à lui rendre le coup plus sensible. Il n'avoit rien dit à 
M. Pas....*^. M. de Rouanez est icy ; j'en suis bien aise ; 
mais néantmoins, si la consolation ne vient de Dieu et de 
la foi dans ces rencontres, il est bien impossible d'en 
prendre en ([uoi que ce soit et en qui que ce soit au monde. 
Hélas 1 je le dis comme je le sens avec trop de douleur; 
car j'en attendois beaucoup dans toutes nos afflictions pré- 
sentes et futures dt; celle ([ue Dieu nous este de peur que 
nous eussions encore cet appui. Qu'il soit loué éternelle- 
ment de ses miséricordes ! Il sait pourquoy jl fait toutes 
choses, et tout réussit au bien de ses eslus, qui doivent 
adorer ses ordres sans pénétrer ses desseins. Je ne puis dire 
combien je ressens votre douleur, ma très-chère sœur, ni 

• Cette lettre nous vient des papiers de M. Ileoquel d'Orvai. 
'On lit d'une autre écrilure au-dessus du nom : Paschal. 
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à quel point je me sens plus que jamais unie et liée avec 
vous par cette triste séparation. 

LETTRE DE LA MÈRE CATHERINE AGNES DB SAINT-PAUL A 
M. PASCAL SUR LA MORT DE SA SOEUR. 

GLOIRE A Jésus, AD TRÈS-SAIIIT SACREMENT. 

7 octobre 1661 '. 

Monsieur, 

Encore que les consolations soient importunes dans les 
grandes afflictions comme est la vôtre, j(^ me promets que 
vous recevrez c^ billet comme une marque du respect qui 
me porte à \ous rendre mes très-humbles devoirs dans 
une occasion où il est impossible que vous ne croyez pas 
que je suis exlraordinairement touchée, notre perte nous 
étant commune, et, si je Tose dire, plus grande pour les 
personnes qui avoient à passer leur vie avec cette chère 
sœur. Feue notre mère l'eût extrêmement regrettée, cl 
cependant elle l'aura reçue avec joye, parce que ses pen- 
sées ne sont plus nos pensées, et ([u'elle regarde nos inté- 
rêts d'une autre manière qu'elle ne le faisoit étant avec 
nous; et cette même chère sœur que nous pleurons ne peut 
plus pleurer nos pertes, mais elle désire seulemenl quo 
nous noqs perdions entièrement dans la volonté de Dieu 
comme elle a fait. L'évangile que Ton disoit le jour de sa 
mort nous a niar([ué ce que nous devons faire dans cet 
événement et dans tous les autres qui sont si contraires à 
notre raison, dans les attaches les plus justes qu'on puisse 
avoir, quand Jésus-Christ nous apprend à consentir àtoul 

' Uec. de M. Périer, p. 137. 
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le Dieu fait, parce qu'il lui a seinhio bon d'en user<le jil 

rté. C'est la seule parole que nous avons à dire en eette 
ûon, et, pour rendre à cette chère défunte c(; que nous 
ns à Textrf^nie cliarité ((u'elle a eue i>our nous, de re- 
lier Dieu, pour elle et avec (îlle, de ce (|u*il lui avoit 
lonnoître le mystère de l'humilité de Jésus-Christ, en 

qu'elle fât dans ses qualités naturelles du nombre 
âges, lui ayant fait la jçrâce de renoncer entièrement 
it ce qu'il avoit mis d'excellent en elle, et de ne s'en 
r que pour l'abaisser plus que toutes celles qui 
)ient pas tant de connoissance de Dieu et de soy- 
e ((u'elle en avoit. Vous connoissicz son mérite, nion- 
, beaucoup mieux que nous ne le faisions; et étant 

chrétien que. vous l'ôtes, vous ferez un présent A 
, qui sera tout volontaire, encore ({ue vous soyez tout 
mu de la nécessité r|ue Dieu nous impose, atin ({ue 

ue nous éloignions pas de l'acceptation de ses des- 
. Je le supplie, monsieur, (fu'il vous donne tout c(; 

vous demande, (;l qu'il me rende digne de vous 
rc devant lui tout ce que je dois à votre charité et a 
émoire d'une personne qui vous étoit si intime comme 
us. 

38t, monsieur, votre très-humble et trés-ob<Mssante 
intc en Jésus-Christ , 

Sœur Catherine Agnès De Saint Paul , 

Religieuse indigne. 

rminons toutes ces citations par cette lettre de Nicole * 
dame Périer. 

ommuuiquée par M. Herquf^t d'Orval. 
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A MADEMOISELLE MADEMOISELLE PÉRIER, A PARIS. 

« Cest assurément, uiademoiselle, une preuve con- 
vainquante que je suis dans une entière impuissance de 
sortir, de ce que je n'ay pas accepté l'offre que vous 
m*avez faitle de vous pouvoir voir chez vous avant votre 
départ et vous tesmoigner les sentimens que j'en ay. Mais 
il y a certaines nécessités qui ne reçoivent point de dis- 
pense, et la mienne étoit alors de ce genre. Les choses 
étant néanmoins un peu changées cette nuit, je ne perds 
pas Tespérance de vous voir demain, et je vas pour cela me 
procurer lieu de disner chez mademoiselle de la Faye (?i» 
si ce peut être' un moyen de vous voir après. Cependanl, 
mademoiselle, je ne sçay si vous trouverez bon que je vous 
dise qu'il me parait tant de sujets de consolation dans h 
mort de mademoiselle votre sœur, que je suppose mortB 
comme vous en parlez, que je ne sçay si la piété pennat 
de s'en affliger. Il y a certaines personnes pour lesqiiellei 
il y a toujours beaucoup à craindre ; mais entre les assu- 
rances (|ue l'on peut avoir en ce monde de la prédestina- 
tion d'une personne, je ne sache point de plus grande que 
celle que nous fournit une piété non discontinue, et qui 
n'a point eu d'interruption, une dévotion sans édatel 
toute solide, accompagnée de la plus austère pénitence, rf 
d'une pénitence toute volontaire et couverte mesmeèi 
voile de régime. Ce qui me la fait encore plus estiiMT 1 
sont les biens que Dieu donne à ses élus et à ceux d'enUe 
SOS élus qu'il daigne le plus favoriser. Ainsi je ne agay 
presque si l'on doit souhaiter que vous la retrouviez encMf 
en vie (?) plutôt que le sacrifice déjà consomé. La foy*» 
me semble, nous doit partager là-dessus. Mais je souhain 
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beaucoup que vous serviez à consoler M. votre frère, à 
qui la nature aura fait sentir ce coup, malgré qu'il en ait , 
et que vous succédiez à une si chère sœur dans les offices 
de charité qu'elle lui rendoit et qu'elle recevoit do luy. 11 
y a tant de marques de la bénédiction do Dieu sur votre 
bmille que je mets entre les grâces qu'il m'a faittes de 
l'avoir connue et de ce que vous m'avez mis au nombre 
de vos amis. C'est une qualité, mademoiselle, que je con- 
serveray chèrement toute ma vie de ma part et dont je 
vous demande instamment la continuation de la vôtre. 



Telle fut la vie et la mort, tels sont les écrits, les lettres, 
les reliques de tout genre que nous avons pu recueillir 
d'une personne que le monde a peu connue parce qu'elle 
ii'a pas travaillé pour le monde. Évidemment l'esprit de 
Jacqueline Pascal est de l'ordre le plus élevé, et l'âme qui 
dirigeait cet esprit est do la famille des grandes âmes. 
Sais nous n'hésitons pas à le dire : tant de génie, tant de 
vtttu n'ont pas eu leur emploi vrai, et Jacqueline, comme 
son frère, s'est trompée sur la fin de la vie humaine. Ici, 
comme partout, sont deux routes contraires, également ^ 
périlleuses : le stoïcisme et l'épicuréisme ; la poursuite im- 
modérée du plaisir et la fuite des joies les plus légitimes; 
une rigueur outréeetun relâchement sans dignité; l'enivre- 
ment ou la haine de la vie ; un souci des choses éternelles 
â profond, si dominant que le monde avec ses beautés ra- 
vissantes et la société avec ses plus sérieux devoirs sont 
pour nous comme s'ils n'étaient pas ; ou bien un tel en- 
diantement du spectacle de la nature que l'on s'arrête à 
ces décorations riantes ou sublimes sans s'élever jusqu'à 
leur invisible auteur; une telle participation au mouve- 
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ment de la société, au tourbillon des affaires, aux jeux de 
Tambitioii et de la gloire, qu'au milieu de cette agitation 
on oublie son terme fatal et Tabime de rétemité qui attend 
César et Alexandre tout comme h pâtre le plus obscur. 
Port-Royal représente, au xvii'' siècle, sous la forme chré- 
tienne, la solution stoïque du problème de la destinée 
humaine; et Pascal, avec sa sœur Jacqueline, nous est le 
représentant extrême de Port-Royal. Leur principe avoué 
était le retranchement de tout attachement, de toute su- 
|)erfluité et de tout plaisir * ; dès lors la vie, qui sans au- 
cun plaisir et sans aucune affection est à peine possible, 
n'est plus qu'un obstacle, un mal, un exil qu'il faut abré- 
ger le plus qu'on peut; et la vertu se réduit à l'apprentis- 
sage de la mort, ù une mort anticipée, à un lent suicide. 
Sur quoi en effet roule toute le vie humaine? sur le ma- 
riage et sur la société. Or Pascal déclare le mariage un 

' Vie de Pascal par madame Périer. « Cette rigueur qu'il exer- 
çoit sur lui-môme étoit tirée de celte grande maxime de renoncer 
à tout plaisir sur laquelle il avoit fondé tout le règlement de sa 

vie Il ne manquoit pas non plus de pratiquer exactement celle 

autre qui l'obiigeoit de renoncera toute superfluilé.... Ayant tou- 
jours dans l'esprit ces deux grandes maximes de renoncer à tout 
plaisir. et à toute superfluité, il les pratiquoit dans le plus fort de 
Sun mal avec une vigilance continuelle sur ses sens, leur refusant 
absolument tout ce qui leur étoit agréable ; et quand la nécessité le 
contraignoit à fieiire quelque chose qui pouvoit lui donner quelque 
satisfaction, il avoit une adresse merveilleuse pour en détourner 
son esprit alin qu'il n'y prît point de part. » Sur le retranchement 
de toute superfluité, voyez dans le présent volume, p. 197, la 
lettre où Jacqueline reproche à son frère de mettre les balais au 
rang des meubles superflus et de vii^re dans Vordure. Contre tout al- 
tachemenl, voyez encore la vie de Pascal : « non-seulement il n'avoit 
point d'atlacho pour les autres, mais il ne vouloit point du loul 
que les autres en eussent pour lui, »> et le fameux morceau : //«' 
injuste qu'on s'attache, etc. 
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homicide et presque un déicide \ et l'absolue solitude lui 
est la condition impérieuse du salut. S'il en est ainsi, le 
monde, rappelé à sa vériUî, doit être une Thébaïde. Folie 
sublime, mais folie manifeste I Platon y incline par quel- 
ques endroits; mais Socrate et les Grâces le retiennent^ 
tandis que Pascal s'v précipite avec rinipétuosilé de 
la logique et de la passion. Peut-êln; esl-il bon qu'il 
y ail de temps en temps ((uelques martyrs volontaires 
de cette espèce, pour faire paraître tout ce que Tâipe bu- 
inaine contient de iforce ; mais hors de là et considéré; en 
elle-même, la dévotion de Pascal et de sa sœur est une 
frénésie. 

Selon nous , Pascal est l'exagération de Port-Uoyal , 
comme Port-Royal est l'exagération de l'esprit religieux du 



XVII® siècle. Ce siècle admirable a naturellement payé la 
rançon de ses grandes ([ualités par leur excès. Etudiez la 
philosophie de ce siècle; nous ne sommes pas suspects de 
l'admirer médiocrement; il faut pourtant le dire : une 
erreur essentielle est au fond de toutes ses théories et 
l'égaré dans un idéalisme exalté. Cette grande philosophie, 
à force de penser à Dieu, oublie un p(Mi trop l'homme. 
Pour elle, il n'y a de vraie cause iju'une seule, la cinist; 
él<3rnelle (^t partout a^nssanle. Tous les mouvements du 
iiionde physique sont des etîets directs de Dieu. Nos jietes 

• Voyez t. I^f, p. iô7-5« : C'est ne rendre nmpable d'un des 
plus grands crimes en engageant un enfant de son dge , de son 
innocence et même de sa piété à la plus périlleuse et la plus basse 
des conditions du christianisme {\e mariage)... Les maris, quoique 
riches et sages suivant le monde, sont en vérité de francs payens 
devant Dieu; de sorte que... engager un enfant à un homme du 
commun, c'est une espèce d'homicide, et comme un déicide en leurs 
personnes. 

' Voyez Targument des Lois, t. vu , du notre traductiou de 
Platon . 

II. t»0 
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eu\-inéines viennent de Dieu. Il est presque impie de 
supposer en nous une force qui ne dérive de la force 
suprême, non pas seulement en principe, mais dans tous 
ses effets actuels. Toutes nos pensées et toutes nos actions, 
hors le crime et Terreur, relèvent de Dieu et lui appar- 
tiennent. Nous ne pouvons nous soustraire à son action 
quand elle a lieu, et notre mérite apparent n'est qu*uD 
mérite emprunté dont le fondement n'est pas en nous. En 
philosophie, le xvii® siècle nie ou néglige la volonté libre 
de l'homme, et cette omission est le principe commun qui 
égare à la fois Malebranche et Spinoza, et sert de point 
de départ et de rendez-vous aux erreurs les plus contraires. 
Ce défaut de la philosophie régnante ' est exprimé dans la 
théologie par la théorie de la grâce. Cette théorie, si vraie 
dans ses justes limites, devient bientôt excessive dans des 
esprits passionnés et extrêmes, tels que Jansénius et Saint- 
Cyran. Celui-ci la transporte dans Port-Royal; Port-Royal 
la communique à Pascal , qui , l'acceptant dans toute 
sa rigueur, rejette à la fois tout pouvoir de la raison 
comme de la volonté, condamne toutes les preuves les plus 
autorisées de l'existeiice de Dieu, et jusqu'à la raoraI« 
naturelle, n'admet comme vrai en métaphysique que le 
scepticisme^; et par un rapport qui n'a jamais été aper- 
çu , quoiqu'il soit manifeste , fidèle à l'esprit du jansé- 
nisme au delà même d*Arnauld et de Nicole, ne reconnaît 
(pi'unc seule source de vérité, de vertu, de mérite pour le 
genre humain et pour l'individu, la révélation et la grâa». 
Et ce n'est pas là pour Pascal une opinion, c'est un dogme, 
un dogme sacré, qui est le fondement et le boulevard de 



' Voyez FRAGMENTS DE PUILOSOPIIIE CARTÉSIENNE, p. 4tH. Dn 

rapports du cartésianisme et du spinozisme. 

Voypz 1. 1«% passim, et surhmt la Préface de ja nourvUeâiilioh 
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tous les autres, et pour lequel lui et sa sœur brûlent de 
donner leur sang. Jacqueline, contrainte, pour obéir 
à ses supérieurs, de signer le formulaire qui désavoue la 
grâce invincible, meurt de douleur et de remords, incer- 
taine si cette fatale signature lui sera pardonnée, et si 
pour sauver Port-Royal elle n'a ps perdu son âme. mi- 
sère des plus grandes choses I ô petitesse des plus gr<inds 
esprits 1 ou plutôt spectacle admirable de la force des 
principes 1 Mettez une erreur dans un principe, et que ce 
principe tombe dans des esprits énergiques : ils en ti- 
rent toutes les conséquences qu'il renferme en bien et en 
mal. Ce que le principe a de vrai protégeant ce qu'il a 
de faux, la puissance do la vérité devient la puissance 
mémo de l'erreur, et de degrés en degrés le génie 
et l'héroïsme se trouvent au service des causes les plus 
équivoques ! 

Et maintenant avancez dans l'histoire, arrivez au xviii® 
siècle : une réaction universelle se déclare dans l'esprit 
et dans les mœurs, et peu à peu amène le triomphe du 
principe opposé à celui qui a régné dans le siècle précé- 
dent. Autrefois c'était l'honneur de la pensée humaine de 
tendre à Dieu et à la vie future ; désormais on ne pense 
guère qu*à l'homme et à ce monde. Tout ce qui cinquante 
ans auparavant occupait les plus grands esprits et faisait 
battre les plus grands cœurs, est livré à la risée publique. 
Descartes est traité de rêveur ; Malebranche est donné 
comme un fou ; Bossuet n'est plus qu'un prêtre per- 
sécuteur. Jugez ce qu'on peut, dire de Port-Royal et 
de Pascal I Donnez-vous le spectacle de l'auteur de 
Candide pesant dans les balances légères* d'un bon 
sens frivole l'auteur des Pensées ! Une révolution for- 
midable emporte toute la société de Louis XIV. De peur 
que l'homme ne s\avise de songer encore au ciel, on lui 
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promet la félicité et même l'immortalité sur la terre. Dieu 
ne signifie plus le principe, mais Tensemble de l'univers; 
et au sévère mysticisme qui plane sur tout le xvn' 
siècle succède l'adoration de la vie et le culte du plai- 
sir. 

Telle est la philosophie et la religion nouvelles. Elles 
ont beaucoup détruit : mais qu'ont-olles fondé? C'est le 
propre do tout principe extrême de ne souffrir que soi, et 
par conséquent de tout ravager autour de soi ; mais il fait 
vite son temps ; car la durée n'a été promise qu'à la mo- 
dération et à la sagesse. 

Aujourd'hui le XIX® siècle a devant lui la dévotion su- 
blime mais outrée du xvii® siècle, et la philosophie libre 
mais impie du xviir ; et il cherche encore sa route entre 
ces deux siècles. Ceux qui se donnent pour ses gui(i«*s 
veulent tantôt le faire remonter jusqu'à l'un, et tantôt !<• 
retenir attaché à l'autre. Vains efforts ! le monde marche, 
il ne s'arrête ni ne revient sur lui-môme. Le xix* siècle, 
pour être digne de ses deux aînés, ne doit être aucun des 
deux. Son caractère distinctif, qui déjà commencée paraître, 
consiste précisément à fuir toutes les extrémités qui jus- 
qu'ici ont séduit et entraîné l'esprit français, il ne peut 
être condamné à sacrifier la philosophie à la religion, ni 
la religion à la philosophie, le ciel à la terre ni la terrr 
au ciel, l'homme à Dieu ni Dieu à l'homme. Est-il donc 
impossible de s'arrêter sur la pent6 des systèmes et de 
concilier tout ce qui est vrai et tout ce qui est bien? Au 
fond, la vraie sagesse, c'est la modération en toutes chdses. 
Celte vertu supérieure est-elle réservée à quelques esprit^ 
d'élite épars- à travers les âges, et a-t-elle été à jamai> 
refuséi^ aux nations? Pour moi, je pense, comme Platon, I 
qu'après tout une nation n'est qu'un grand individu» ; 
une |>ersonne éminenle qui possède toutes les facult»*- 
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d'un être particulier sur une grande échelle , qui a les 
mêmes droits et les mômes devoirs, la môme destinée 
et les mômes espérances. Déjà le problème est à peu prés 
résolu en politique : la démocratie et la royauté, Tordre 
et la liberté vivent et se développent ensemble. Pourquoi 
la religion et la philosophie ne finiraient-elles pas par 
s'entendre? Pourquoi tout ce qu'il y a eu de grand dans le 
XVII*» siècle, la règle des mœurs, la dignité du caractère, le 
regard à un Dieu partout présent, ne pourrait-il pas s'al- 
lier à ce qui distingue excellemment le xviii'' siècle, à sa- 
voir, la conscience de la volonté libre de l'homme, la 
noble idée du grand rôle de l'homme sur la terre, le be- 
soin de l'amélioration des établissements humains, et une 
foi énergique dans un progrès constant et mesuré? Le 
destin de l'humanité est-il d'errer sans cesse de réaction 
en réaction dans un cercle d'extravagances dont les for- 
mes seules varient ? Non : ce que les meilleurs génies 
ont conçu ne peut pas être une chimère, et les nations 
sont appelées à entrer successivement en possession de ce 
qui fut d'abord le rôve de quelques hommes. C'est là, à 
nos yeux, la vraie, la grande, la bonne démocratie. Jusqu'ici 
lasagesse a été le partage de certaines âmes. Il faut aujour- 
d'hui qu'à l'aide des lumières et d'une instruction habile- 
ment répartie entre tuutes les classes, elle descende jusque 
dans la foule. A la suite de tant d'expériences douloureu- 
ses, il faut quela France qui a souffert tout entière s'éclaire 
tout entière aussi, et devienne peu à peu une seule et môme 
personne qui, se souvenant du passé qu'elle a traversé et 
en faisant un sérieux inventaire, rejette tout ce qui est 
vieilli, inutile ou dangereux, el aspire à un avenir pur 
de tous les excès, où se réalise en toutes choses cet 
idéal de force réglée etde haute modération , qu'il suf- 
fit d'avoir conçu pour no pouvoir plus s'en séparer, 

11. ' 20. 
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et pour répudier également toutes les Jolies, quell 
soient leurs formes ; eussent-elles l'éclat et la gr 
génie de Voltaire, ou ta grandeur et la gravité de c 
Pascal ! 



FIN. 
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EXTRAITS DR QURLQURS LRTTRES DR LA MÈRR AGNÈS ARNAULD 
A MADRMOLSRLLR PA^AL , ÉCRITS DR 1A MAIN DR LADITR 
DRMOISRLLE '. 



I. Ce 22 janvier 1650, j'ay demandé pour vous à notre 
S. , comme vous l'avez désiré, que cette année fût celle 
qu'il a marquée dans Féternité pour vous faire être toute 
à lui dans la saint(5*** (église). Je ne doute pas que quand 
il seroit en votre liberté d'y entrer tout présentement, 
vous ne voulussiez vous assurer de nouveau de la volonU'^ 
de Dieu, et la regarder seule avant de suivre Tinclination 
qu'elle-même vous a donnée pour cela ; car il se fait tou- 
jours en nous quelque déchet de la grâce qu'il fiiut réparer 
en regardant toujours Dieu, pour rapporter tout à lui 
comme les rameaux à leur tronc sans lequel ils n'ont 
point de vie. Vous êtes déjà*** (religieuse), ma très-chère 
sœur, parce quc! vous adhérez de tout votre cœur à la vo- 
'onté que Dieu vous a donnée ; mais vous cesseriez de l'ê- 
tre, si vous vouliez prévenir le temps de Dieu, et le nio- 

' Rec. de M. Périer, p. 131. 



mail fi'il a HÛ» <■ 9 piwMKTC «rt i^f fl 1 a aiudiê 
»j«tei •» STkMs ^hbII l'L'iBf i<m bnca «et êbL 

n. I> 4 ^rkr 1^^> U m'j a lîea à cnndre pour 

WMr penofiiirir qui iw* p^Ho»! rin aa momit^ ânoo «k 
< h »:f ght T trof^ les «aûflxtîfias de resfcîL 

III. Le ^> iérrier l^^O. SU a^^it t9it nmssûre, M. ^ 
SinjdÎD n'auroît |ilk^ niaiK|uê il^ èoamtr sonNirs à s» chèie 
stffir, qai n'a rieo â rrain-ire*, tandis qo'^Ue craindra. Les 
diosefr <k^t ell*r se |Jaiot ne anroieiit hiî fiûie de mal, 
tandis qu**^lr< nVntrerMit pctint dans son eonir : tout ce 
qu'elle a à (iaire, c'est «k se ronfbodn^ devant Dieu de ee 
que les choses qui b de^roi^iit fûre nM^ sont capables 
de lui donner de la complaisance : que ee soit sa péni- 
tence de porter cela avec humiliation, en renouTeiant les 
^missements de sa vie passée. 

M. Sifiglin \oudroit pouvoir servir X. en la manièfe 
qu'elle désire ; il faudrait chercher îles inventions |)our 
cela ; car, au lieu que N. S. dit que ceux qui font mal 
<'raigrient la lumière de peur que leursoHivres ne soient dé- 
couvertes, c'est maintenant ceux qui font bien qui sûiU 
obligés de se cacher, de peur de scandaliser ceux qui appel- 
lent le mal bien et le bien mal. 

IV. Le 25 février 1650. Nous eûmes hier un sermon 
adminible de M. Singlin. Je vous y aurois souhaité, sinon 
que j'anrois eu peur que cela eût irriu* votre désir, et rendu 
voire allente plus pénible. N. S. vous veut puritier par ci' 
n'tanlement de ne l'avoir pas toujours cli'siré; car il faut 
lon^MiMiips avoir faim et soif de la justice pour expier le 
«légont (ju'on en a eu autrefois. 

V. 18 mars 1650. Je vous avois fait réponse, et je crois 
(pic vous aurez eu le même sentiment que moi, cl que vous 
n'aurez rien [lerdu aux lettres (pie vous n'aurez pas reçues: 
car Dieu se conteiile qu'on expose son élal à c«mix qu'on 
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loit prendre pour sa conduite; après quoi, il remédie 
>ouvent par loi-m^e aux choses pour lesquelles on a eu 
recours aux créatures. 

VI. 22 1650. Nous avons reçu vos lettres du 

8 et du 12 de ce mois: elles nous font voir, ma chère 
sœur, que Theure n'est pas encore venue ; il la faut atten- 
dre de Dieu avec une entière soumission à ses ordres, des- 
quels dépend tout notre bien. Vous ne doutez pas que 
Dieu ne puisse tout ce qu'il veut; mais nous voudrions 
que sa puissance précédât sa volonté pour faire en notre 
faveur ce que nous voulons, croyant qu'il le veut aussi ; ce 
«jui n'est pas toujours de la sorte, parce qu'il donne sou- 
"vont des volontés dont il ne veut pas l'exécution, cequ'il 
manifeste par les empèchemens qu'il fait naître; et lors 
il faut accepter le retardement de même que l'on ac- 
eepleroit l'effet de son désir. Je prends cela, ma chère 
sœur, pour une marque que Dieu se fie en nous, c'est-à- 
dire à la grâce qu'il nous a donnée, qu'il sait bien être 
assez forte pour ne point fléchir, et assez persévérante pour 
ne point manquer, 

J'ai demandé à *** son sentiment sur ce que vous me 
demandez. Pour la première, il dit qu'il ne faut point que 
des religieuses travaillent pour la vanité, qu'il vaut mieux 
que vous y travailliez peu à peu pour vous occuper; pour 
la deuxième, il vaut mieux que cette personne cache son 
talent qu'elle a pour cela*, car Dieu ne lui en demandera 
pas compte, puisque c'est le partage de notre sexe que 
l'humilité et le silence. 

C'est aujourd'hui un jour signalé pour demander à 
Dieu qu'il opère la conversion de ces deux personnes à quoi 
vous vous appliquez. Vous ne perdrez pas votre temps dans 

' Voyez plus haut, p. 99. 
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le monde si vous contribuez à une œuvre si exoeMte; 
après quoi Dieu vous convertira en même temps vous* 
môme pour récompense d'avoir servi votre prochain sui- 
vant les occasions qu'il vous en offre. Je vous supplie très- 
humblement, ma chère sœur, de demander à Dieu cette 
l^^râce pour nous, puisqu'elle n'est accomplie qu'en la vie 
éternelle, où nous sommes délivrés de la source du péché, 
qui habite toujours en nous, et qui empêche par son poids 
que nous ne soyons parfaitement converties. et adhérentes 
à Dieu. 

VII. 5 août 1650. Il faut suivre Dieu et se soumettre 
auK empêchemens que sa providence permet qui arrivent; 
il y a autant de mal à vouloir prévenir la volonté de Dieu 
comme il y en auroit à ne pas la suivre quand elle est 
présente. Peut-être avez-vous autrefois résisté à Dieu qui 
vous appeloit, et maintenant que vous voulez aller à lui, 
il ne le permet pas, aiin de vous le faire davantage désirer; 
mais il faut que ce désir soft de la nature do son pnneipe; 
et comme le premier esprit qui en est l'auteur est un 
esprit (le paix et de douceur, il faut aussi que vous con- 
serviez cette volonté dan» la tranquillité de votre âme, en 
réprimant ces mouvemens. Je ferai volontiers à Dieu 
cette protestation, que je ne doute pas que vous fassiez 
dans le secret de votre cœur, encore que vos sens y répu- 
gnent; ou bien il ne faudroit plus que vous disiez votre 
Pater, oix l'on demande à Dieu que sa volonté soit faite sur 
la terre comme au ciel ; celte demande renferme le renon- 
cement à toutes les volontés que nous pouvons avoir qui 
ne sont pas conformes à celles de Dieu. Je crois aussi, ma 
chère sœur, que vous ne voudriez pas que les choses 
allassent autrement que Dieu ne l'ordonne, puisque ce ne 
sera pas la *** (religion) qui vous rendra telle que Dieu 
vous dr'sire, mais la volonté «le Dion qui vous fera 
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être *** (religieuse) au temps qu'il a déterminé pour cela, 
lequel vous devez ignorer, comme ces heureux momens 
que Notre Seigneur disoit à ses apôtres que le Seigneur 
avoit mis en sa puissance. 

Je suis bien aise que vous a\ ez prévenu le sentiment de 
M. Singlin : vous devez haïr ce génie* et les autres qui 
sont peut-être cause que le monde vous retient ; car il veut 
recueillir ce qu'il a semé. N.-S. fera de même quand il 
lui plaira; il demandera le fruit de la divine semence qu'il 
a jetée dans votre cœur, qui se sera beaucoup cultivée 
par la patience. C'est tout ce qu'il vous demande pour le 
présent. 

VIII. Le 16 avril 1650. Pour ce que vous demandez, 
vous verrez vous-même ce qui sera le mieux ; il est difti- 
eile de vous donner conseil là-dessus, si non en général, 
qu'il ne faut rien aigrir, ni aussi rien ramolir, mais imiter 
la sagesse de Dieu qui dispense toutes choses avec force et 
suavité. 

Pour ce qui est de celle personne, il me semble que 
cela va bien lentement, et que c'est peu d'avoir l'esprit 
persuadé, si Dieu en même temps ne s'empare de nos* 
cœurs, pour lui faire haïr ce qu'elle a aimé et la séparer 
d'une vie toute mondaine. 

Ne nous faites pas tant d'honneur et do déférence, j(»< 
vous en supplie; nous n'usons point céans du mot de ré- 
Nércncc; l'on dit simplement : ma uièrc, et moi je dis avec 
plus de vérité que de cérémonie, votre, etc. 

IX. Le 19 août 1650. Je viens de recevoir voire lettre 
cl j'y fais réponse aussitôt, en faveur de la feste de notre 
père saint Bernard afin de nous joindre à vous en faveur 
de cette solemnité qui nous sera commune, quand il 

^ Lp gi'^nie do la poc'^sic Voyez \o renvoi do la noie précédento. 



360 JACQUELINE PASCAL. APPENDICE N° 1. 

plaira à Dieu. Cependant, ma chère sœur, vous com- 
mencez d'être sa fille, si vous préférez la volonté de Dieu 
au désir que vous avez d*étre religieuse; adressez-vous 
donc à lui, et qu'il promette à Dieu pour vous que vous 
ne désirez rien dans le ciel et que vous ne voulez rien sur 
la terre, sinon qu'il soit le Dieu de votre cœur et qu'il 
soit à jamais votre seul et unique partage. Il n'y a point 
de religion, ma chère sœur, ni aucun genre de vie qui 
donne cela ; et cependant sans cette disposition toute la 
piété extérieure est vaine et même l'intérieure qui consisic 
dans des mouvemens de dévotion, s'ils n'assujétissent 
entièrement l'âme à Dieu, pour ne vivre que de sa volonté 
qui doit être notre nourriture, selon ce que dit N.-S. lui- 
même : « Ma viande est que je fasse la volonté de muo 
père. » 

Pour cette personne il vous faut ramentevoir souvent 
cette vérité que si Dieu n'édifie les âmes, on travaille en 
vain ; c'est pourquoi il faut plus prier pour elles que non 
pas leur parler de Dieu, sinon par l'exemple qui est une 
sorte de langage que tout le monde entend et <|ui instruit 
mieux que tous autres discours. 

X. Ce 13 septembre 1650. Il faut recevoir lu réponse 
que vous a faite M. votre père cumme.un arrcl de Dieu(iiii 
s'est réservé un autre temps pour vous faire la grâce «IV- 
complir ce qu'il vous a fait la grâce de désirer. Il est (te> 
âmes qui seraient infidèles à Dieu si elles ne se hâtaient 
d'exécuter les inspirations qu'il leur donne, et au conlrain.' 
vous feriez une grande faute si vous ne vous soumettiez au 
retardement à quoi Dieu vous oblige, non-seulement 
extérieurement, mais aussi de cœur, en vous soumettant 
paisiblement aux ordres de Dieu et rendant celte nécessité 
volontaire, atin qu'il soit vray de dire que la lo) n't'>t 
point imposée aux justes, parce que, ne voulant querequ** 
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Dieu veut, ils accomplissant ses lois et ses préceptes dans 
une entière liberté et sans aucune contrainte. Que si cela 
ne peut être encore en vous de la sorte, au moins rendez- 
vous y en la manière que N. S. J. C nous Ta enseigné, 
lorsque, prenant la personne des imparfaits, il a dit à sou 
Père : « Que ma volonté ne soit pas faite, mais la vôtre » ; 
témoignant qu'il sentoit une volonté qui répugnoit à Tordre 
de Dieu qui étoit qu'il souffrit la mort. 

11 ne faut plus que cette personne pense (fu'à rendre \e^ 
devoirs à celui qui lui ti^nt la place de Dieu, et qui a la 
puissance de la crucifier, en la tenant attachée où elle est, 
ou de la délivrer en lui donnant la permission de ne vivre 
plus qu'à Dieu seul. 

Nous attendons des nouvelles de votre disciple : je crains 
que votre absence n'éteigne son étincelle; car elle est 
eacore bien peu allumée et peu enracinée dans la vertu. 
C'est ce qui fait beaucoup hésiter pour entreprendre à 
servir les âmes, parce que si Dieu n'a commencé à les 
loucher puissamment et à s'en rendre le maître, toutes 
peines que l'on prend ne font que les ébranler et les per- 
suader pour un temps jusqu'à ce qu'il arrive quelque 
tentation qui renverse cet édifice qui n'avoit pas de fon- 
démens. Je prie Dieu qu'il n'en soit pas ainsi de cette 
personne, mais qu'il la fasse entrer dans le premier degré 
de la vertu chrétienne qui est d'être immobile dans le 
dessein de lui plaire. 

XI. Le 23 septembre 1650. Il n'y a point d'autre 
moyen de renouveler le christianisme que de cultiver la 
grâce du baptême dans les (infans, qui la perdent facilement 
dans la corruption du monde et ne la rei*ouvrent jamais 
presque par une véritable p^Miitence. 

Vous avez, je crois, bien envie (|iie je vous loue de 
votre soumission à ne me plus traiter de révérence; car 
II, ^i 
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voici la deuxième fois que vous me la faites valoir; mais 
en vous corrigeant de cette cérémonie, vous persévérez 
dans une autre, qui est de laisser des espaces comme à 
une femme du monde. Quand vous aurez retranché cette 
superfluité, je dirai que vous commencez à être à notre 
mode, et que vos respects seront différons de ceux du 
monde qui n'ont que Tapparence, au lieu que les vôtres 
sont de la nature des devoirs que Ton rend à Dieu, qui 
sont en esprit et en vérité;^ c'est pourquoi je désire que 
vous ne mélangiez pas ces civilités qui ne nous appartien- 
nent pas avec des effets si solides. 

XII. Le 8 novembre 1650. Il faut souffrir que les per- 
sonnes, comme M. Singlin, qui craignent de flaire des 
avances en s'engageant aux choses à quoi Dieu ne les ap- 
pelle pas, ne déterminent rien jusqu'à ce qu'ils aient con- 
sulté Dieu plusieurs fois. G'étoit une maxime de M. de 
Saint-Cyran, qu'il falloit parler à Dieu cent fois d^ obo* 
ses importantes avant que de les résoudre, et cela pv 
imitation des grands retardemens que Dieu a apportés 
dans les plus grandes œuvres. 

XIII. £n mars 1651. L'état de suspension où toutes 
les personnes qui sont retenues dans le monde malgré 
elles dans le désir qu'elles ont do n'être qu'à Dieu, res- 
semble au désir des âmes qui, étant sorties de leur corps, 
ne peuvent plus aimer ni désirer que Dieu, et qui pou^ 
tant ne le possèdent pas encore ; c'est pourquoi je crois 
que les prières pour les morts sont fort agréables à Dieu. 

Je ne vous dis rien de notre "'"' (mère, la mère 
Angélique), parce qu'elle est aussi véritablement vôtre 
que si vous y étiez déjà ; c'est l'avantage qu'il y a que 
tout est réel devant Dieu de ce qui est dans le cœur de 
ceux qui raimout. Soyons de ce nombre, ma très-chèru 
sœur, et ayons gravées dans notre esprit les paroles que notre 
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défunte avoit à la bouche peu de temps avant que d'expirer : 
« Heureux qui n'a que Dieu , qui de Dieu se contente ! » 

XIY. Le 14 avril 1651. Je ne suis pas fâchée que le 
monde tente cette personne ; il fait ce que la maison où 
elle désire en^trer seroit obligée de faire ; car la règle or- 
donne d'éprouver beaucoup ceux qui se présentent, et de 
le faire par des rebuts et des injures, au lieu que le monde 
tente par des attraits et des douceurs, parce que n'ayant 
rien de solide il ne peut agir dans l'âme mais dans les 
sens , au lieu que la grâce a le i)ouvoir de s'insinuer dans 
le fond des cœurs ; elle y établit son règne avec une si 
fDrte suavité qu'elle surmonte les peines du dehors et n'est 
point ébranlée par les contradictions qu'on lui fait. 

XV. Le 25 avril 1651. Vous avez eu de l'engagement 
vers cette personne, puisque vous avez commencé de la 
servir. C'est pourquoi vous devez vous mettre en peine de 
chercher une commodité pour faire ce qu'elle désire. Peu- 
aeat-y, je vous en supplie, alin qu'on puisse la soulager si 
elle en a besoin. Ménagez cela comme vous pourrez: l'Ecri- 
ture dit que le juste vit de ses inventions. Il n'y a per- 
sonne qui n'en ait [Mmr les choses ((u'clle aiftictioiino; mais 
celles qui regardent le bien réussissent plus difiicilement 
parce que Dieu veut .qu'on exerce sa patience. 

XVL Le 20 mars 1651. J'ai tiré pour vous le mystère 
de la mort de Jésus-Christ ^ Je vous dirai qu'il m'est échu 
le même mystère, ce qui m'a donné occasion de penser que 
celui-ci exprime tous les autres qui l'ont précédé, puisqu'ils 
se doivent tous terminer à cette mort adorable, (jui devoit 
seule opérer la rédemption du monde ; de même que dans 
une âme tous les bons désirs, tous les bous mouvements, 
les bonnes actions que Dieu lui fait faire, n'ont point leur 

' Voyez plus haut, p. 101. 
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perfection et ne contribuent point à notre salut, jusqu'à ce 
qu'ils soient arrivés à ce pointd'opérer la mort de la volonté 
qui s'anéantit heureusement dans celle de Dieu; aprt*s 
quoi la résurrection ne peut manquer de suivre, qui donne 
la vie immortelle à cette âme qui a renoncé au principe de 
la mort spirituelle qui est la propre volonté. Tâchons donc, 
ma chère sœur, de pratiquer la vertu de notre ministère 
qui est la volontaire occupation delà mort, en ne refusant 
point de mourir plusieurs fois le jour à nos inclinations pour 
honorer cette mort divine qui est le principe de notre vie. 

XVII. Le 6 juin. Nous allons pratiquer pendant oc 
saint octave le mvstère de la mort de Jésus-Christ, où elle 
est non-seulement représentée, mais gravée dans le fond 
des cœurs par le sacrement adorable de son précieux corps 
et sang, qui nous oblige d'autant plus à l'imiter qu'il n'est 
pas accompagné de l'horreur de la croix, mais de la dou- 
ceur d'une viande qui nourrit et fortifie ceux qui le reçoi- 
vent dans le dessein de ne vivre plus que de sa vie, qui 
nous porte doucement et avec amour à mourir à nous- 
mêmes pour reconnpître la charité de celui qui est niort 
pour nous. 

XVIII. Le 14 juin 1651. Notre lit (ère) m'écrit qu'elle 
mande à N. qu'il faut patir sans agir en ces rencontres, 
parce que ce n'est pas à nous autres filles à nous m^ler de 
parler des vérités, mais seulement à nous taire, à nous 
liumilier et à prier pour ceux qui sont obligés de défendre 
rKglise. Je ne sais si cette [lersonne a besoin de cet avis; 
mais il est certain que la plupart de ceux qui aiment la 
vérité font des fautes; et c'est pourquoi l'on applique ces 
paroles du j)seaume : f't desMfas imnrintm et tiltnrtw* 
\\ cette rencontre, parce ([ue souvent ceux qui défendeni 
h' vr'rité ne le font pas par l'esprit de Dieu, non plus qiw 
œux (|uila combalteni. 



APPENDICE 

N* 2. 

Nous avons souvent parlé du Manuscrit de TOratoire, 
n** 160 et du Recueil de Marguerite Parier, comme ren- 
fermant une foule de pièces inédites et précieuses de Pas- 
cal ou relatives à Pascal et à sa famille. Il nous a semblé 
qu'il était bon de donner une notice exacte de ces deux 
manuscrits, afin que les personnes qui s'intéressent, pour 
quelque motif que ce soit , à l'histoire de Pascal et de 
Port-Royal , puissent reconnaître et trouver aisément dans 
ces deux recueils ce qui peut convenir à leurs études. 

DESCRIPTION DU MANUSCRIT DE L'ORATOIRE, 

N° 160. 

• 

C'est un portefeuille in-folio divisé en un certain nom- 
bre de paquets. 

Le 1^' paquet contient des lettres imprimées d'Arnauld 
et de Nicole. 

Paq. 2 et 3. Pièces imprimées. 

P. 4. Extrait d'une correspondance entre l'abbé de La 
Trappe, l'abbé Nicaise (de Dijon) et Tillemont sur la mort 
d'Arnauld et sur diverses autres choses. 

P. 5. Note biographique sur Arnauld. 
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P. 6. Lettres de Nicole et d'Arnauld à M. Périer. 
' P. 7. Pièces sur les miracles de la sainte Epine. 

P. 8. Lettre d'une religieuse sur Thistoire d'une autre 
religieuse. 

P. 9. Extraits concernant Port-Royal, avec plusieurs 
lettres de divers personnages, des pensées et des règles sur 
la vie religieuse. 

P. 10. Extraits de lettres de la mère Agnès à la sœur 
sainte Euphémié. — Elles sont plus haut dans PAppeii- 
«lico, n** 1. 

P. 11. Fourberies de Lou vain. 

P. 12. Affaire du père Saint- Ange, capucin. NousIV 
vons donné, d'après ce manuscrit, et surtout d'après celui 
de la Bibliothèque royale, n° 176. Voyez t. 1*', Appen- 
dice, n° 3. 

P. 13. Mémoires ecclésiastiques de M. Tabbé Ferrier. 

P. 14. Éclaircissement sur la doctrine des deux pre- 
miers siècles. 

P. 15. Affaire de la prétendue rétractation de Pascal, 
avec toutes les lettres qui s'y rapportent. 

P. 16. Un certain nombre de morceaux de Pascal et 
relatifs à Pascal. D'abord la lettre écrite par Pascal à sa 
sœur madame Périer, sur la mort de leur père, d'où on 
a tiré le morceau imprimé %ur la mort» Le manuscrit j 
ajoute ces mots : sur l'origiml daté du 17 octobre 1651, 
de la main de Pascal, Voyez t. P% p. 417. Vient ensuite la . 
lettre à la reine de Suède en lui offrant la machine arilli- , 
métique ; puis la relation de Marguerite Périer do ce qu'elle j. 
a entiiudu dire à son oncle sur les Prorinciales; publiée 
t. 1", p. 134. 

P. 17. Diverses pièces concernant M. Pascal, 1° Extrait 
de l'Histoire de la Roulette. 2° Abrégé do l'Histoire de la 
prétendue rétractation. 3*» Quelques détails sur le différent! 
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de MM. de Porl-Royal ei de Pascal, relativement à la 
signature du formulaire. 4*» Divers éloges et épitaphes de 
Pascal. Tout cela est connu; mais au milieu est la fin de 
la préface des Pefmées, laquelle n'a point été imprimée, dit 
notre manuscrit. Cette fin se terminait par la citation du 
portrait que Pascal avait tracé de lui-môme sur un petit 
papier écrit de sa main et trouvé après sa mort : J*awie la 
pauvreté, etc. Ce portrait, qui nous a été conservé par ma- 
dame Périer dans la vie de son frère, a été depuis ins(»ré 
par Bossut dans le supplément aux Pensées de Pascal, 
p. 535. 5* Neuf lettres inédites attribuées à Pascal dans un 
premier titre, puis à M. de Saint-Cyran dans un second : 
ce sont les lettres de Pascal à mademoiselle de Roannez. 
Voyez t. 1", p. 437-456. 

Après toutes ces lettres, il en vient une de mademoiselle 
Pascal à madame Périer, sa sœur, en date du 15 septem- 
bre 1647, sur une visite que Descartes avait faite à Pas* 
cal, visite dont parle Baillet dans la vie de Descartes, se- 
conde partie, p. 330, d'après une lettre manuscrite de 
Descartes à Mersenne, du 4 avril 1648. Cette lettre de 
M"® Pascal est dans ce volume, p. 77. 

Ce même paquet 17 renferme aussi des copies de plu- 
sieurs lettres à Pascal ou sur Pascal. !*• Une lettre de Fer- 
mat à Pascal, datée de Toloso le 29 août 1654 : Monsieur y 
nos coups fourrés,,, elle est imprimée dans Tédilion 
de Bossuty t. IV, p. 435. 2** Une lettre de M. Sluze, cha- 
noine de la cathédrale de Liège : f avoue que fat grande 
obligation à lagentilezza.,. Bossut, ibid., p. 454. 3° Let- 
tre de Leibnitz sur quelques manuscrits de Pascal tou- 
chant les sections coniques; Bossut, t. V, p. 459 : Mon- 

mur, vous m'avez obligé snisihlernent 4** Lettre de 

M. le premier président Riboyre à Pascal, de Clernionl, 
26 juillet 1651 : Monsieur y je vous avotie Bossut, 
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t. IV, p. 214. b"" Lettre de M. de Sluze à Pascal, du 29 
avril 1659 : Mcmsieury Idm que je décrois passer jmir 
Importun..., Bossut, l. V, p. 450 : 6" Une lettre sans 
(l;it(% sans nom d'autour, coirimeiiçaut ainsi : 

. (( J'ni reçu un lrès-p;rnn(l contenlomonl de vos loUres du 19 du 
mois passé, Icsquollcs m'ont élé rendues il y a deux jours, el je nu* 
liens fort obligé à la civilité de M. Pascal, duquel si Testime que 
j'en aj pouvoit être plus grande, elle seroit augmentée par tant 
de démonstrations que j'en ai reçues. Je vous prie donc, vous qui 
m'avez fait la faveur de me faire connoltre une personne si sa- 
vante, do lui témoigner le respect et Testime que j'ay pour lui, et 
que, si je ne puis pas i^orres'pondre avec les effets à tant de grâces 
({u'il lui a plu de me faire, je ne manquerai pas au moins d*y sa- 
tisfaire avec une bonne volonté que j'ai voulu vous faire connottre 
présentement par la réponse que je vous envoyé à ce qu'on m'a 
proposé. Le temps est court, mais n'espérant pas de pouvoir, la 
KiMiiaine prochaine, avoir la commodité de m'appliquer à de sem- 
blnbl(>s spéculations, je suis contraint de vous en dire mon sentiment 
sur-le-champ. Il est bien vrai qu'il me déplaît que d'abord je ne 
sois pas du sentiment de M. Pascal touchant l'analyse spéciose de 
laquelle je fais plus grand cas que luy, et j'ose dire que les preuves 
qu(t j'en ay sont si grandes que non-seulement elles me persua- 
dent, mais elles m'obligent d'en faire une estime bien grande. J'a- 
voue ((uu le retour en est bien souvent difficile ; mais parce que, 
quand j'ai fait exactement l'analyse, je suis aussi sûr de la solution 
du problème comme si je l'eusse démontré par synthèse; je ne t» 
suu(;ie pas quelquefois d'en chercher la construction la plus aisée, 
m(i persuadant ce qu'en une autre occasion M. Pascal dit : non est 
par îabori prœmium; mais en cela comme en toute autre chose je 
laisse volontiers que chacun suive son propre sentiment. Je viens 
au problème dos tnngeans dont on désire une plus î;rande expli* 
calion. Aussitôt que vous me l'envoyâtes » 

C(îlt(^ lonfçiio leltrc, qui a plus de six pafçes in-ful., s" 
tcrniini^ ainsi : 

(( Le porisme des anciens, à la description des sections coniques, 
me semble très-joli ; mais je n'ai pas le loisir de les examinei* poor 
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celte heure. Je conserverai le tout pour un meilleur temps, comme 
aussi de vous parler des carrés, que ces Messieurs appellent ma- 
giques, desquels M. Pascal fait quelque mention dans sa lettre. J'y 
£Qou(e seulement que vous dites le vrai quand vous dites qu'il vous 
souvient que je vous ai parlé autrefois des deux moyennes , parce 
qu'il y a longtemps que j'ai trouvé la méthode de les trouver en 
une infinité de façons (j'entends par le lieu solide). Mais entre tous, 
ceux-là me plaisent davantage qui résoudent le problème per eir* 
culvM et ellipsim» C'est ce que je vous prie de proposer à M. Pas* 
cal, pour savoir s'il lui est peut-être arrivé tout de même. Je vous 
prie de me donner quelques nouvelles des jansénistes et moU- 
iiistes, comme aussi quelque objection qu'on fait à M. Descartes ; 
et je voudrais savoir ea quelle estime M. Hugenius, gentilhomme 
hollandais, est auprès de ces Messieurs. 11 a imprimé plusieurs 
petits livres de géométrie, et il a demeuré quelque temps à 
Paris. » 

• 

Je ne trouve point cette lettre parmi celles de Sluzedans 
l'édition de Bossut. Il est possible qu'elle soit de lui, ve- 
nant après une lettre qui lui appartient certainement. 
Peut-être aussi est-elle de Fermât, ei adressée à Carca\i, 
qui avait été collègue de Fermai au parlement de Tou- ^ 
louse. Je le conjecturerais d'après ces mots : il vous souvient 
que je vous ai parlé autrefois, etc. ; et puis, celui qui écrit 
est évidemment en province. Cependant elle n'est pas dans 
les lettres françaises de Fermât à Roberval, Carcavi, Mer- 
sennOy etc., Paris, Opéra nuUheiymtica D. Pétri FemiaX, 
etc., in-fol. IoIossb, 1679. En tout cas il serait bon de pu- 
blier intégralement cette lettre. 

7** Un morceau intitulé : Pour M. Pascal, Le manus- 
crit de la Mazarine, dont il sera parlé tout à Tlu^ure, le 
donne, p. 72, sous ce titre : Pour mon frère. 

« Il y a quelque temps que nous fîmes voira M. Arnauld la solu- 
tion que M. de Comiers avait donnée à tous v)s problèmes. Il la 
comprit fort bien et la réduisit en chiffres pour les premiers pro- 
blèmes qui se trouvèrent conforme? à vos solutions. 11 n'eut pas 

II. 51. 
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le loisir d'en chercher la démonstration ; mais il en parla à un 
jeune homme qui demeure dans la môme maison que M. de 
Roannez, qui a beaucoup d'ouverture pour la géométrie. Je ne sais 
si vous l'avez connu : il s'appelle M. le marquis de Sainte-Mesme. 
M. Arnauld lui proposa donc en l'air cette solution générale 
de M. de Comiers sans faire de figure ; et il lui envoya le len- 
demam cette démonstration qui est générale, et qui est la même 
que celle que vous nous avez envoyée. M. Arnauld la trouva très- 
belle. (Le Mss. de la Maz. s'arrête ici.) Nous lui dismes un jour ce 
que nous savion^de la vôtre ; mais nous ne l'avions pas sur nous, 
et nous n'eusmes pas le temps de l'aller quérir... (suit cette dé- 
monstration.) M. de Comiers ne nous a point encore rendu réponse 
sur ce que nous l'avions prié par M. Toinard de réduire en nombre 
les solutions des propositions au particulier. » 



Mentionnons encpre dans le paquet 17 une lettre du 
P. Pouget, prêtre de TOratoire, du 26 mars 1704, où il 
déclare (pi'il vient d'être chargé par Tévôquo de Montpel- 
lier, Colbert, de composer pour son diocèse un calikîliisnie. 
Voilà donc le véritable auteur du fameux catéchisme de 
Montpellier. 

Le paquet 18 contient deux cahiers. Le premier est la 
lettre de M. de Saint-Amour, de Rome, 26 mai 1653, sur 
sa mission : cette lettre doit avoir été imprimée. Le se- 
cond cahier se compose de deux lettres inédites très-inté- 
ressantes écrites au beau-frère de Pascal, M. Périer, con- 
seiller à la Cour des aides do Clermont, toutes deu\ daim 
Paris et de l'année 1657. Elles renferment de curieux dé- 
tails sur les persécutions que subissaient les Provinriah. 
Malheureusement ces deux lettres n'e sont pas signées. 
Elles ne peuvent être de madame Périer, ([ui était alors à 
Clermont avec son mari , et dont il est question dans un»- 
do ces deux lettres. Scîraieut-elles d'Etienne Périer ou de 
Doinat? Je ne les ai vues nulle part imprimées. Voici une 
bonne partie de la première, du 2 janvier 1657 : 
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«Vous perdez quelque chose de ce que je suis accablé d'occu- 
pations ; car je ne puis vous écrire si souvent ni si au long que 

nous le souhaiterions tous deux, etc Je satisfais ici en courant 

à trois de vos lettres. Je crois vous avoir mandé qu'il n*y a point 
d'ordre du conseil portant défense d'imprimer, mais bien ordon- 
nance du lieutenant civil troropettée et affichée. Nous nous en 
mocquons assez, aussi bien qu'on peut faire chez vous; mais ce- 
pendant nous risquerions ouvertement imprimeurs et libraires qui 
ont peur et nous pour eux. Je crois avoir mandé aussi que vous 
donniez les suites d'extraits; il le faut faire au plus tôt; et pourtant 
il est bon de les accompagner du second avii ou quatre pièces des 
curés. Je vous enverrai de tout abondamment par le messager de 
lundi ; je pensois l'avoir déjà fait ; mais je vous proteste que j'ai 
tant de choses à la teste que ma mémoire oublie d'en faire passer 
quelques-unes jusqu'aux mains... Il y a une sanglante relation dans 
le procès-verbal du clergé contre la doctrine de Jansénius auquel 
ces Messieurs attribuent les propositions condamnées, qu'il n'a pas 
entendu saint Augustin, etc., avec lettre au roi, à la reine, à Son 
Ëminenoe et à tous les évéques pour faire signer cet arrêt si 
étrange» Gela sera indubitablement suivi de persécution grande. » 

Deuxième lettre, au même, de Paris, 24 avril 1657. 

«... On a envoyé ici de Louvain un extrait de la réception et 
publication de la bulle qu'on appelle Alexandrine dans cette Uni- 
versité, dont tous les membres étant assemblés, la Faculté de Théo- 
logie par la bouche de son doyen a déclaré ce qui suit Les 

mômes lettres des Pays-Bas portent en propres termes que cette 
môme déclaration de la bulle Alexandrine fait fort peu d'effet par 
deçà, et vraiment ne cause qu'un mépris de constitutions aposto- 
liques. L'effet principal de deçà à Paris est tout de môme. Il y a eu 
des emportés qui ont fait rage en cette publication. L'oratoire de 
Saint-Honoré est la seule communauté qui a publié cette bulle par 
leur prédicateur de leur robe, ce qui ne s'est pas fait sans ordre 
des supérieurs politiques, comme dit d'eux la nouvelle chanson 
qui court là-dessus, qu'étant si proche du Louvre il faut en suivre 
le train. Un certain abbé Lenormand s'est aussi signalé par celle 
publication qu'il avoit remise à dimanche dernier, avant-hier. Il 
est trésorier et curé de Saint-Jacques-de-L'Hc^pi^al en cette ville. 
Il fit des réflexioDS sur les principaux endroits de la bulle ; et étant 
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aux derniers mots qui parient d'impiorer le secours du bras sécu- 
lier : (( Messieurs t je n'entends pas seulement les puissances; je 
n'entends pas mon bras, mais celui de M. Jean Guillaume (c'est le 
bourreau) à qui il faut les livrer. Et on m'a assuré qu'il avoit dit : 
Ces diables de jansénistes; mais j'en doute. Pour ce qui est de la 
déclaration sanglante préparée par M. le chancelier contre les jan- 
sénistes, qui devoit être envoyée au Parlement avec la bulle, elle 
est échouée, et a été jetée au feu par un de ceux qui en avoient le 
pouvoir. Les jésuites se sont réduits ensuite à faire envoyer la bulle 
au Parlement avec une simple lettre do cachet à l'ordinaire. Mais 
cela est encore cassé, et on nous assure qu'ils en sont réduits à un 
arrest du conseil, qui est la marque d'une pauvre cause en oe 
temps. La justice et la fermeté qui paroU encore dans le Parlement 
leur est fort opposée et fort redoutable. Il n'y a nulle apparence 
que la bulle ni aucune déclaration y passe, et on doit seulement 
souhaiter que les autres Parlements se règlent sur celui-cy. On 
conseiller des plus considérés a dit depuis peu à un ami que pour 
eux ils lî'étoient pas juges des points de foi et de doctrine, mais que 
pour des points de fait, surtout s'agissant de faire perdre l'honneur 
ou le bien des particuliers, ils en pouvoient fort bien connoUre, et 
que pour voir si les propositions étoient dans Jansénius ils fe- 
roieot fort bien apporter la bulle et le livre de Jansénius sur le 
bureau... » 



P. 19. Deux cahifTS. La pièce qu'ils contiennent est 
imprimée : c'est Timîige de la v(tIu Je la mère Agnès. 

Mnlin le p. 20 est une lellre (1(î 1720, écrite à nionsei- 
f,'neur Tarchevôque d'Arles sur son mandement au sujet 
des calamités publiques. 



APPENDICE 

DESCRIPTION DU MANUSCRIT N« 1485, 

SUPPLÉMENT FRANÇAIS. 

Ce manuscrit est un petit in-folio, d'une écriture du 
ilieu du xviii* siècle, ponant au dos : lieciœil de ina- 
liwiseUe Penier, io)m L Sur la première feuille ilu 
\le on retrouve ce litre : VremiPre partie, îles Mhnoives 
; mailenurifielle Marcj^ierite Périer. Ceci semble indi- 
ler 4jue ces Mémoires se. compostmt do d(Mix parties for- 
ant deux volumes, dont, le second manquerait. Toute- 
is, il est permis d'en douter, car ce recueil est complet 
1 lui-môme. On peut môme dire qu'il renferme les deux 
irliosdésifçnées, mais elles seraient lrès-inôj,'ales ; car il y 
d'abord quarante-cinq pages ([ui se suivent; puis une 
Duvelle paf(ination rec<mimence pendant 700 pages jus- 
u'à la fin. Quoi qu'il en soit' de cette conjecture, voici le 
>ntenu de ce volume, la table de toutes les pièces qu'il 
mi prend. 

TABLE DES 45 PREMIÈRES PAGES. 

Pfges. 
fldrtion de M"* Périer au nécrologe de Porl-RoyaL . . 1 

l'arlicle de M. de Sacy, dans ce nécrologe IbUi. 

l'article de M. Lancelot ^ 

la page i»l de la préface Ibid. 

éclaradon de M"« Périerau sujet de P.-R i 
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M. et W^*> de Rouanès. Nous Tavons imprimé pour la pre- 
mière fois dans la BibliothèqtAe de l'école des Cfuirtes, numéros 
de septembre et d'octobre 1843, et de nouveau au tome l«r 
de cette série, p. 393 l 

Copie d'uD mémoire écrit de la main de W^^ Marguerite Pe- 
rler sur sa famille. Nous l'ayons d'abord publié dans le 
Bulletin du bibliophile^ novembre 1844, puis au tome l®'', 
p. 315 I 

Présentation du corps de madame Périer^ par M. le curé de 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas, Marcel, à M. le curé de Saint- 
Étienne-du-Mont, le dimanche S7 avril 1687 M 

Addition de W^* Périer à ce qu'elle a déjà dit de sa tante reli- 
gieuse deP.-R. Voyez plus haut, p. 42 de ce volume. . 21 

La vie de W^^ Euphémie Pascal, depuis sa naissance jusqu'à 
l'âge de S6 ans et trois mois qu'elle quitta le monde pour 
se faire religieuse à P.-R., le 4 janvier 1659. Écrite par 
M"»e Périer, sa sœur, mère de M"« Marguerite Périer. Cette 
vie n'éloit point dans les Mémoires de M*i<» Périer. Elle 
vient de P.-R.. — Imprimée plus haut, p. 22. . . . . . 5J 

Vers composés par ma sœur Euphémie Pascal, religieuse de 
Port-Royal, sur le miracle opéré en la personne de M"° Mar- 

, guérite Périer. sa nièce, le 24 mars 1656, le vendredy après 
le troisième dimanche de carême , par la sainte Épine. — 
Imprimés plus haut, p. 298 37-4; 

TABLE DU RESTE DU MANUSCRIT. 

Mémoire sur la vie de M. Pascal, écrit par M>^« Marguerite 
Périer, sa nièce. Imprimé, tome 1«', p. 333 . i 

Autre fait de la vie de M. Pascal. It 

Extrait d'une lettre de la sœur Euphémie à M. Pascal, son 
frère. Imprimé plus haut, p. 197 de ce volume 

Lettre de M^^® Pascal à M°»® Périer, sa sœur, où il est parlé 
d'une entrevue de M. Pascal avec M. Descartes. Imprimé, 
p. 77 de ce volume Rit 

Extrait d'une lettre de MM. Louis et Biaise Périer, à Madame 
leur mère, au sujet de l'impression de la vie de M. Pascal 
qu'elle avoit composée. Citée et publiée en partie, tome !•', 
page 164 l 

Lettre de M. d'Etemare à M*'® Périer M 
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Récit de ce que M^i* Périer a ouï direà son oncle, parlant à 
quelques-uns de ses amis, au sujet des Provinciales; elle 
avoit alors 16 ans et demi. Voyez tome !«»", p. 134. . . 1? 

Extrait (copié sur Toriginal) d'une lettre à M. Périer, con- 
seiller à la cour des Aydes. Ibid. 

m 

Cette lettre datée de Paris le 27 octobre 1656, est rela- 
tive aux PruvinciuleH et aux remontrances des curés sur 
la morale des jésuites. Elle est du même genre que les 
deux autres que nous avons citées plus haut, p. 372-373. 

« La quatorzième est sous la presse ; elle consolera les bons 
pères qui jettent feu et flâme, et qui jouent de leur reste pour 
perdre les amis. Uaffaire des curés les incommode fort, et ils 
s'en prennent comme de tout ce qui se fait de bon contre eux à 
Port-Royal. Les curés de Paris pensent à faire un deuxième avis, 
et de nouveaux extraits pires que les premiers. Us s'assemblèrent 
hier pour cela. Ceux qui sont purs molinistes, ou inspirés et gou- 
vernés par les bons pères, firent rage pour empêcher ce deuxième 
avis; mais pourtant il passa, et il fut résolu qu'on y travailleroit. 
Je vous ay envoyé vingt ou vingt-cinq des avis imprimés, dont il 
y en a, ce me semble, dix de signés de la main des deux sindics ; 
c'a été pour envoyer dans toutes vos villes et doyennés ou lieux 
plus considérables de vos quartiers, et afin que par ce moyen et 
de vos amis l'adresse en fût faite sur les lieux aux personnes les 
plus capables d'y bien servir; j'attends réponse là-dessuS... Vous 
presserés au plutôt que les curés de delà envoyent leur procura- 
tion. J'ay oublié de vous mander que, ou dans les billets qui 
doivent accompagner chaque paquet à vos curés, ou dans les lettres 
que vous écrirez pour cela à vos connoissances, il faut leur donner 
avis que les curés doivent agir en cecy avec l'ordre et la partici- 
pation de messieurs les évoques des lieux ou de leurs grands vi- 
caires... Les bons pères, par une réponse à la treizième, que je 
diffère à vous envoyer pour vous en envoyer en m Ame temps la 
réfutation, nient le soufflet de Guille qui cependant est indubitable : 
la seule difficulté est de savoir si c'a été d'avant ou d'arrière-main . 
Il y a une nouvelle théologie morale d'Escobar, et de nouveaux 
casuistes comme Mascarenhas, Busembaum, etc., où il y a les 
meilleures choses du monde pour nous Je perds beaucoup et 
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nos amis de ce que les jours n'ont que vingt-quatre heures. — 
Copié sur l'original sans nom d'auteur. » 

Le manuscrit de la Bibliothèque royale, n"" 397, qui 
est de la main du Père Guerrier, de TOratoire, et celui 
de la Mazarine qui en est une copie, renferment aussi 
celte lettre et y joignent cette note, p. 297 et 370 r 
(( Je ne sais de qui est cette lettre , parce qu'elle n'est 
pas signée et que je ne connois pas l'écriture. M"* Pé- 
rier ne la connoît pas non plus. » 
. Autre lettre au même , de la même époque et sur le 
même sujet. Recueil de M"* Périer, p. 191-192; manus- 
crit de la Mazarine, p. 32, manuscrit de la bibliothèque 

royale, n*» 397, p. 21 : 

6 février 1657. 

(( Voici, Monsieur, un grand régal pour vous, puisque c'est d'une 
dix septième qui n'est encore connue de personne du monde. Oo 
nttendoit l'assemblée du clergé à finir, mais je pense qu'on atten- 
droit trop longtemps. Ne la faites voir qu'à peu de gens bien 
assurés, et ne vous en dessaisissez point; car il n'y en a encore 
que dix mille de tirées^ six mille de la petite et quatre mille de 
l'autre, et il nous en faut encore beaucoup, parce qu'on rompra 
les formes ; aucun de nos amis' ne s'y attend, et U pourroit y 
avoir quelque changement. » 

Mais reprenons le cours de notre table des matières. 

Lettre écrite de Suède, 14 may 163S, à M. Pascal par 
M. Bourdelol 13 

Lettre de la sœur Euphémie Pascal à M"** Périer, sa sœur, 
sur la conversion de M. Pascal son frère. Imprimé plus ' 
haut, p. 188 14 

D(; la môme à la môme sur le. même sujet, ^5 juin 1655. 
Imprimé plus haut, p. 189 i:« 

De ma sœur Euphémie à M. son frère. Imprimé plus haut, 
p. 195 19 

Lettre de M. d'Andilly à M. Périer, beau -frère de M. Pascal. ^» 

Lf^ttre de M. Tabbé de 1.1 Lane, abbé de Valrroissant, à 
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'érier, sœur de M. Pascal, sur sa mort 21 

le M. d'Andilly à M"« Périer, sur le môme si^et. . Vt 

e M. Bordieu à M. Périer Vt 

ues du premier copiste des manuscrits de M'** Pé- 
iur un écrit trouvé sur M. Pascal après sa mort. . )3 
rit trouvé sur M. Pascal lorsqu'il mourut. . . . $4 
U d'une lettre de M»° Jacqueline Pascal à M"« Périer 
ir, où il est parlé de son entrée en religion, et de l'op- 
mqu'y avoit M. Pascal son frère. Imprimé plus haut, 

.... 25 

de quelques lettres de M. Pascal à W^* de Rouanès. 

mé, t. l"f, p. 437 26 

it d'une lettre de. M. Pascal au P. Annat. Imprimé, 

p. 465. ..." 36 

d'une lettre de M. Pascal à M"« Périer. Imprimé, 

p. 457 40 

e M. Pascal à M. le Paiileur au sujet du P. Noël, 

, sur le vuide 40 

e M. Pascal à la reine Christine de Suède. . . 56 
de M. Pascal. ^Ce sont quelques pensées tirées du 
icrit autographe et que nous avons publiées t. l''^ . 58 
lies. Pensées tirées du manuscrit autographe, et pu- 

t. l*^' 72 

3 lettre de M. de Brienne à !!»« Périer, sur les Pen- 

3 M. Pascal. Publié, t. V, p. 158 73 

u même à la môme sur le môme sujet. //.... 75 
e M. Arnauld à M. Périer, conseiller à la cour des 

à Clermont sur les Pensées. U 80 

le M. Tilleraont à M. Périer le fils, conseiller à la 

es aydes à Clermont, sur les Pensées de M. Pascal. . 82 

3 M. l'évoque de Commioges à M. Périer, sur le 

sujet 84 

l'un manuscrit de Mii* Périer , concernant la pré- 
; rétractation de M. Pascal et la désunion d'avec 

eP.-R 84 

on du P. Beurrier, ch. régul. de Sainte-Geneviève, 

le Sain t-Ëtienne-du -Mont 89 

\ P. Beunior, curé de Saint-Étienne à M"* Périer. 90 

i P. Beurrier à M. Périer le fils 9t 

)n de M. Nicole 91 
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Déposition de M. Nicole sur le même sujet 9S 

Déposition de M. Arnauld sur le même sujet 93 

Déposition de M. le duc de Rouanès sur le même sujet. . 93 

Déposition de M. Domat , sur le même sujet. ~ 94 

Lettre de M. de Sainte-Marthe è^ M. Périer, recdésiastique, 

sur le même sujet, décembre 1688 95 

Lettre de M. Perefixe , archevêque de Paris, à Bft. Périer, 

conseiller à la cour des aydes de Clermont 96 

Réponse à la précédente 97 

Lettre de M. Arnauld à M. Périer, à roccasion de la précé- 
dente 98 

Lettre de M. Périer à M. l'archevêque de Paris, au sujet de 

la déclaration de M. Beurrier 99 

Lettre de la sœur de sainte Euphémie Pascal à M. Périer. 

imprimé plus haut, p. 182 101 

Lettre de la même à M. Pascal son frère, où elle le presse fort 

de consentir à son entrée en religion, mars 1652. Imprimé 

plus haut, p. 123 104 

Lettre de la même au même, 1655. It 109 

Lettre de la môme au même, 1660. It 110 

Extrait d'une lettre de la même au même. It Ut 

Extrait de la môme à M"»» Périer, sa sœur. It lU 

De la môme à la même. It 113 

De la même à la même. It 115 

De la môme à la môme, ft 117 

De la même à la même. It 118 

De la même à la même. It 150 

Écrit de W^^ Jacqueline Pascal sur le mystère de la mort de 

Jésus- Christ. It lîl 

Extraits de quelques lettres de la mère Agnès Arnauld à 

M^'e Pascal, écrits de la main de la dite demoiselle. It, . 131 

Lettre de la môme à M. Pascal sur la mort de sa sœur. It. . 137 
Cinq lettres de la sœur Angélique de Saint-Jean Arnauld d'An- 

dilly à M«>e Périer 138 

De la même à M''« Périer l'aînée 143 

De la même à M>°<> Périer sur la mort de son mari. . . • 145 
De la môme, étant abbesse, sur la mort de son fils, conseiller 

en la cour des aides 146 

LettredeM. d'Andilly à M. Périerle père 147 

Lettre de W°^ Périer à M. de Bienassis, son fils aîné, sur son 
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mariage t47 

La môme à un de ses flls, Louis Périer t48 

La même à M. Périer le plus jeune (Biaise) 149 

Lettre de M. Périer le fils, conseiller en la cour des aydes à 

son firôre Louis Périer sur la signature du formulaire. . 150 

Du même sur le mandement de M. Pavillon, évêque d*Aleth. 151 
Lettre de la sœur Marie- Angélique-Thérèse- Arnauld d'Andilly 

à M"« Périer 155 

Deux lettres de la sœur Marie-Charlotte de Sainte-Claire Ar- 

nauld d'Andilly à M»» Périer la jeune 15ft 

Dix lettres de la sœur Madelaine-Christine Briquet à W^^ Pé- 
rier la jeune, depuis janvier 1679 jusqu'en 168^. ... 160 

Lettre de M. de la Potherie à la même 182 

Lettre de M. de Sacy à M. Périer, beau-frère de M. iPascal. 18i 

Quatre lettres du même à M»^ Périer 184 

Du même à la même* (Cette lettre parait être du style de 

M. de Sainte-Marthe.) 188 

De M. de Sacy à la même 189 

Anecdotes de M. de Sacy 191 

Extrait d'une lettre à M. Périer le père 191 

Extrait d'une lettre de M. Arnauld (sur la machine de M. Pas- 
cal) à M. Périer le Ûls , écrite après la mort de M. Pascal. 19S 

Nous donnons ici cette lettre , parce qu'elle se rapporte 
à Pascal et qu'elle n*est pas dans les lettres imprimées 
d* Arnauld : 

EXTRAIT DUNE LETTRE DE M. ARNAULD, LE DOCTEUR, A M. PÉ- 
RIER LE FILS, ÉCRITE APRÈS LA MORT DE M. PASCAL. 

5 Septembre. 

« .... Au reste, il y a icy un petithorloger qui, ayant vu une machine 
de M. Pascal, l'a perfectionnée de telle sorte qu'elle est incompa- 
rablement plus facile que celle de M. votre oncle, car les roues 
tournent d'un côté et d'autre, de sorte que, sans changer les chiffres, 
par une règle comme dans la pascaline ou fait l'addition et la 
multiplication sur les mômes chiffres. Il y a de plus un endroit en 
particulier où on fait tout d'un coup les multiplications et les divi- 
sions, un autre où l'on trouve les racines cubiques, d'autres où on 
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fait les fractions ; et quoyque celte machine ait les deniers et les 
sols, et qu'elle aille jusqu'à cent mille, elle est beaucoup plus petite 
qu'aucune de M. Pascal, et il en fait même présentement une autre 
qui ne sera pas plus grande qu'un livre in-19, où tout cela sera. Je ne 
vous parle point par ouï dire, nous avons vu cette machine après 
diner. Après tout, néanmoins, M. Pascal ayant 6té le premier qui 
ait trouvé de ces sortes de machines, quoy qu'on y puisse ajouter, 
il en aura toujours la principale gloire. 

Mes recommandations, s'il vous plaît, à M»« votre mère et à 
toute la famille. Je suis tout à vous, 

Signé Antoinb Aenauld. » 
{Cofné mr Voriginatj. 

Extrait d'une lettre de MM. Louis et Biaise Périer à M»' leur 

mère et à leur frère aîné 19S 

Extrait d'une lettre écrite à M. Périer le lils \9i 

Lettre de M. l'abbé Le Roy, abbé de Haute-Fontaine, à 

M"*» Périer 194 

Du même à M. Périer le fils, conseiller 195 

Du môme à M"»» Périer ' . . 197 

Lettre de M. de Sainte-Marthe à M. Périer l'ecclésiastique. 198 

Du même à M"« Périer SOI 

Du môAie à M. Louis Périer, prêtre, qui a survécu à sa mère, 

morte en 1684 ÎOÎ 

Du même à M. de la Chaise sur la vie de saint Louis. . . M4 

Autre lettre sur le même sujet .*.... 306 

Lettre de M. l'abbé Barillon. . W 

Lettre écrite d'Aleth, où l'on peut voir quelles sont les dispo- 
sitions que M. Pavillon jugeoit nécessaires à ceux qui aspi- 
rent à l'état ecclésiastique ^ 

Lettre de M. d'Aleth à un ecclésiastique de son diocèse, qu'il 
avoit ordonné prêtre et établi vicaire dans une cure. Il se 
plaint de lui de ca qu'il avoit quitté son emploi sans le con- 
sulter, et s'en étoit allé dans uo autre diocèse sous prétexte 

de s'appliquer aux éludes 913 

Copie d'une lettre de Rome au sujet de la réponse que fit 

M. Arnauld au sieut- Mallet, g. v. de Rouen ?li 

Lettres de M. Arnauld , le docteur, à M. Périer le fils aic<^ 
Louis, à M"» sa mère, à M. Périer, conseiller en la cour 
des aydes, à l'abbé Périer ; au même sur la mort de M"« sa 
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mère, àM"« Jacqueline Périer, à M"« Périer ?I5 

Lettre de M. Lancelol à M. Périer le père 238 

Lettre de M. de Tillemont à M. Périer, doyen, et sur la mort 

de sa sœur Jacqueline Périer 540 

Lettre de M. de Sanleuil , chanoine de Saint-Viclor à M. Ar- 

nauld, le docteur 540 

Onze lettres de M. Nicole à M. Périer le flis, le conseiller, et 

à M. Périer Tecclésiastique , etc 543 

Mémoire pour servir à l'histoire de la vie de M. Domat, avo- 
cat du roi au présidial de Clermont en Auvergne. Troprimé 
par nous pour la première fois; Journal des savants, jan- 
vier et février. 1843; nous l'avons recueilli dans les 

Fragments littéraires , i. \\\ de cette A« séné 268 

Pensées de M. Domat. It 278 

lettre de M. l'évéque d'Aleth à M. Domat. It 277 

Pièce contre le P. Duhamel, jésuite, par M. Domat. It. . . 280 
lettre de M. Domat à M. le procureur-général pour accom- 
pagner le procès- verbal. Imprimé. It 284 

Pièces concernant l'introduction des RR. PP. jésuites dans la 

ville de Clermont. It 289 

Lettre du chapitre de la cathédrale à M. Domat. IL . • . 289 
Requête présentée par les habitants de la ville de Clermont 

en Auveirgne contre les RR. PP. jésuites. i( « 290 

Lettres de MM. les chanoines de la cathédrale de Clermont 

en Auvergne à ceux de Luçon et de Nantes 294 

Extraits de la réponse du chapitre de Nantes et du chapitre 

de Luçon 295 

Lettre de M. de Candale, gouverneur d'Auvergne, à MM. les 

consuls de Montferrand 296 

Relation de l'état présent du jansénisme dans la ville de Cler- 
mont (fait apparemment par un jésuite) en 166U It. . . 297 
Caractère de Mme de Longueville. Imprimé dans les Fragments 

littéraires , t. III de cette 4« série. 301 

Ëpitaphe de W^^ de Pompone, figée de trois mois. ... 302 

Éloge de M. Pascal par M. Nicole 302 

Écrit sur la conversion du pécheur. — C'est un ouvrage de 

Pascal publié par Bossut 30i 

Lettre de M. Pascal à M. Périer, son beau-frère, au sujet de 
la mort de M. Pascal son père , publiée et collationnée, 
l. I<^, p. 417. ...;...; 308 
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Lettre de M. Coquebert, prieur de Sainte-Foy de Chartres à 

Mii« Périer sur la déclaration du P. Beurrier 821 

Lettre de M. de la Porte à M. Périer, conseiller en la cour 

des aydes. . . '. 8Î5 

Lettre de M. Uermand à U^^ de Crèvecœur %iZ 

Dispositions et pensées pour tous les jours de la semaine au 

regard du saint Sacrement 325 

Plaintes des PP. de l'Oratoire de Clermont contre les jésuites 
de la môme ville. Imprimé ou cité dans les Documente tn^ 

dits sur Domat, t. lil de cette série. '. 332 

Lettre de M. de Rebergue à M. Périer, le conseiller, concer- 
nant M. Beurrier, curé de Saint-Étienne-du-Mont. ... 334 

Lettre de M»* Périer à M. Audigier 886 

De la môme à M. Tartière, seigneur de la Serre 387 

Lettre de M. Domat à M. Audigier ; cité par nous, t IIL . 338 
Relation d'un entretien de M. l'archevêque de Paris avec 

M. Desprez, libraire, envoyée par celui-ci à M»« Périer. . 340 
Privilège pour la machine arithmétique de M. Pascal. . . 346 
Autre privilège pour le calendrier perpétuel de M. Périer, 
conseiller en la cour des aydes de Clçrmont. ... * . 849 

Lettre de M. de Barcos à M. '** 360 

Pensées de M. de Barcos 360 

Réûexions sur le Calendrier perpétuel de M. Périer, dont il 

est parié ci-devant ; c'est le premier copiste qui leg fait. . 35S 
Copie d'une lettre de M. Lancelot à M. Périer, doyen de St- 

Pierre, l'auteur du calendrier 356 

Lettre de M. et M''« Pascal à M°>« Périer, leur sœur, publiée 

l. ier, p. 41Sett.H. p. 83 866 

Lettre des mômes à la môme. It 369 

Lettre de W^^ Jacqueline Pascal a M. son père, publiée plus 

haut, p. 88 362 

Lettre de M. Pascal à sa sœur Jacqueline, t. I«r, p. 403. . . 867 
Lettre de W^' Pascal à M^^^ Perler sa sœur, publiée plus haut, 

p. 81 870 

Lettre de M»* Périer à M. Beurrier, curé de Saint-ËtienneKlu- 

Meut 371 

Lettre de M. Fermai à M. Pascal, publiée par Bossut. . . 874 

Lettre du môme au môme 376 

A M. Pascal , du môme 376 

LetUe du môme à M. *** 360 
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Du même à M. Carcavi 380 

l^ettre de M. Huggens de Zulicbem à M. de Monville (Pascal). 381 
Lettre de M. Miton à M. Pascal (cité t. i", p. 473). ... 383 
Lettre de M. Sluze, chanoine de la cathédrale de Liège, tra- 
duite de l'italien en françois 384 

Lettre du même au même 385 

Pièces concernant le procès fait contre le P. Duhamel, jésuite, 
pour avoir prêché pendant le carême dans la cathédrale de 
Clermont, touchant l'infaillibilité du pape, qu'il faut ajouter 
aux pièces qui se trouvent à la page 989 de ce recueiL — 
Cité t. III, dans les Documents inédiU sur Domat. . . 387 
Extrait des noms, Ages et qualités des témoins ouïs pour l'in- 
formation par devant M. lieutenant-criminel de Clermont. 

It 387 

La lettre suivante, qui est sans seing, pourroit bien être d'un 
secrétaire d'État et être adressée à M. l'évêque de Cler- 
mont. 

Extrait des registres du conseil d'État 389 

Lettre de M. le procureur général à M. Domat. IL . . . 393 
Lettre de M. Périer le Ûls à son père» sur le sujet des ser- 
mons du P. Maimbourg à Paris, et Lebrun, Écossais, à 

Orléans, jésuites, en 1667 393 

Lettre de M. Ribeyre, premier président en la cour des aydes 
de Clermout-Ferrand à M. Pascal le fils, touchant la thèse 
qui fut soutenue au collège de Montferrand le 95 juillet 

1651. Publiée par Bossut 398 

Héponse de M Pascal le fils à M. de Ribeyre. It, ... 400 

lettre de M. Touvel à M»« Périer 401 

Lettre du même à M">« Périer la mère 406 

Lettre de M. de Genlis, archevêque d'Embrun, à M. du Har- 

iay, archevêque de Paris 409 

Du même au même 417 

Article 33 des Ordonnances synodales publiées dans le sy- 
node tenu à Embrun le !«' mai 1686 419 

I>éclaration des PP. jésuites d'Embrun 420 

Extrait d'une lettre à M. Périer 420 

Du même au même 421 

Ces deux lettres ressemblent fort à celles sur lesquelles 
nous nous sommes un moment arrêtés^ et nous en don- 
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nerons quelques passages où il est fait allusion à Pascal 
et aux Protinciaks, 

A Paris. 9 mart 1657. 

n Cest la réponse à votre dernière qui est du 27 février. La let- 
tre latine, dont vous demandez 6 exemplaires, fait ici un horrible 
bruit, et renverse presque toutes nos imprimeries. On n'en trouve 
point pour de l'argent; et celui que vous connoissez de la me 
Saint-Jacques, qui l'a faite imprimer et qui est le seul, la veid 
)0 sous pièce. J'oubliai à vous en envoyer lundi par le messager ; 

je ne l'oublierai pas, Dieu merci, lundi Voici un nouvel écrit 

qu'on ne donne point encore. Usez-en avec réserve, je vous en en- 
voyerai un nombre. Je suis tout à vous. L'auteur de la première 
lettre au Père Annat est le môme que celui de la fettre latine, uq 
moine que ny moi ni nos amis ne voyons jamais. Adieu. » 

A Park, oe 13 jantier iS57. 

En vérité je vous plains beaucoup de dépendre dans vos Doa- 
velles d'une personne si embarrassée et si accablée que je le suis 
toujours. J'en ai de la douleur.... 

Messieurs du clergé font mine, avant de unir, de vouloir 

censurer fortement la Morale des Coiuittei, Il y a dix ou douie 

commissaires nommés pour cela Després m'a dit vous avoir 

envoyé un paquet de ce que vous lui avez demandé, par le mes- 
sager de mercredi, il y eut avant hier huit jours. Je crois voui 
avoir envoyé des premiers deux avit, suite de l'extrait, que vpos 
m'aviez demandé, à la réserve de la hofwe foi des JansénUtes qw 
j'espère vous envoyer lundi par le messager, avec un livre de» 
Phidoyert de M. Le Maitre, non pas de sa part, car il n'en a pu 
donné ni n'en donnera un seul, mais de la mienne; je vous prie 

de l'agréer J'ai donné vos lettres à M. Pascal, et envoyé )r 

billet dernier à M. Taignier. M. Pascal est en peine de ne pas it- 
ccvoir quelquefois ses lettres aussitôt que si elles ne passoiênt pa*' 
par mes mains. Vous verrez si vous pouvez le soulager en cela: 
pour moi je m'offre do grand cœur à les recevoir toujount, si vou> 
et lui l(î trouvez b«)n, ol on ce (\isjeles lui «envolerai loiyoui^ 
prumptiMDf^nl, (*omme il me semble avoir fait. 

Voiri une belle; lettre de fou Monsieur I/Archev. de MaliDt> 
l'Ile vient fort à propos pour fronder la morale des bons Pèn>. 
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Elle n'a encore point paru ; messieurs les curés la donneront de- 
main et après. Je vous envoyé le portrait d'Escobar ; vous pourrez 
gagner de l'argent à le faire voir comme une maligne bête.... La 
dix-septième lettre se prépare fort ; mais grand secret, s'il vous 
plaît. Je suis à vous de tout mon cœur. Adieu. » 

DeuxlettresdeM. AmauldàM.Périer 424 

Lettre de M. Demahis à M"^« de Caumartin 494 

Deux lettres du môme à Mi*« Périer 425 

Lettre du P. Saint-Pé à M«« Périer 457 

Trois lettres à M. Périer, prêtre, que l'on croit de M. Du Gué. 498 

Les deux dernières lettres à M"« Périer ' . AU 

Lettre du P. Pouget de l'Oratoire à M. Périer, doyen. . . 437 

Lettre du même P. Pouget à M"« Périer 444 

Lettre du R. P. dom Touttée, religieux bénédictin, à M. l'abbé 

Périer. Publiée 1. 1«', p. 128 445 

Petit mémoire de l'auteur de la Vie de saint Louis. ... 446 

Lettre à M. Périer 446 

Du même au même 447 

Du même au même 448 

Du même au même 449 

Du même au même 451 

Ces lettres sont du même genre el de la même main (|ne 
celles dont nuus avuns donné pré('43denHnent des extraits. 

Nouvelles de Paris, 14 avril 1657 \l>'2 

Lettre de la sœur Jacqueline de Sainte-Kuphémie Pascal à 
||iie« Périer, ses nièces. Publiée plus haut, p. 323. . . 454 

Relation de la mort chrétienne de U^^ la duchesse d'Orléans, 
par M. Feuillet, du 27 juin 1670. 457 

Relation de la mort de M. Chardon, prêtre, chanoine d'An- 
gers, de sainte mémoire, exilé à Riom 459 

Lettre de M. l'évêque d'Angers au chapitre de Ste-Amable, 
de Riom 466 

Lettre du P. Quesnel à M. , sur la mort du roi 
Louis XIV 466 

Extrait d'une lettre de M. de Beaupuis à M. Périer le père. 467 

Lettre du P. Quesnel à l'auteur de la Vie de salDt Louis. . . 467 
11. 22 
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Lettre de M. Arnauld au même 469 

Extrait du P. Pouget à M"e Périer 471 

Faits baillés à M. l'évêque de Tout, officiai et grand vicaire 
de M. le cardinal de Retz, archevêque de Paris, pour 
l'audition des témoins pour la vérification du miracle de 

M"e Périer 47! 

Attestations des médecins et chirurgiens 47 j 

Interrogation de Claude Baudran. . 473 

Relation d'un miracle fait à Port Royal, qui ne peut être 
prouvé et qui ne sert que de consolation particulière pour 

la maison. Août 1661 .479 

Relation d'un miracle arrivé à P. R. en juillet 1661, servant 
seulement de consolation particulière pour la maison, pen- 
dant la persécution 480 

Relation du miracle arrivé en la personne d'une petite fille de 
18 mois de M. d'Épinay, commis au contrôle gén<^ral des 

formes, 13 août 1651 481 

Relation d'un miracle 483 

Récit naïf et véritable de la maladie et guérison miraculeuse 
d'Angélique Portelot, fille de AL Gaspard Porlelot , avocat 
au parlement, et de Marguerite Secousse , sa femme. . . 486 

Lettre écrite en 1662 488 

Uelation d'un autre miracle 490 

Deux lettres de M. Gourdan à M. Périer 493 

Extrait d'une lettre de M"® Marguerite Périer à M. son frère, . 
doyen à Clermont, contenant l'histoire de la sœur Margue- 
rite de Saint-Augustin Stuart, religieuse carmélite à Paris. 494 
Lettre de la M. Madeleine de Ligny , abbesse de P. R. à 

M. Périer 498 

Lettre de la mère Agnès Arnauld à M"»" Périer, touchant la 

mort de M. Pascal père 499 

Cinq lettres du père de Gondy, de l'Oratoire, à M. Périer. 500 
Lettre de la sœur Agnès, de la mère de Dieu, à M"" Périer. 501 
Lettre de M. de la Rocheposay, évoque de Poitiers, à M. Pé- 
rier ' 50Î 

Extrait d'une lettre à M. Périer le fils bOi 

Kuiirberie de Louvain 'M 

C<; qui se passait au séminaire de Tournay 504 

Kl()g(? de M"''= de Longucvillc, en remettant son rorps à 
M. l'évêque d'Autun. Imprimé, t. III, à la jjuite des Lcttns 
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inédites de if»° de Longueville 505 

Autre éloge en remettant son cœur à M. son aumônier, pour 

le porter à Port-Royal-des-Champs. It 500 

Relation de ce qui s'est passé en rassemblée de la faculté de 

théologie de Paris, tenue le Ur mars 1628, en Sorbonne. 507 
Examen des moyens qui sont allégués par ceux qui veulent 

faire cette addition 509 

Copie d'une lettre de piélé, sans date 539 

Lettre de M. Nicole 587 

Lettre à M. Périer, chez M. Renet, à Paris 541 

Cinq lettres de M>n<' de Longueville à la mère Agnès Arnauld 

P.-R. des Champs. Publiées, t. III 543 

Lettre de M"" de Vertu à la mère Agnès Arnauld. ... 545 

Lettres de Mi"« de Longueville à la même. It 546 

De la môms à la môme. It 549 

De la même princesse ï la mère Angélique de Saint-Jean 

Arnauld d'Andilly. H, ' 555 

Lettre de la même princesse à la mère Agnès Arnauld. It. 553 

Lettre de la môme princesse à 993. /( 559 

Lettre de M"»» la duchesse de Liancour à la mère Agnès Ar- 
nauld, sur la paix de l'Eglise, 16 octobre 1668 560 

Lettres de M"»" de Longueville, sur un miracle opéré par l'in- 
tercession de M. d'Alcth (Nicolas Pavillon). It 561 

Vingt-six lettres de la même princesse à M. Marcel, curé de 

Saint-Jacques-duHaul-Pas. It 561 

De la môme à M°*o d'Epernon, religieuse carmélite. It, . . 574 
De la môme à la révérende mère Agnès, la carmélite. 

It 575 

De la même à M. Marcel, curé de Sainl-Jacques-du-Haut- 

Vas.It 576 

Deux lettres de la même à la révérende mère des carmélites, 

du grand couvent de Paris. It 578 

A la sœur Marthe de Jésus, carmélite, de la môme princesse. 

It 578 

De la môme à la sous-prieure des carmélites. /(. ... 579 

De la môme à la mère Agnès. It 579 

De la môme à la mère Marie de Jésus, carmélite. It. . . . 580 

De la môme à la mère Agnès. It 581 

Huit lettres de la môme à la sous-prieure des carmélites. Tt, i)8*2 

Deux lettres de la môme à M""* la marquise de Gamaches. It. v>8â 
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Lettre de MM. Louis et Biaise Perler, sur la visite de M. l'ar- 
chevêque à Port-Royal, en 1679,et sur le testament de 
M™« de Longueville 586 

Extrait d'une lettre de Rome du 22 août 1667 588 

Lettre de M. Caulet, évêque de Pamiers, à M. Périer le fils, 
conseiller à la cour des aydes 590 

Lettre de M. Périer le fils, conseiller à la cour des aydes, à 
M. l'évêque d'Aleth 590 

Trois lettres de M. Féret à M. Périer le père, écrites d'Aleth 
en 1668 et 1669 591 

Quatre lettres de M. Du Vaucel à M. Périer rainé. ... 594 

Extrait d'une lettre écrite d'Aleth, sur le sujet de la maladie 
de M. d'Aleth 598 

Lettre de M. de Barillon à M. Périer, de ce qu'il a remarqué 
d'admirable dans M. d'Aleth 599 

Lettre de M. d'Aleth à M. Périer le père, écrite en 1668. . 600 

Trois lettres du P. dom Jean-Baptiste Boue, chartreux, à 
M. Périer le père 601 

lettre de M. Vallant à M"»« Périer . 604 

Extrait d'une lettre de M..., religieuse de P.-R., écrite à 
M. H., le 31 octobre 1664. 607 

Procès-verbal d'un miracle arrivé en 1690, par l'intercession 
de M. de Pontchâteau, peu après sa mort 610 

Relation d'un miracle arrivé à Port-Royal, écrit par la reli- 
gieuse même qui a été guérie (Sainte-Suzane, Champagne). 613 

Relation d'un miracle opéré sur une religieuse ursuline de 
Pontoise 617 

Relation du miracle arrivé en la personne de ma sœur Claude 
de Saint-Joseph religieuse ursuline de Noyers , etc. , 
par M. le Maître, prêtre et docteur de la faculté de Paris. 619 

Extrait d'une lettre à M. le Maître, docteur en théologie, du 
diocèse de Langres, par la sœur Marie-Charlotte de Saint- 
Aug., religieuse ursuline et assistante de ce monastère, du 
22 juillet 1656 855 

Extrait d'une autre lettre écrite au même, du même lieu, jour 
et année, par la sœur Catherine de Jésus 6Î4 

Certificat de M. Pontat, maître chirurgien à Noyers. . . . 6!S 

Relation d'un miracle arrivé à Vernon en 1656 6ît 

Lettre de M. l'abbé de Saint-Cyran à la mère abbesse de 
Port-Royal 6Î* 
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Copie d'une lettre de la mère Agnès, abbesse de P.-R., à 

M. Girard, docteur deSorbonne, le 15 juin 1661. ... 699 
Lettre de MM. Pôrier à madame leur mère, 5 may 1679. . 630 
Lettre de M. de la Trappe à M.d'Aleth, sur la mort de dom 

Paul Hardy, 15 avril 1675 631 

Relation de ce qui se passa dans la visite que rendit M. Ar- 

nauld au roy Louis XIV, en 1668, après la paix de l'Église. 633 
Lettre à M. Périer sur les observations que l'auteur fait sur 
le rit de la messe qui se chante tous les ans à la cathédrale 
de Clermont, en mémoire du miracle opéré sur M"* Mar- 
guerite Périer par la sainte Épine 635 

Prose qu'on chante à la messe dont il est parlé dans la lettre 

précédente 636 

Chapelet de la sainte Épine 637 

Relation de la maladie et de la mort de M. de la Rivière. . 642 

Extrait d'une lettre d'Aleth, du 81 mars 1677 645 

Paroles de M. dQ Saint-Cyran 646 

Lettre de la sœur Jacqueline Pascal à M"*' Périer sa sœur. 
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Vers composés par la sœur Jacqueline Pascal, R. de P.-R., 
sur le miracle opéré en la personne de M^^* Périer sa nièce, 

le 16 mars 1656. Publiés plus haut, p. 299 649 

Lettre de M^^* Gilberte Pascal à M. Pascal son père, à Paris, 
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Lettre de M'^' Jacqueline Pascal à M. Pascal son père, 
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le-champ par le commandement aussi de Mademoiselle. It. 658 

A M»" de Morangis, sonnet, juillet 1638. It 659 
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bre 1638. It 

Stances. It 66Î 

A Mgr réminentissime cardinal de Richelieu. Épigramme, 

mars 1639. It 662 

A M"^« la duchesse d'Éguillon, sonnet, janvier 1640. It. . 669 
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décembre 1541. It : 664 

Contre Tamour, stances, février 1642. It Pnd. 
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luy envoyant les précédentes, 1648. It 664 
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Sonnet, avril 1643. It 66& 
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septembre 1643. It 666 

Sonnet fait sur des rimes, octobre, 1643. It. , 667 

Consolation sur la mort d'une huguenote. It 668 
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Chanson. It 669 

M. de Scudéry à la petite Pascal. I< 679 
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M"« Périer au nécrologe de Fort-Royal. Elles ne sont pis 
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DESCRIPTION DU MANUSCRIT DE LA BIBLIOTHEQUE 

ROYALE , 

SUPPLÉMENT FRANÇAIS, N* 2881. 

C'est un in-4° d'une écriture du xvilï" siècle. Il ren- 
ferme une copie ou plutôt un choix des pièces du ma- 
nuscrit 1485. 

En voici une table abrégée. 

Mémoire sur la vie de M. Pascal, par Marguerite Périer. 

Extrait d'une lettre de la sœur Eupbémie à son frère. 

Extrait d'une lettre de M^^o Pascal à sa scBur, sur l'entrevue de 

M. Pascal et de M. Descartes. 
Diverses anecdotes sur Pascal. 
Extrait d'une lettre de M. d'Etemare. 
Plusieurs lettres de Jacqueline. 
Lettres de Pascal à M^^^ Roaunez. 
Lettre de Pascal au P. Annat. 
Fragments et lettres de Pascal, à sa sœur, à M. le Pailleur, à la 

reine de Suède, Pensées de M. Pascal. 
Lettres de Brienne à M. Périer sur les Pensées. 
Lettre d'Arnauld. 
Diverses lettres. 
Lettre de Jacqueline, du 31 juillet. 1653. 
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De la môme à son frère, mars 1653. 

De la môme au môme, 1655. 

De la même au môme, 1655. 

De la môme à Mn»« Périer, 23 juin 1655. 

De la môme à la môme, 39 mars 1655. 

3i mars, après midi. 

8 novembre 1656. 

30 novembre 1556. 

24 mars 1661. 
Indication de diverses autres lettres de la môme, qui sont dans ce 

manuscrit. 
Écrit de Jacqueline sur le mystère de la M. de notre S. 
Lettres de la mère Agnès à Jacqueline, 23.janvier 1650, 165r 
Lettre de la mère Agnès de S.-P. à M. Pascal, sur la mort de Jac- 
queline. 
Lettre* de la mère Agnès de Saint-Jean, sur le môme sujet. 
Lettre de M"»« Périer à ses enfants. 
Lettres diverses. 

Lettres de M. de Sacy à M. et M'"" Périer. 
Lettres des Périer. 

Lettres diverses, plusieurs d'Arnauld àM"'*' Périer et à ses enfaos. 
Lettre de Nicole aux Périer. 
Mémoire pour servir à l'histoire de la vie de M. Domat, avocat du 

roi au présidial de Clermont en Auvergne. 
Pensées de M. Domat. 

Pièces contre le P. Duhamel, jésuite, par M. Domat. 
Diverses pièces sur cette affaire. 
46 lettres de W^* de Longueville. 
Diverses lettres des Périer et aux Périer. 
Diverses lettres et pièces. 
Chapelet de la Sainte-Épine, attribué à Jacqueline Pascal. 
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BIBLIOTHEQUE DU ROI, 



SUPPLÉMENT FRANÇAIS N° 397. 



ïn-12, écriture du père Guerrier de l'Oratoire, comme 
l'atteste cette note : « Ce manuscrit est de la main du 
R. P. Pierre Guerrier, de l'Oratoire, arrière petit-neveu de 
M. Pascal du côté maternel. Il a été donné en 1779 à la bi- 
bliothèque du Roi par M. Guerrier de Bezance, maître des 
requêtes. » Voyez sur cette donation le 1. 1" p. 112. Nous 
nous bornons à donner la table des écrits contenus dans ce 
volume. 

Écrit de M. Nicole contre M. Pascal sur le formulaire. . . 1 

Extrait d'une lettre à M. Périer SI 

M. de Sacy «I 

Lettre de M. Bourdelot à M. Pascal 22 

Écrit de M. Amauld contre M. Pascal sur le formulaire. . 28 

Ecrit de M. Domat pour M. Pascal sur le formulaire. . . 53 

Ecrit de M. Amauld contre M. Domat sur le formulaire. . 77 

Ecrit de M. Nicole pour ajouter au précédent 127 

Autre écrit de M. Amauld sur la même matière 181 

Petit écrit anonyme sur la même matière. ..... 154 
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Autre écrit anonyme sur la même matière 157 

Démonstration géométrique sur la même matière. ... 163 
Préface historique sur plusieurs ouvrages pour et contre la 

signature du formulaire 168 

Attestation de M. Nicole au sujet de la prétendue rétractation 

deM. Pascal 17: 

Lettre de M. Périer à M. de Péréfixe, archevêque de Paris, 

sur le môme sujet 178 

Lettre de M. de Péréfixe à M. Périer, sur le même siQet. . 181 

Lettre de M. Amauld à M. Périer, sur le même sujet. . . 18! 
Déclaration de M. Beurrier, curé de Saint-Etienne, sur le 

môme sujet 183 

Lettre de M. Beurrier à M<a' Périer, sur le mémo sujet. . 184 

Lettre de M. de Saint-Amour, écrite de Rome 185 

Lettre de M. Périer à M. de Péréfixe au sujet de M. Pascal. 190 

Ecrit de M. Périer sur le mandement de M. d'Aleth. ... 192 

Lettre de M. Du Tremblay, sur la paix de Clément IX. . . 197 
Relation de Tétat présent du jansénisme, en la ville de Cler- 

mont, 166r 198 

Préface historique sur plusieurs ouvrages de MM. de Port- 
Royal, touchant la manière d'expliquer et de justifier 'Jan- * 

sénius 994 

Petit écrit trouvé sur M. Pascal lorsqu'il mourut. . . . S13 

Pensée de M. Pascal, qui n'a pas été imprimée 315 

Requête présentée au Roi par les habitans de Clermont contre 

les jésuites , S16 

Lettre du chapitre de Clermont à ceux de Luçon et de Nantes, 

au sujet des jésuites SM 

Addition de M"" Périer au Nécrologe de Port-Royal. . . 551 
Ecrit de M"** Périer, sur la prétendue rétractation de M. Pas- 
cal 548 

Lettre de M. Périer à son frère, touchitht le formulaire. . 554 
Lettre de M. l'abbé Leroy à M. l'abbé de Barilion, touchant 

la signature du formulaire 553 

Récit de ce que M"« Périer a ouï dire à M. Pascal, au sujet 

des Lettres Provinciales 560 

Lettres de M. Amauld, le docteur, à M. Périer, doyen de 

Sainl-Pierre, sur divers sujets de morale 561 

Mémoire de W^" Périer sur sa famille 57! 

Démêlé de M. Pascal avec le P. Noël, jésuite. ..... 585 
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Lettre de M. Arnauld à M. Périer touchant les pensées de 

M.Pascal 585 

Lettre de M. de Hrienne sur le, iiiôme sujet 288 

Extrait d'une lettre de M. Arnauld louchant les abbayes de 

Jilies , 589 

Extrait d'une lettre de M. Nicole sur les doutes des théolo- 
giens 590 

Extrait d'un mémoire sur la vie de M. Piiscal 291 

Extrait d'une lettre de la sœur Kuphémie à M. Pascal. . . 295 

Extrait de la vie de M. Pascal 295 

I-etlre de M. de Tillemont à M. Périer au sujet des Pensées 

de M. Pascal 594 

Lettre de M. l'évoque deComminges sur le même sujet. . . 596 
Extrait d'une lettre iiu sujet des Provinciales et des écrits de 

MM. les curés de Paiis 297 

Lettre de M. le duc de (iandale au sujet des jésuites. . . . 298 

LettredeM. BourdelotàM. Pascal 298 

Ecrit anonyme sur la convei'sion du pécheur 300 

Recueil fait par M. Nicole sur l'usure 305 

Autre écrit sur l'usure 306 

Lettre de M. Quéras sur l'usure. . 310 

Lettre de M. Pascal à M. le Pailleur sur le P. Noël. .* . . 315 
DcpositioDS de MM. Nicole, Arnauld, do Roanuez, Domat, au 

sujet de la prétendue rétractation de M. Pascal 358 

lettre de M. Beurrier, curé de Saint-Étienne,à M. Périer. . 331 
Extrait d'une lettre à fA^^ Périer au sujet de la vie de M. Pas- 
cal 332 

Mémoire sur M. et M"® de Roancz par M'"« Périer. . . . 384 
Extrait d'une lettre à M"« Périer sur les Pensées de M. Pas- 
cal 339 

Profession de foi de M"« Périer 340 

Lettre de M. Pascal à la reine de Suède 341 
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MANUSCRIT DE LA BIBLIOTHÈQUE MAZARINE, 

N° 2199. 

Petit in-4®y portant au dos ce titre : DomcU. Disputa 
théologiques. Sur la première page on lit : a Mémoires e( 
pièces recueillies par M. Domat, auteur du traité des Loi* 
cimkSf qui m*ont été communiqués par M. Domat, prési- 
dent on la cour des aides de Clermont, son arrière-petit- 
lik 1776. » 

C'est un double du manuscrit de la Bibliothèque Royale, 
Supplément français^ n'* 397, comme on s'en peut assurer 
par la table qui suit : 

Ecrit de M. Nicole contre M. Pascal sur le formulaire. . . 1 

Extrait d'une lettre à M. Pôrier ti 

Article touchant M. de Sacy îî 

Lettre de M. Bourdetot à M. Pascal 33 

Ecrit de M. Arnauld contre M. Pascal sur le formulaire. . 34 
Extrait d'une lettre de MM. Perler à M^^^ leur mère et à M. 

Etienne Périer, leur frère aîné "> 

Ecrit de M. Domat pour M. Pascal sur le formulaire. . . '3 

Ecrit de M. Arnauld contre M. Domat sur le formulaire. . 103 

Petit écrit de M. I^icole pour ajouter au précédent. . . . 16i 



MANUSCRIT DE LA BIBLIOTHÈQUE MAZARINE N'' 2199. 397 

Autre écrit de M. Arnauld sur la môme matière 170 

Petit écrit anonyme sur la môme matière 301 

Autre écrit anonyme sur la môme matière 9.0b 

Démonstration géométrique sur la môme matière. ... SIS 
Préface historique sur plusieurs ouvrages pour e( contre la 

signature du formulaire S18 

Attestation de M. Nicole au stqet de la prétendue rétracta- 
tion de M. Pascal SS9 

Lettre de M. Périer à M. de Péréfixe^ archevêque de Paris. S81 

Lettre de M. de Péréfixe, archevêque de Paris, à M. Périer. 334 

Lettre de M. Arnauld à M. Périer 23& 

Déclaration de M. Beurrier, curé de Saint-Etiome. . . S37 

Lettre de M. Beurrier à M»« Périer 238 

Lettre de M» de Saint-Amour écrite de Rome 289 

Lettre de M. Périer à M. de Péréfixe, archevêque de Paris. 246 
Écrit de M. Périer (le neveu de Pascal et non son beau- 

firère) sur le mandement de M. d'Aleth 248 

Lettre de M. du Tremblay sur la signature du formulaire. . 264 
Déclaration de Tétat présent du jansénisme à Germant en 

Auvergne 256 

Préface historique sur plusieurs ouvrages de MM. de Port- 
Royal au s^jet des écrits suivants 262 

Petit écrit trouvé sur M. Pascal lorsqu'il mourut 271 

Pensée de M. Pascal qui n'a pas été imprimée (c'est la 

Pensée contre la philosophie) 273 

Requête des habitants de Clermont contre les jésuites. . . 274 
Lettre du chapitre de Clermont à celui de Luçon et à celui 

de Nantes 278 

Réponse des chapitres de Nantes et de Luçon 280 

Additions de M**" Périer au Nécrologe de Port-Royal. . . 282 

Écrit de M^^* Périer sur la prétendue rétractation deM. Pascal. 320 

Lettre de M. Périer à son frère touchant le formulaire. . 328 

Lettre de M. l'abbé Leroy à M. l'abbé de Barillon. ... 329 
Récit de ce que W^" Périer a ouï dire à M. Pascal au sujet 

des Lettres Provinciales 332 

Lettres de M. Arnauld à M. Périer 333 

Mémoire de M**» Périer sur sa famille 344 

Démêlé de M. Pascal avec le P. Noiîl 318 

Lettres de M. Arnauld à M. Périer 360 

Extrait d'une lettre de M. Nicole 361 

11. 23 
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Extrait d'un mémoire sur la vie de M. Pascal 365 

Extrait d'une lettre de la sœur Euphémie à M. Pascal. . . 366 

Lettre de M. Tiliemont à -M. Périer fils sur les Pensées. . 367 

Lettre de M. l'évêque de Commioges à M. Périer fils. . . 370 

Extrait d'une lettre à M. Périer au sujet des Provinciales. . 370 
Lettre de M. le duc de Candale au sigel des jésuites. . .371 

Lettre de M. Bourdelot à M. Pascal 372 

Écrit anonyme sur la conversion du pécheur 373 

Recueil iait par M. Nicole sur l'usure 378 

Autre écrit sur l'usure 379 

Lettre de M. de Quéras sur l'usure 384 

Lettre de M. Pascal à M. le Pailleur au sujet du P. Noël 

jésuite , .... 388 

Dépositions de MM. Nicole, Amauld , Roannez et Domat, au 

sujet de M. Pascal. . 403 

m 

Lettre de M. Beurrier, à M. le curé de Saint- Etienne, à 

M. Périer 406 

Extrait d'une lettre de MM. Périer à M™" leur mère. . . 407 

Mémoire sur M. et M^*« de Roannez 409 

Extrait d'une lettre à M"« Périer 414 

Profession de foi de M**" Périer 415 

Lettre de M. Pascal à la reine de Suède 416 
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Pour montrer une fois do plus à quel point le texte de 
Pascal , dans ses ouvrages postliumas, est défectueux, et 
quels secours on trouverait, pour le mieux constituer, dans 
les manuscrits que nous venons de faire connaître, nous 
choisirons deux morc-eaux do quelque étendue, le frag- 
ment sur la Conversion du péclieur, la Lettre à la reine de 
Suède: et en les reproduisant d'après Bossut, nous y join- 
drons des variantes, tirées de nos manuscrits, qui font pa- 
raître et qui souvent réparent les vices du texte convenu. 



1. 



LRTTHB DR PASCAL A LA REINE ClfKISTINB, EN LUI ENVOYANT 
LA MACHINE AHITHMÉTIQUE, 1650. 

Madami, 

Si J'avois autant de santé que de zèle, j'irois moi-mdme présen- 
ter à Votre Majesté un ouvrage de plusieurs années que j'ose lui 
offrir de si loin ; et je ne soufTrirois pas que d'autres mains que les 
miennes eussent l'honneur de le porter aux pieds de la plus grande 
princesse du monde. Cet ouvrage, Madame, est une machine pour 
faire les règles d'arithmétique sans plume et sans jetons. Votre 
Majesté n'ignore pas la peine et le temps que coûtent les produc- 
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tioDS nouyelles, surtout lorsque les inventeurs veulent les porter 
eux-mêmes à leur dernière perfection; c'est pourquoi il seroit 
inutile de dire combien il y a que je travaille à celle-ci, et je ne 
peux mieux Texprimer qu'en disant que je m'y suis attaché avec 
autant d'ardeur que si j'eusse prévu qu'elle devoit paroltre m 
jour devant une personne si auguste. Mais, Madame, si cet honneur 
n'a pas été le véritable motif de mon travail, il en sera du moins la 
récompense ; et je m'estimerai trop heureux si à la suite ' de tant 
de veilles il peut donner à Votre Msgesté une satisfaction de quel- 
ques moments. Je n'importunerai pas non plus Votre Majesté da 
particulier de ce qui compose cette machine ; si elle en a quelque 
curiosité, elle pourra se contenter dans un discours *.que j'ai adressé 
à M. de Bourdelot ' ; j'y ai touché en peu de mots toute l'histoire 
<^ cet ouvrage, l'objet de son invention, l'occasion de sa recher- 
che, l'utilité de ses ressorts, les difficultés de son exécution, les 

* Leçon vieiense. Les découvertes ne viennent pas ofurh baaoeoap de tra- 
vail, mais en eatu^tuneede beanconp de travail. Il ne a^agit paa ki d^vn n^ 
port de temps, mais d*un rapport de la cause à Teffel. Paacal n*a donc po 
dire : à la suite de tant de veilles. Le Manuscrit de POratoire, le Recoeil de 
Margnerite Périer, le ms. de la Mazarine, n* 2499 , et le n* 597, mppL 
frençaUt Bibl. royale, donnent la vraie leçon : en coite de. D*tiUears, Paseil 
met toojonrs <n suUe, même pour à la uite. Vojes t. 1", p. 400 : JBn sadf J» 
premiers eompUmenis. Et plus bas, ici même, p. 409 : En euiiê de ces prières. 

' G*est Tavû nécessaire imprimé par Bossnt, t&ût., p. i2. 

' Médecin de la reine Christine. Il avait été d*abord celai du grand 
Condé, auprès duquel il avait en 1644 introduit Pascal pour que celiii<ifll 
voir au prince la machine arithmétique, ainsi que nous Papprend on billet 
inédit de Bourdelot & Pascal, ms. 397, suppl. fr.^ p. 22, et ms. de la Maïa- 
rine, p. 53. « Monsieur, je parlai hier à Son Altesae qui m*a témoigiié iiD- 
patience de vous voir avec votre roue Pascale. Si vous prenes la peine de 
venir h dix heures du matin, je crois que c'est celle qui lui est la plus con- 

mode BOURDELOT. A Thôtel de Condé, ce 26 febvrier 4644. • Le Recueil 

de Marguerite, p. 13, le manuscrit de la Bibl. R. Suppl, fhmf.t 397, et ce- 
lui de la Matarine, p. 372, contiennent la réponse que fit Bourdelot, de 
Suède, le 14 mars 1652, h la belle lettre de Pascal h la reine Chriitioe, 
ou plutôt h une autre lettre que Pascal lui avait adressée k lui-même pov 
le prier de remettre la Dédicace & la Reine. Dans cette réponse , que Bons 
publions, sous des éloges très-mérités de Pascal se cache plu» d*aa tnit 
dirigé contre Descartes qui venait de mourir, et qui, après comme arsot 
sa mort, a toujours eu Thonneur de réunir contre lui les esprits médîocit* 
de tous les temps. 
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degrés de son progrès, le succès de son accomplissement, et les 
règles de son usage. Je dirai donc seulement ici le sujet qui me 
porte à l'offrir à Votre Majesté, ce que je considère comme le cou- 
ronnement et le dernier bonheur de son aventure. Je sais, Madame, 
que je pourrai être suspect d'avoir recherché de la gloire en le 
présentant à Votre Majesté, puisqu'il ne sauroit passer que pour 
extraordinaire, quand on verra qu't( s'adresse à elle; et qu'au lieu 
qu'if ne devroit lui être offert que par la considération de son 
excellence, on jugera qu't7 est eiecellent par cette seule raison q\i*U 
lui est o//err. Ce n'est pas néanmoins cette espérance qui m'a 
inspiré un tel ' dessein. Il est trop grand, Madame, pour avoir 
d'autre objet que Votre Majesté même. Ce qui m'y a véritable- 
ment porté est l'union que je trouve en sa personne sacrée de deux 
choses qui me comblent également d'admiration et de respect, qui 
sont l'autorité souveraine et la science solide ; car j'ai une vénéra- 
tion toute particulière pour ceux qui sont élevés au suprême degré 
ou de puissance ou de connoissancos. Les derniers peuvent, si je 
ne me trompe, aussi bien que les premiers, passer pour des sou- 
verains. Les mômes degrés se rencontrent entre les génies qu'en- 
tre les conditions ; et le pouvoir des rois sur leurs sujets n'est, ce 
me semble, qu'une image du pouvoir des esprits sur les esprits qui 
leur sont inférieurs, sur lesquels ils exercent le droit de persuader, 
ce qui est parmi eux ce que * le droit de commander est dans le 
gouvernement politique. Ce second empire me paroit même d'un 
ordre d'autant plus élevé, que les esprits sont d'un ordre plus 
élevé que les corps ; et d'autant plus équitable qu'il ne peut être 
départi et conservé que par le mérite au lieu que l'autre peut l'être 
par la naissance ou par la fortune. Il faut donc avouer que chacun 
de ces empires est grand en soi ; mais, Madame, que Votre Ma- 
jesté me permette de le dire, elle n'y est point blessée, l'un sans 
l'autre me paroit défectueux. Quelque puissant que soit un monar- 

' Toofl nos manuscrits mettent avec raison : la, elle t ellct offerte t exeel- 
letUe, car c^esl le mot machine qui domine tout, et non pas celui d'ouvro^f, 
jeté incidemment. Il ne faut pas faire écrire Pascal en 1650, comme 
on écrivait en 1779. 

* Les quatre manuscrits : ee dessein. 

' Ce qui est oe que. Est-il possible dMmputer un pareil style h Pascal ? Les 
quatre manuscrits : le droit de persuader, qui est parmi eux ce que le d. 
Cest évidemment la vraie leçon. 

11. 1^. 
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que, il manque quelque chose à sa gloire, s'il n'a la préôminoM» 
de l'esprit; et quelque éclairé que soit un siget, sa condition est 
toujours rabaissée par sa ' dépendance. Les hommes qui désirent 
naturellement ce qu'il y a de plus parfoit, avoient jusqu'ici conti- 
nuellement aspiré à rencontrer ce souverain par excellence. Tous 
les rois et tous les savants en étoient autant d'ébauches qui ne 
remplissoient qu'à demi leur attente : ce chef-d'œuvre ôtoit réserré 
à notre siècle '. Et afin que cette grande merveille parût accom- 
pagnée de tous les sujets possibles d'étonnement, le degré où les 
hommes n'avoient pu atteindre est rempli par une jeune rnne, 
dans laquelle se rencontrent ensemble l'avantage de l'expérieBce 
avec la tendresse de l'âge, le loisir de l'étude avec l'occupation 
d'une royale naissance , et l'éminence de la science avec la fai- 
blesse du sexe. Cest Votre Majesté, Madame, qui fournit à l'unifvs 
cet unique exemple qui lui manquoit. C'est elle en qui la pois- 
sance est dispensée par les lumières de la science et la science rele?ée 
par l'éclat de l'autorité. C'est cette union si merveilleuse, qui fiét 
que comme Votre Majesté ne voit rien qui soit au-dessous de sa 
puissance, elle ne voit rien aussi qui soit au-dessus de son esprit, 
et qu'elle sera l'admiration de tous les siècles *. Régnez donc, in- 
comparable princesse, d'une manière toute nouvelle; que votre 
génie vous assujétisse tout ce qui n'est pas soumis à vos armes; 
régnez par le droit de la naissance, par * une longue suite d'années, 
sur tant de triomphantes provinces ; mais régnez toujours par la 
force de votre mérite sur toute l'étendue de la terre. Pour moi, 
n'étant pas né sous le premier de vos empires, je veux que toit 

^ Les quatre manoscriU ilad, A tous égards cette leçon eei prëfiérabk, 

* Bowat a supprimé, de son autorité privée, une ligne qui «t dns 
tous nos manuscrits. Les quatre manuscrits : « qn*à denû leur attente ; d i 
peine nos aneUreê ont pu noir en toute la durée du monde «n roc médiocrtmni » 
vont ; ce ckef-d'œnvre étoit réservé pour votre siècle. ■ Remarques aun qae 
Pascal, en honnête homme ^ ne loue pas son siècle, mais celai de Christine. 

* Oratoire : « de tons les siècles fui Vont préeédie. m Cette addition eit évi- 
demment absurde. Recueil de Marguerite Périer : « De tous les âèdes fv 
Vont prieédie et qui U êtutrentt comme elle a été Vwaruge dit toeu Uê eSkUt fu 
l'ont pricidée, » La vraie leçon doit être : « qn^elle sera Tadmiration de toes 
les siècles qui la suivront comme elle a été Tonvrege de tons iee aièdei qoi 
ToDt précédée. » Cette leçon est précisément «elle du ma. de la Jluinn'i 
p. 4i8, et du ms. de la BibL r. 397, p. 343- 

* Les quatre manuscrits avec raison : d mm d * 
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le monde sache que je fais gloire de vivre sous le second ; et c*est 
pour le témoigner que j'ose lever mes yeux jusqu'à ma reine, en 
lui donnant cette première preuve de ma dépendance. 

Voilà, Madame, ce qui me porte à faire à Votre Majesté ce pré- 
sent quoique indigne d'elle. Ma foiblesse n'a pas arrêté * mon am- 
bition. Je me suis flguré qu'encore que le seul nom de Votre Ma- 
jesté semble éloigner d'elle tout ce qui lui est disproportionné, elle 
ne recette pas néanmoins tout ce qui lui est inférieur ; autrement 
sa grandeur seroit sans hommages et sa gloire sans éloges. Elle se 
contente de recevoir un grand effort d'esprit sans exiger qu'il 
soit l'effort d'un esprit grand comme le sien. C'est par cette con- 
descendance qu'elle daigne entrer en communication avec le reste 
des hommes ; et toutes ces considérations jointes me font lui pro- 
tester avec toute la soumission dont l'un des plus grands admira- 
teurs de ses héroïques qualités est capable, (fie je ne souhaite 
rien avec tant d'ardeur que de pouvoir être adopté ', Madame, 
de Votre Majesté, pour son très-humble, très-obéissant et très- 
fidèle serviteur. Blaisb Pascal. 



REPONSE DE M. BOURDELOT A M. PASCAL. 

Monsieur, 

Vous écrivez merveilleusement bien pour un philosophe et pour 
un homme qui voit que le courrier va partir. Il faut avoir un 
esprit comme le vôtre et que rien n'étonne. Sa Majesté a lu votre 
lettre ; vous vouliez bien que je la lui montrasse, puisqu'elle par- 
loit tant d'elle. La reine se trouve bien louée de ce que vous m'a- 
vez écrit qui la regarde, et moi je me trouve trop loué. Je ne suis 
pas d'une si haute exaltation que vous dites ; l'amitié que vous 
avez pour moi doit avoir aliéné vos sentimens. Les miens 
seront pour vous éternellement les mêmes. Je les ai fait savoir à 
la reine, et toute la terre en sera instruite. Vous êtes l'esprit le 
plus net et le plus pénétrant que j'aie jamais vu. Avec l'assiduité 
que vous avez au travail, vous passerez également les anciens et 

* Les quatre manoscriU: étonné. On reconnaît ici le futur auteur de cette 
phrase : L*éternité des choses doit étmntr notre petite durée, 1. 1*', p. 810. 
' MofHé est bien ambitieux. L« quatre maiiiiacrits t moue. 

II. ^«. 
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les modernes, et laisserez à ceux qui vous suivront une menreil- 
leuse facilité d'apprendre. Vous êtes Tennemi déclaré de la Taine 
gloire, du galimatias et des énigmes, et quand vous parlez vous 
inspirez des connoissances avec tant de douceur que l'esprit a plai- 
sir de les suivre, et déteste en un moment les opinions qu'il avoil 
contraires aux vôtres. Je hais les sentiments violents qui s'impri- 
ment dans l'imagination à force de chicaneries et de sophisme. 
Ce sont des séductions dont l'âme foit une abjuration avec grande 
joie, dès qu'elle s'aperçoit qu'elle a été trompée. Vous êtes un de 
ces génies que la reine cherche ; elle aime la clarté dans les nu- 
sonnements, des preuves solides mieux appuyées que sur des vrai- 
semblances. Elle sera bien aise de voir votre machine et votre 
discours : n'y mêlez aucun fsiux dogme. A l'estime qu'elle a pour 
vous, elle seroit pour le croire ; mais j'ai peur d'une chose qm ne 
peut arriver : vous êtes Tinfaillible avec la ménde oertitode que je 
suis, et avec laquelle je vous proteste d'être» Monsieur» votre très- 
humble et très-obéissant serviteur à jamais. 

BOURDBLOT. 

(J'ai copié cette lettre sur l'original qui est dans la bibliothèque des 
RR. PP. de l'oratoire de Clermont). 



IL 



FRAGMENT D'ON ÉCRIT SUR LA CONVERSION DU I^MatEUR» 

Les auteurs de tous nos manuscrits déclarent qu'ik ont 
copié ce fragment sur les papiers de M"® PérioTy en lais- 
sant les lacunes qu'ils ont trouvées et que nos manuscrits 
représentent; il est donc vraisemblable ou plutôt il estoe^ 
tain que c'est Bossut qui a rempli, comme il lui a plu, ces 
lacunes ; car il n'a pas eu d'autres manuscrits que les nô- 
tres, et il a dû travailler, sans qu'il le dise, sur le manus- 
crit n^ 397. 

La première chose que Dieu inspire à l'âme qu'il daims (oo- 
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cher véritablement, est une connoissanœetune vue tout extraordi- 
naire par laquelle l'âme considère les choses et elle-même d'une 
façon toute nouvelle. 

I^Gette nouvelle lumière lui donne de la crainte , et lui apporte un 
trouble qui traverse le repos qu'elle trouvoit dans les choses qui 
£sÛ8oient ses délices. 

Elle ne peut plus goûter avec tranquillité les objets * qui la 
charmoient. Un scrupule continuel la combat dans cette jouissance, 
et cette vue intérieure ne lui fait plus trouver cette douceur accou- 
tumée parmi les choses où elle s'abandonnoit avec une pleine 
effusion de cœur '. 

Mais elle trouve encore plus d'amertume dans les exercices de 
piété que dans les vanités du monde. D'une part, la winité ' des 
objets visibles la touche plus que l'espérance des invisibles ; et de 
l'autre, la solidité des invisibles la touche plus que la vanité des 
visibles. Et ainsi, la présence des uns et l'absence des autres excite 
son aversion ' ; de sorte qu'il naît dans elle un désordre et une 
ccmftision quelle * a peine à démêler , mait qui ett la suite ^an- 

* n y a dans tous nos manuscrits : « U$ eho*tt qui la charmoient » . Mais Vé- 
ditenr géomètre du XVIII* siècle, Técrivain formé à Pécole de d*Alembertetdc 
Condi^ac, yoyant que le mot ehtmu est dans les paragraphes précédents, le 
supprime ici et le remplace par celui A'oèJet$^ tombant ainsi lui-même dans 
une sorte d'incorrection ; car on peut bien dire goAter des ehosesy mw on 
dit moins bien goûter dt* tAjtU, U vaut mieux une répétition qa*nn terne 
inexact. 

* Tons nos manuscrits : une pleine effusion de $on cœur. 

' C'est une absurdité que Bossut prête k TAme convertie. Lisex avec tous 
nos manuscrits : La /r^tme* des objets visibles U tooehe plus que Veip é rem t* 
des invisibles. 

* Cette phrase est inintelligible. Comment la présence des biens visi- 
Uee et l'absence des invisibles peuvent-elleS' produire réversion ? La pré- 
aenoe des uns , quoique' vains, doit attirer TAme ; la solidité des autres, 
quoique absents, doit Tattirer en sens contraire ; de sorte que son affsclion 
disputée ne sait où se prendre. C'est ce que dit Pascal dans nos manuscrits : 
• Et ainsi U présence des uns et U eoUdUé des autres dkpuieiU mr affee- 
tùm, « Et il ajoute : • et la vanité des uns et Tabsence des autres excitent son 
aversion. ■ Bossut en confondant ces deux phrases a gâté et détrait le texte 

vrai. 

* Dans nos manuscrits, la phrase reste suspendue sprèe • un désordre et 
une confusion que Il paraît que c'est Bossut qui, pour combler cette 
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dennes impressions longtemps senties , et des nouvelles qu'elle 
éprouve. Elle considère les choses périssables comme périssantes 
et même déjà péries ' ; et à la vue certaine de Tanéantissement de 
tout ce qu'elle aime, elle s'effraie dans cette considération, en 
voyant que chaque instant lui arrache Ja jouissance de son bien, et 
que ce qui lui est le plus cher s'écoule à tout moment ; et qu'enfin 
un jour certain viendra, auquel elle se trouvera dénuée de toutes les 
choses auxquelles elle avoit mis son espérance. Desorte qu'elle com- 
prend parfaitement que son cœur ne s'étant attaché qu'à des choses 
fragiles et vaines, son âme doit se * trouver seule et abandonnée 
au sortir de cette vie, puisqu'elle n'a pas eu soin de se joindre à 
un bien véritable et subsistant par lui-même qui pût la soutenir 
durant et après cette vie. 

De là vient qu'elle commence à considérer comme un néant 
tout ce qui doit retourner dans le néant, le ciel, la terre, son corps ', 
ses parents, ses amis, ses ennemis, les biens, la pauvreté, la dis- 
grâce, la prospérité, l'honneur, l'ignominie, l'estime, le mépris, 
l'autorité, l'indigence, la santé, la maladie et la vie même. Enfin, 
tout ce qui doit moins durer que son âme, est incapable de satis- 
faire le désir * de celle âme qui recherche sérieusement à s'établir 
dans une félicité aussi durable qu'elle-même. 

Elle commence à s'étonner de l'aveuglement où eUe éUnt 
plongée * ; et quand elle considère d'une part le long temps qu'elle 
a vécu sans faire ces réflexions, et le grand nombre de personnes 
qui vivent de la sorte; et de l'autre combien il est constant que 
l'âme étant immortelle * ne peut trouver sa félioité parmi des 

Ucane, a imaginé et atlriboë }i Pascal cette fin : qn'tUe a peau à dimiUr, 
mak qui e$t U stûti d'aneitmu$ impnuUnu tongtivyu ttntieê, et de* nowÊetUê fi'eUi 
éprouve. 

' Vrai style de Pascal. Il dit ailleurs, lettre sur la mort de son père^ t. l'i 
p. 427 : « Ne considérons plus son âme emnme périe. u Celte seole phrase sof- 
firait pour me faire affirmer que ce fragment est de Pascal, quoiqw 
Tabbé Guerrier dise, avec les antres copistes, quUl ne • sait de qui est cet 
écrit. » 

* Les mss. : se doit trouver seule. Transposition familière au XVII* siècle. 
^ Les manuscrits : le ciel, la terre, son esprit, son corps. 

* HLes mss. : le deuein. 

* Les mss. : où elle a vécu. Mais ces mots so trouvant plus bas, pour étitcr 
nne répétition, Boseut a mis ce qui se lit aujourd'hui. 

* Los mss. : étant inunprtelle comme elle est. 
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choses périssables et qui lui seront ôtées au moins à la mort, elle 
entre dans une sainte confusion et dans un ôtonnement qui lui porte 
un trouble bien salutaire. 

Car elle considère que quelque grand que soit le nombre de 
ceux qui vieillissent dans les maximes du monde, et quelque auto- 
rité que puisse avoir cette multitude d'exemples de ceux qui po- 
sent leur félicité au monde ; il est constant néanmoins que même 
quand les choses du monde auroient quelque plaisir solide (ce qui 
est reconnu pour faux par un nombre infini d'expériences si 
funestes et si continuelles), la perte de ces choses est inévitable au 
moment où la mort doit enfin nous en priver '. 

De sorte ' que l'âme s'étant amassé des trésors de biens tem- 
porels de quelque nature qu'ils soient, soit or, soit science, soit 
réputation, c'est une nécessité indispensable qu'elle se trouve 
dénuée de tous ces objets de sa félicité, et qu'ainsi, s'ils ont eu de 
quoi la satisfaire, ils n'auront pas de quoi la satisfaite toujours; et 
que si c'est se procurer un bonheur véritable, ce n'est pas se pro- 
curer un bonheur durable *, puisqu'il doit être borné avec le cours 
de cette vie. 

Ainsi % par une sainte humilité que Dieu relève au-dessus de 
la superbe, elle commmence à s'élever au-dessus du commun des 
hommes. Elle condamne leur ccmduite ; elle déteste leurs maximes; 
elle pleure leur aveuglement, elle se porte à la recherche du véri- 
table bien; elle comprend qu'il faut qu'il ait ces deux qualités, 
l'une qu'il dure autant qu'elle *, et l'autre qu'il n'y ait rien de plus 
aimable. 



* Cette phrase n'est pas menreillenae, et celle-ci des mss. ne me sali»- 
fail pas non plus : • Il est mhUabU qu€ la p*ru de ee$ choses ou que la mort 
enfin nous en prive, m Je ne me fie ni à Margaerite Perler ni encore bien 
moins à Tabbé Guerrier pour bien déchiffrer Pascal. 

' 11 n*y a point dans les manuscrits, et il ne faal point ici dMinéa. Cesl 
une seule et même idée dont les divers développements se suivent indivisi- 
blement. 

* Mss. : Un bonheur bien durable. 

* Manuscrits : De sorte que p. Formes raisonneuses de la langue du 
XVir siècle, qui abondent particulièrement dans les écrivains de la pre- 
mière moitié du siècle, tels que Corneille et Pascal. 

^ Bossnt a omis el les mss. donnent ce complément nécessaire : Tune qu'il 
4hire autant qu'elle et qu'il m paisse lui itr$ fité que df son «meadtnmd» 
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Elle voit que dans Tamour qu'elle a eu pour le monde, elle 
trouvoilen lui celte'seconde qualité, dans son aveuglement ; car elle 
ne reconnoissoit rien de plus aimable. Mais comme elle n'y voit 
pas la première, elle <îonnoit que ce n'est pas le souverain bien. 
Elle le cherche donc ailleurs, et connoissant par une lumière toate 
pure qu'il n'est point dans les choses qui sont en elle, ni hors 
d'elle, ni devant elle, elle commence à le chercher au-dessus 
d'elle. 

« Cette élévation est si éminente et si transcendante, qu'elle ne 
s'arrête pas au ciel, il n'a pas de quoi la satisfoire, ni au-dessus du 
ciel, ni aux anges, ni aux êtres les plus parfaits. Elle traverse tontes 
les créatures, et ne peut arrêter son cœur qu'elle ne soit ' rendue 
jusqu'au trône de Dieu, dans lequel elle commence à trouver son 
repos, et ce bien qui est tel qu'il n'y a rien de plus aimable et 
qui ' ne peut lui être ôté que par son propre conaentement '. 

Car encore (}b'elle ne sente pas ces charmes dont Dieu récompense 
l'habitude dans la piété, elle comprend néanmoûis que les créa- 
tures ne peuvent pas être plus aimables que le Créateur : et sa 
raison, aidée des lumières de la grftce, lui fait oonnoltre qu'il n'y a 
rien de plus aimable que Dieu, et qu'il ne peut être ôté qu'à œm 
qui le rejettent, puisque c'est le posséder que de le désirer» et qoe 
le refuser c'est le perdre. 

Ainsi elle se r^ouit d'avoir trouvé un bien qui ne peut ims loi 
être ravi tant qu'elle le désirera , et qui n'a rien au-dessus de soi 

Et dans ces réflexions nouvelles elle entre dans la vue dei 
grandeurs de son Créateur, et dans des humiliations et adorations 
profondes. Elle s'anéantit en sa présence *\ et ne pouvant former 
d'elle-même une idée assez basse ni en concevoir une assez relevée 
de ce bien souverain, elle fait de nouveaux efforts pour se rabais- 
ser jusqu'aux derniers abymes du néant, en considérant Dieu dans 
des immensités qu'elle multiplie '. Enfin dans cette conception qd 

' Tontes nos copies : qu'elle ne te soit rendue. 

* Fante de logique et de grammaire. Lises certainement af<ec tow w» 
manuscrits : et qu'il n. 

^ Cela prouve la nécessité de Taddilion contenue dans la note 5 de U 
page 407. Ce résumé suppose précédemment queicpie chose dUnelogue. 

* Mais Pascal a dit plus haut que Dieu est le bien invisible dontPeipëriaoi 
est combattue par la présence des biens visibles. Lises donc avec nos nuBi^ 
crits : elle s^anéantit tn eontéqmtnet. 

* Ce n^ p«idif« aasea : «lie ne les muliipUe pasaeiaeiiMBt, «llakiMl* 
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épuise SCS forces, elle Tadore en silence, elle se considère comme 
sa vile et inutile créature, et par ses respects réitérés l'adore et le 
bénit, et voudroit à jamais le bénir et l'adorer. 

* Ensuite elle reconnoit la grâce qu'il lui a faite de manifester sa 
majesté à un si cbétif vermisseau ; * elle entre en confusion d'avoir 
préféré tant de vanités à ce divin Maître ; et dans un esprit do 
componction et de pénitence, elle a recours à sa pitié pour arrêter 
sa colère, dont l'effet lui paroSt épouvantable dans la vue de ses 
immensités *. 

Elle fait d'ardentes prières à Dieu pour obtenir de sa miséri- 
corde que comme il lui a plu de se découvrir à elle, il lui plaise de * 
la conduire à lui et lui faire naître les moyens d'y arriver. Car 
c'est à Dieu qu'elle aspire ^ ; elle n'aspire encore d'y arriver que 
par des moyens qui viennent de Dieu môme, parce qu'elle veut 
qu'il soit lui-même son chemin, son objet et sa dernière fin. En suite 
de ces prières, elle conçoit qvCelle doit agir conformément à ses 
nouvelles lumières *• 

Elle commence à connoitre Dieu et désire d'y arriver ; mais 
comme elle ignore les moyens d'y parvenir, si son désir est sin- 
cère, véritable, elle fait la même chose qu'une personne qui dési- 
rant arriver à ^ quelque lieu, ayant perdu le chemin et connoissant 
son égarement, auroit recours à ceux qui sauroient parfaitement 

tiplie HOU eus*. T«Ue est en effet la leçon de nos i&m. Compam ce p«u«ge 
avec celui du double infini, 1. 1", p. 298 et 299. 

* Point d'alinéa dans les mas. 

* Bossut a omis cette phrase belle et nécessaire : EÀ afrU wm ferm» ri- 
soUuian d'en être itemêUtmtnt reamnoissantet elle entre. 

* Dans nos nus. la phrase finit au mot épouvmUaiU, Puis, une autre re- 
commence : Dam la vue de cet immeruUéa, avec doux ou trois lignes de points 
qui marquent une assea grande lacune dont il n*y a pas trace dans Bossut. 

* Les mas. : il lui plaise la conduire, et non de la conduire. 

* Cette petite phrase, ainsi isolée, ressemble h une déclamation, et Pascal 
ne déclame jamais ; il raisonne, et voici son raisonnement : « Car, eommt 
c'est à Dieu qu'elle aspire, elle n'aspire encore d'y arriver que par des moyens 
qui viennent de Dieu. » Comme e^t dans tous nos manuscrits. 

* Cette phrase est de Bossut ; celle de Pascal est inachevée et toute diffé- 
rente. Mss. : « En suite do ces prières, elle commence d'agir^ de eftercker en- 
tre ceux » Plusieurs lignes de points. 

' An xvn* siècle, on disait phitOt arriver en on lieu. Aussi les mas. : en 
quelque lien. 
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ce chemin. ' Elle contulte de même ceux qui peuvent l'instruire de 
la voie qui mène à ce Dieu qu'elle a si longtemps abandonné. Mais 
en demandant à la connoitre, elle se résout de conformer à la 
vérité connue * le reste de sa vie ; et comme sa foiblesse naturelle 
avec l'habitude qu'elle a au péché où elle a vécu, l'ont réduite dans 
l'impuissance d'arriver à la félicité qu'elle désire, elle implore de 
sa miséricorde les moyens d'arriver à lui, de s'attacher à lui, d'y 
adhérer .éternellement. * Toute occupée de cette beauté si ancienne 
et si nouvelle pour elle, elle sent que tous ses mouvements doivent 
se porter vers cet objet ; elle * comprend qu'elle ne doit plus penser 
ici-b<u qu'à adoi'er Dieu comme créature, lui rendre grâces comme 
redevable, lui satisfaire comme coupable, le prier comme indi- 
gente ' jusqu'à ce qu'elle n'ait plus qu'à le voir, Vaimer, le louer 
dans V éternité. 



Ces deux exemples montrent surabondamment dans 
quel état est encore le texte des écrits posthumes de Pas- 
cal que Bossut a publiés. Nous pourrions exercer la même 
critique sur d'autres morceaux; par exemple sur la belle 
lettre à M. Lepailleur, et sur celle à M. le président Ri- 



* Tonte cette phrase : Elle eomiiUe de mime josqn^à : Elle $c rétouif ect et 
Tinvention de Bossât qui traite id Pascal comme il Ta fait tant de fois dsns 
les Pensées, et loi prête ses idées et son style. Ce style est en vérité par trop 
médiocre, et il est on pea hamiliant de Tavoir admiré josqnMci sur la foi dn 
nom de Pascal. 

* Les mss. : à ses volontés ( de Dien) le reste de sa vie ; nuUs, comme. — 
Ce mais était indispensable. 

' Après Hemellenunt Tiennent plosiears lignes de points. Bossot » mi» 
à leur place cette phrase : « Toute oeeapie de cette betuUit si aneietme et si mmtUt 
pour elle (Platon, que Bossât imite aussi bien qnMl snpplée Pascal, a bien 
parlé d*Dne beaaté toujours ancienne et toujours nouvelle ; mais qnV* 
ce ciu'nne beauté si ancienne et si nouvelle ?), elle sent que tous se» mousemuds 
doivent se porter vers cet (Ajet. 

^ Au lieu de ces mots : Elle comprend qu'elle ne doit penser icirha» qu'à adorer 
Dieu , les» mss. disent tout simplement : jlinsi elle reeimnoit qiielU àti 
adorer Dieu. 

^ Toute cette fin .* Jusqu'k ce qu'elle n'ait plus qu'à le voùrt ctc« , est de la mâio 
de Bossutt 11 n'y a pas même dans les mas, la jnarque d'ane iacooe* 



i 
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beyre. Mais nous avons voulu seulement recommander ici 
l'étude de nos manuscrits à ceux qui s'intéressent aux 
choses de Port-Royal , et particulièrement aux amateurs 
de notre grande langue du XYir siècle^ dont Pascal est un 
des modèles les plus accomplis. 



FIN. 



• •'.•• *. 
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